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Nous 'Venons de voir que, sous Auguste, les appels de tous les 
tribunaux des provinces étaient portés ail préfet de Rome. Quand, 
par la suite, on créa plusieurs préfets du prétoire, aptes à recevoir 
ces appels, le préfet de Rome ne conserva que ceux d6S sentences 
portées par les préteurs de la ville. L'empereur d'Orient donua au 
préfet de Constantinople une autorité proportionnellement plus 
grande que celle dont jouissait le préfet de Rome, en statuant 
que, des sentences des gouverneurs d'un certain nombre de pro-

o vinees de cet empire, on pût en appeler à ce magistrat. 
D'après un édit de l'empereur Valens, l'appel des provinces 

qu'on nommait suburbaines ou suburbicaires était porté au pré­
fet de Rome; celui des autres provinces allait à la préfecture du 
prétoire dont chacune de ces provinces dépendait. Lorsque Valen­
tinien III eut partagé avec Giseric (Genséric), premier roi des Van-

R~l'lle .4fric. 7'. année, n'" 37-38. t 
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dales, les provinces d'Afrique, il ordonna que, de celles qu'il s'é­
tait réservées, savoir: la Numidie et les deux Mauritanies (Sitifienne 
et Césarienne), les appels fussent portés au préfet de Rome ~ 

a Recepit scll, Augustus, dit Morcelli d'après Prosper et Cas­
Il siodore, prœter Tingitanam, que jam Hispaniensis provincia erat, 
" Cœsariensem etiam et SitifeDsem Maurilaniam, ac Numidiœ item 
Il partem : reliqua tyranno cesserc.•... » . 

Si la juridiction du préfet do prétoire était sooveraine et sans 
appel (1), celle des préfets de Rome et du Constantinople n'était 
pas moins étendue. Ces derniers étaient. eu affaires criminelles, 
les juges des sénateurs, en s'adjoignant cinq anciens fonction­
naires, dont les noms étaient tirés au sort. Ils connaissaient des 
plaintes des esclaves contre leurs maUres, de celles des mi­
neurs contre leurs tuteurs. En un mot, ces bauts magistrats, qui 
rendaient la justice, punissaient les citoyens sans appel et réunis­
saient en leurs personnes la plupart des attributtons de la préture 
et de l'édilité (2), avaient aussi le pouvoir de condamner à la dé­
portation, droit dont les préfets du prétoire et un vicaire (celui-ci 
par exceptiou spéciale) jouissaient seuls avec eux. Moins liés par la 
loi ou le jus que les préteurs, avec lesquels ils partageaient la 
juridiction, et plus longtemps en place, ils jouissaient de plus 
d'autorité que ceux-ci. Au Sénat et dans l'enceinte de Rome ou de 
Constantinople, ils prenaient rang avant le préfet du prétoire, ­
a car, dit le Code tbéodosien, Prœfeclura autem urbis cunctis qum 
.. intra urbem sunt, antecellat potestatibl18 ; - mais, partout ail­
leurs, il' lai cédaient lu pas. 

(i) a PrIllCecti Pl'llltorio, dit un commentateur. qui legum condendarum 
t potes\a\em habebant, dummodo generalibus Ieglbus non contrarie es­
t sent, nec ab eorum sententiis appellare Iicebat. » 

(S) Prêteur, Prsuor, titre d'un des magistrats clvlts de Rome,qui, par 
ordre de dignité, "enait après les Consuls. Le premier préteur avait été 
cn!é l'an de Rome 888, pour rendre la justice dans la ville, 800.8 prétexte 
que la guerre obligeait constamment les consuls Il s'absent,r Je Rome. 
mais en réalité pour dédommager les Camilles patrlcienn~, qui seules, 
dans l'origine, avaient le droit d'arriver il la préture, de la concession 
qu'on leur avait arrachée en les Con;ant Il eonsentlr au partage du con­
sulat entre les deux ordres. Le préteur portait la loga p,.,.t~zt" (la 
prétexte). avait la sella cllra/is (chaise curule) et six licteurs. Danl l'ori­
gine, il n'y eut qu'un préteur; mais le nombre de ces magistrats Cu, 
porté successtvement Il quatre par 5ylla, à huit par Jules César, et ~ 

leile pe.r AlII!t1ste. 

-- 3 ­

Le préfet de Rome, chargé de la haute police, c'est-à-dire de tout 
ce qui intéressait la sûreté, la tranquillité et la subsistance de la 
ville, avait une garde urbaine pour le maintien de l'ordre et pour 
l'exécution de ses commandements. Quant aux autres fonctionnai­
res, employés et agents, qui, selon l'expression du temps, étaient 
placés sub dispositione viri ilIustris prœ{ecti urliis Romœ, nous nous 
bornerons à dire que cette armée de subalternes, - dénombre­
ment à fatiguer Homère, - s'occupait, par délégation du magis­
trat suprême, les uns de la police des marchés, de celle des spec­
tacles, des jardins puhlics; les autres, de la surveillance de tous les 
arts et métiers, des thermes ou bains, des aqueducs, fontaines et 
réservoirs d'eau publics, des égoûts et des bords du Tibre, dont le 
port avait un chef décoré du tiLfe de comte (cornes) ; ceux-cl, de la 
garde des statues, des monuments publics; ceux-là, de l'inspection 
des écoles, des travaux publics, de celle des approvisionnements 
de bouche (céréales, vins, etc. ), des greniers d'abondance. etc., etc., 
elc. (V.Bocklng, L.I", chapitre III bis, pages 174 et suiv.) (t). Nous 

(1) ~;ous mentionnerons cependant. Il titre de particularités curieuses: 
t. Prœfectus labram, le préfet ou l'Intendant des ouvriers. dont la Notiee, 
d'ailleuçs, ne parle pas. Dans l'armée, c'était un officier qui dirigeait et 
commandait les armuriers, lescharpentiers, les mécaniciens qui eonstrui­
saient les machines de I(uerre. Dans la société civile. 00 donnait le méme 
nom au cheC d'lin atelier ou d'une corporation de forgerons, de char­
pentiers, ou d'artisans dont les métiers se rapprochaient de ceux flué 
nous venons de clter, et auxquels convenait également le lerme géné­
raI de {abrij - 1. Prœfectus Yigilum, le commandant des Veilleurs ou 
de la garde urbaine, qui Hait chargée, comme nos officiers de police, 
sergents de ville, etc. , de préserver les citoyens des attaques nocturnes, 
du vol avec effraction, de l'incendie, etc.; - 8. TrilJanus Yol"ptatum, 
Procurl1lor Yol"ptalum, intendant des râtes publiques; - 4. Prœtorr« 
tAeatribus el cireellsib"s ludis ce/rbr'mdiJ drpatati, même sens que le 
précédent, ou à peu près; - Il. quant au i:omts Cloacarum, comte du 
égollts. cette charge parait avoir eu de l'Importance. De méme qu'il y 
avait une taxe (Column"rium) levée sur les propriétaires ou occupants.. 
pour le nombre des colonnes contenues dans les maisons ou autres édl­
fices leur appartenant, il y en auit une (cloacariam) , impôt des éRollts. 
établi pour les frais de nettoyage, d'entretien et de réparation des égallta 
publics (cloaca). Le nom de Cloaca Maxima, ëgoüt principal, Cllt donné 
au Grand égollt de Rome, construit par 'farquin l'Ancien. pour dessécber 
les eaux stagnantes du Velabrum et des basses terres entre le mont Pa­
latin et la colline du Capitole, et menager ainsi une arta (place) pour un 
champ de courses ou circus maximus, et pour le forum. Une partie 
considérable de ce grand ouvrage subsiste encore après plus de deux 
mille ans. Ali rapport de Denis d'Halicarnasse (Ill. 67), on dépensa, pour 
faire des réparations à ce monument,près de einq millions de notre monnaie, 
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serlons entralné trop loin ct en dehors de notre sujet, si nous \1011­

liuns passer en revue tous les emplois dépendant du préfet de 
Rome. 

Magifltrat curule comme ses collègues dl) prétoire, dont il par­
tageait le rang et les attributions, .Il avait aussi à peu près les 
mêmes insignes (insignia). Le livre de sa nomination, au milieu 
de la couverture duquel était encadré le buste en or de l'empereur, 
était placé sur une table couverte d'un tapis blanc et rattaché avec 
des bandelettes d'or; puis, à côté de cette table, le trépied doré, à 

figurines; et, en dessous, le quadrige avec son conducteur. 
Assez d'écrivains, Tacite, Suétone, Pomponlus, Dion Cassius, les 

auteurs de l'histoire Auguste, Ammien Marcellin, F. L. Lydus, 
eie., se sont occupés du Prœfectua. urbi, J>our qu'il soit besoin de 
s'étendre davantage 'Sur la matière. Toutefois, parmi les documents 
à consulter, il en est qui méritent de flxer, en l'espèce, plus par­
ticulièrement l'attention. C'est, d'abord, la Formula Prœfecturœ Ur­
lJanœ, qui noos a été conservée par Cassiodore (Variorum, lib. VI, 
cap. 'l, ainsi qu'un curieux passage du livre 1", chap. 32 (ibid.). 
Ensuite, c'est le Deofficia Prœfecti Urbi, extrait du Liber singularis 
r'f1'.Ilarum, do célèbre Ulpien, qui fut lui-même préfet du pré­
'tolee sous Héliogabale et Alexandre-Sévère. 

Quant à nOlIS, nous terminons ce que nous avons à dire sur le 
compte du Préfet de la Ville par une courte citation, d'ailleurs 
toute d'intérêt local, puisqu'elle aura le double avantage de faire 
connaitre, en même temps que partie des attributions de ce haut 
magistrat, un écrivain presque oublié. 

Corippe (Corippu.), poète latin africain, vivaitvers l'an 570 de J. C.; 
il était chrétien. Il a laissé un poème en quatre chants, à la louange 
de Justin 11 le Jeune, neven et successeur de Justinien, ouvrage 
dans lequel on trouve de curieux détails sur la cour de Constanti­
nople; il a également laissé un autre petit poème en l'honneur d'A­
nastase, questeur et maitre de la cour de justice. Voici la peinture 
que Corippe fait du Préfet de la Ville, dans le premier de ces poè­
mes (lib. IV, v., 3 à 7): 

•••..•. Pr81(ecIU8..••. Urbis, 
ConsuUor legum, llbertausque tueedœ 
Dlsposttor, justi viodex, corrector iniqul, 
Censuram gravitate regens, multoque rigore 
Terrlbili, mitique magis pietate tremendus. 

Les anciens rattacbaient rtgypte it l'Asie, et ne la faisaient con­

,.
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sister que dans la vallée proprement dite du Nil. Le pays situé à 
l'Est, jusqu'à la mer Rouge, était quelquefois appelé Arabie égyp­
t iennc; on regardait la partie située à l'Ouest comme une dépen­
dance de la Libye, sous le nom de Libye égyptienne. L'Égypte, ainsi 
limitée, formait orlginairoment deux divisions, le ,Maris et le Tsa­
hel. Tout en acceptant cette répartition territoriale, .les Grecs y 
apportèrent, cependant, des modifications, tant en ce qui concerne 
la division principale, qu'en ce qui touche le partage des nomes. 
Ainsi, Ils divisèrent le Maris en Thébaïde ou llaute Egypte, et en 
llepta1lomlde ou É,q':Jpte moyenne,. et le Tsahet fu t. appelé par eux 
Llelta ou Rasse 1k9YIJte. C'est qu'en effet l'Egypte se partage naturel­
ment en trois grandes régions: la basse Egypte (Delta), voisine de 
la Méditerranée; la moyenne Egyple (lleptanomide), au centre; la 
haute Égypte (Thébaïde), au Sud. - On atlribue à Sésostris une 
division du pays en 36 nomes ou provinces (gouvernements, pré­
fectures), dont 10, suivant Strabon, appartenaient à la Thébaïde, 
10 au Delta et 16 à la région intermédiaire. Les médailles nous 
apprennent que l'Égypte tut, plus tard. divisée en 40, puis en 
4.6 nomes, dont 13 pour la Thébaïde, 26 pour le Delta, et 7 pour 
la.contrée moyenne. C'est ce même nombre de 46que donne Pline; 
mais il le répartit autrement. Ptolémée en indique 47, en ajoutant 
à l'Heptanomide un 8- nome. 

L'intervention romaine, provoquée par les partis de I'intérienr, 
amena la cbute du trône .des Ptolérnécs et le renversement de ce 
système organique de l'ancienne Egypte. 

Octave, vainqueur d'Antoine à Actium, le poursuivit jusqu'en 
Egypte, ,resta insensible aux: séductions de Cléopâtre, qui se donna 
la mort, et.réduisit le pays en province romaine, trente ans 
avant J. C. ,­

Lorsqu'Octave, devenu empereur, partagea avec le sénatles pro­
vinces de l'empire romain, il se réserva l'Egypte, comme étant, à 
la fois, la plus riche, puisque, suivant Strabon, elle rapportait an­
nuellement 25,000 talents (environ 150 millions de francs), et la plus 
importante par la quantité de grains qu 'elle fouruissait, fertilité qui 
lui mérita le nom cie second grenier de Rome. Auguste donna à cette 
province, dès lors rangée dans la eatégorie des provinces impé­
riales, une constitution particulière, différente de celle d'après la­
quelle il régissait les autres provinces qui formaient alors son lot. 
Il n'y envoya pas de sénateur, mais un simple chevalier romain, 
nortant Il' titre modeste de préfet augustal, Prœfectus AU9ustalis, 
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du nom même de celui qui avait institué cette charge, c'est-à-dlre 
gouverneur de l'Egypte pour l'empereur: de là, ces expressions fré­
quentes dans le Code théodosien, et qui peuvent el doivent se 
retrouver sur les inserlptlona, Augustalilas, dignité de préfet de 
l'Egypte, - Augustalianam of~cium, charge de préfet de l'E­
gypte. 

Il est inutile de chercher le secret de cette politique dans une 
tradition doot parle l'historien Trébellius Pollieu (in .iEmiliano 
lyr.), et d'après laquelle l'Egypte devait renoncer à son indépen­
dance, lorsque des faisceaux (1) et un magistrat portant la prétexte 
{toga prœtexta) J seraient entrés. Sans recourir à un motif de 
superstition, il est évident qu'Auguste ne voulait confier cette opu­
lente prosmce ni à un gouverneur investi de pouvoirs étendus dont 
il eôt été facile d'abuser, ni' à un homme tenant à une grande 
famille. 

La résidence du Préfet Aug••tal, qui avait rang de Speclabili, 
parmi les dignitaires de l'empire, était à Alexandrie, la ville la plus 

(1) Nous saisissons cette occasion pour faire. à propos des faisceaux, 
une remarque utile, qui semble avolr échappé, parfois, aux archéolo­
gues, aux antiquaires, etc., et qui nous dispensera de revenir, plus loin. 
sur le même sujet. Les fasces étaient les faisceaux portés par les licteurs 
devant certains magistrats romains; on s'en servaiL pour battre les mal­
faiteurs avant l'exécution. Ils se composaient de baguettes de bouleau 
ou d'orme, assemblées et liées tout autour avec des courroies. en forme 
de fascine ifascis), Sous les rois et dans les premières, années de la ré­
publique, on plaçait aussi au milieu des baguettes, une hache (sert/ris): 
mais. après le consulat de Publicola, aucun magistrat, excepté le Dicta­
teur (lite-Live, 11, i8), n'eut le droit d'avoir les faisceaux avec bache 
dans la ville de Rome (Cicéron, De Rep. II. 31 ; Valêre-êîaxime, IV. 1,1); 
en effet, ils ne furent plus donnés qu'aux consuls à 10 tête de leurs 
armées (TUe-live. XXIV, 9) et aux questeurs dans leurs provinces (Ci­
céron, J'laflc. HJ. - xous verrons ailleurs de queUe manière les faisceaux 
étaient portés par les licteurs, et nous dirons les différents sens attachés 
au mot fasces. Une de ces expressions, fasces laureati , fera comprendre, 
tout de suite. notre pensée: Quand un général avait remporté une vic­
toire. on ornait de feuilles de laurier les faisceaux qui étaient portés 
devant lui (Iaureati); les empereurs ajouLaient aussi un ornement pareil 
à leurs propres faisceaux. en l'honneur de ceux de leurs officiers qui 
avaient obtenu un brillant succès. Dans ces occastons, on plaçait une 
branche de laurier en baut des baguettes. comme le montre une figure 
représentant lei faisceaux portés par un lictenr devant l'empereur Ves­
pasien. d'après un bas-relief; ou on fixait sur ces mêmes baguettes une 
eouronae de laurier. ainsi qu'on le voit SUl' un dessin pris sur une 01(111­

Baie consulaire. 

-ï­

commerçante du monde ancien: Œ Alexandrire sedes habuit Prœ­
l' fec(.us hugustalis. Nous verrons tout-à-t'beure en quoi consis­D 

taient les insignes (insignia) et l'administration (t>fficium) de ce 
fonctionnaire, sur le compte duquel la NoUes ne fournit, da reste, 
que fort peu de détails. 

Le régime établi par Auguste dura jusqu'à Septime-Sévère (t9i­
211). Ce dernier prince, né à Leptis, ville maritime de l'Afrique 
septentrionale, dont il avait été proconsul, après avoir pacifié 
l'Asie, revint par l'Egyple, où il visita le tombeau d'Alexandre, qu'il 
lit fermer, et ordonna qu'à l~a,venir cette contrée serait administrée 
par un sénateur j mais il conserva, toutefois, à ce gouverneur le 
tilre de Préfet (d'Egypte). 

Lors de la nouvelle division de l'empire romain, l'Egypte donna 
son nom à l'un des cinq diocèses, en lesquels fut partagée la préfec­
ture d'Orient, ct ce diocèse comprit si", provinces, que la Notiœ 
classe de la manière suivante, savoir: 

A. Libya Superior (Libye Supérieure ou Première), 
B. Libya lnferior (Libye Inférieure ou Deusième), 
C. Thebais (Thébaïde), 
D. .iEgyplus (Egypte propre), 
E. Arcadia (Arcadie), 
F. Auguslamnica (Augustamnique (1). 
Suivant nous, cette dernière division de l'Egypte doit remonter à 

la fin du règne de Constance Il, qui fit venir, de cette contrée à 
Rome, l'obélisque qui décore la plaee Saint-Pierre. On lui assigne 
une date un peu postérieure, c'est-à-dire l'année 364; et, depuis 
cette époque, l'Egypte fit partie de l'empire d'Orient, jusqu" la 
conquête des Arabes. 

De ces six provinces, placées S(lUS les ordres du Préfet Augustal, 
les cinq premtères étaient administrées par des Présides ou Prési­
dents (Prœsides) et un Correcteur (Corteclor). - Il est à remarquer 
que la Notice ne mentionne que le Président de la Thébaïde (Prœ­
se, Thebaidos) et le Correcteur de l'Augustamoique (Corrector Au­

(1) li Tres provlnolas, inquit Ammianus Marcellinus (XXII, 16, 1), 
JEgyptus fertur habuisse temporibus prlscis, 1ERyptum ipsam et Tbe­
baida et Libyam, quibus duas adjecit posteritas, ab ..Egypto Augustam­
nicam et Penlapollm a Libya sicciore dlssoclatam. " Arcadia delnde pro­
pria provlncia Iacta est «Primam ejus provinctœ ab Arcadio imp. no­
men habentis mentionern ap, Cyrill. éptst, ad Attlcum, p. In, et 
Ooncil. Ep1:lcsio p. ~7 4. fieri annolavit Wesselingius•• 



-8­

gustamnicœ), à chacun desquels elle attribue, d'ailleurs, le titre ho­
noriflque de Vir Clarissimus i mais il est évident. aux termes mêmes­
de la Notice:« Ceteri omnes Prresides ad similitudinem Prresidis 
» Thebaidœ officium habent, » que chacune des quatre autres pro­
vinces devait être administrée par un Prœses, puisqu'en outre, on 
trouve, à l'Indeœ (au mot ~gyptus), celte mention: « Prœsides per 
D ..i:l'yptiacam (provinciam) quinque. » 

Ces six administrateurs particuliers étaient: 

to (A). - Le Prœses de la Libye Supérieure ou Libye Première: 
Les Grecs, disons-nous, donnaient le nom de Libye (Libya). si 

célèbre par ses sables, à l'Afrique entière, tandis que les Romains 
ne l'appliquaient généralement qu'au pays situé à 1'.0. de l'Egypte, 
c'est-à-dire au pays compris entre la Méditerranée au N., l'Afri­
que (propre) à l'O., le désert de Libye au S., et l'Égypte à l'E., 
région qui comprenait ainsi le désert de Barka, le pachalik actuel 
de Tripoli, les déserts du Kordofan, rlu Darfour, etc. Plus tard, 
on fit une distinction, et on nomma: .0 Libye inferieure. les contrées. 
désertes situées au S. de l'Atlas (Maroc méridional, Sahara et la 
partie de la Nigrilie connue des anciens) ; la Libye extérieure. l'an­
cienne Libye, notamment la région plus rapprochée de la Médi­
terranée, le littoral compris entre l'Egypte et la Trlpolltalne, littoral 
qui se subdivisa lui-même en: A. Libye Supérieure ou i·· (Cyré­
naïque ou Pentapole), B. Libye Inferieure ou 2· (Marmariquel. ­
C'est de la Libye eœterieure qu'il est, ici, exclusivement question. 

La Libye Supérieure l'tait l'ancienne Cyrénaïque (Cyrenaica) 0\1" 

Pentapole {Pentapolis, - nom donné, dans l'antiquité, à un pays 
composé de cinq Villes principales), et s'appelait également, par ce­
motif, Libye Pentapol. ou Pentapole I.ybienne (des cinq villes grec­
ques : CYfène, - Hespéris ou Bérénice, - Barcé ou Ptolémaïs, _. 
Teucbira ou Arsinoé, - et Apollonie). Située sur les bords de la 
Méditerranée au N., entre la grande Syrte à l'O.; l'Egypte à l'E. et 
le désert de Libye au S" Ja Libye Supérieure avait pour capitale­
Cyrène, ville qui avait d04né son nom à l'ensemble de la province 
(Cyrénarque). Ce pays, limitrophe de l'Egypte (depuis Parœtontnm 
jusqu'au promont+e Pseudopanias), et qui forme aujourd'hui 
celui de Barka (Tritloli). devait être magnifique sous tous les rap­
ports, puisque, d'une part, on appelait, à Rome, champ libyen 
(Libycus campus)un emplacement où l'on avait primitivement déposé­
les blés d'Afrique, et que, d'autre part. nombre de mythographes 

'*.
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ont placé à l'O., aux environs de Bérénice (Ben'gbazy ?), Je fameux 
Jurdin dts HespiJrides. 

Ptolémée Apion (le Maigre), qui régna en Cyrénalque et en Libye 
(:tl6-96 avant J. Cb.), ayant légué cette contrée à la république ro­
maine, le sénat accorda aux villes qui la composaient un régime 
municipal et indépendant. Auguste réduisit la Penlapole de Lybie 
eo province, et la réunit au gouvernement de l'Ile de Crête (Can­
die). - D'autres ont prétendu que la Répuhltqne ne prit poss.es­
,sion de la Pentapole que trente ans après la cession faite par Apion, 
qui mourait en 96. Cette opinion coïnclderait alors avec celle des 
auteurs qui font remonter la réduction de cette province bien avant 
Auguste, c'est-à-dire en 66 ou en 65, calcul qui, sans préjuger III 
question, serait, d'ailleurs, assez exact. Il est plus probable, toute­
fois, que ce fut Auguste qui, après la ruine d'Antoine et de son 
parti, opéra cette rêduction, en conquérant l'Égypte. - Plus tard, 
ct vers l'époque où la Notic« fut rédigée, la Libye' Supérieure l'ut 
des gouverneurs particuliers, subordonnés au Prœfectus Augustalis 
ou Préfet d'Egypte. Justinien, qui avait résolu de reconstituer 
l'empire, cbangea cet ordre de cboses: il réunit les deux Libyes 
(Supérieure et Inférieure) aux districts de Maréotis, fameux par 
ses vins, et de Ménélalte, du nom du port de lIé.nélas, sous un 
seul Préfet, qu'il rendit indépendant du Préfet Augustal : 

2' (8). - Le Prœsesde la Libye Inférieure ou Libye Deuxième. 

la Libye Inférieure, ancienne Marmarique (Marmarica), s'étendait 
entre la Cyrénaïque à l'O. et l'Egypte à l'E., région qui répond à peu 
près aujourd'hui à la partie E. du pachalik de Tripoli et à Ja partie 
N. du désert de Libye. Le port de Ménélas (ville maritime) était 
sur le littoral de la Libye Inferieure, qui avait pour capitale Paré­
tonium ou Ammonia, siége du culte d'Isis, et qui servit de place de 
refuge à Antoine ct à Cléopâtre. 

Quant au désert de Libye, c'est le nom spécialement appliqué aux 
plaines de sable, aux solitudes stériles qui s'étendent à 1'0 de 
l'Egypte, au S. du pays de Barka, et à l'E. de la Nigritie. 

Les anciens appelaient Libycum mare, mer Libyque, le grand 
golfe que la Méditerranée se creuse dans l'enfoncement que prë­
sente la côte septentrionale d'Afrique, depuis le promontoire Her­
mreum (de Mercure, - aujourd'bui le cap Bon), à l'E. de Cartbage, 
jusqu'à Paretonium. Ce golfe en comprenait deux plus petits, la 
Grande et la Petite Syrte (Syrtis Major ou Magn'1.~, - Syrti.~ Mi­
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nor). La Grande Syrte, à l'E., s'étendait enlre la Cyrénatque (Li­
bya Cyrenensis) et l'Afrique propre (actuellement golfe de Sert ou de 
la Sidre, sur les côtes du pachalik de Tripoli}; la Petite SyrIe, il 
l'O. (aujourd'hui golfe ;de Gabès, sur les côtes de la régence de 
Tunis, près de l'tle de Gerba). Cette partie du Iittoral du nord. de 
l'Afrique était appelée région syrtiqUB ou des Syrte8 par les anciens, 
qui disaient que ce sol n'était ni terre ni eau. Et, cependant, la 
Syr!a regio devait produire quelque chose d'utile. puisqu'au rap­
port d'Isidore, on y trouvait la pierre connue sous le nom de 
syrtite8 lapis, pierre syrlique, .~yrtil gemma, sorte de pierre pré­
cieuse i - circonstance qui permettrait d'inférer, au moins SOIIS 

le rapport géologique, que le mot syrtil (!lyrte) n'exprime pas tou­
jours l'idée d'un banc de sable, d'une plage aride, d'un rivage 
stérile, d'Une solitude-entièrement dénudée, etc. 

3° (C.) - te Prœses de la Thébaïde: 

La Thébaïde (1hebail, thebaica regio, - aujoud'hui le Sai:d) était 
une des lrois grandes divisions de l'Egypte, au S., appelée aussi 
Egypte-Svpérieure ou Haute-E9ypto, à cause de sa position par 
rapport au cours du Nil. Elle avait pour' capitale la fameuse 
Thèbes (aus cent portes), qui a donné son nom à une espèce de 
marbre (thebaicul lapis) et à un fruit, -les dattes (Thebaicœ) , ­
célèbre en ces contrées (le pain du désert). 

La Notice qui, parmi les Présides ou Présidents, ne mentionne 
que le Prœses Thebaidos, sous l'administration duquel elle place 
la Prooincia Thebail, est presque complètement muette en ce qui 
touche les différentes par ties du service et les attributions de ce 
fonctionnaire, qu'elle qualifie de Olarissimu«, titre que ses collè­
gues des deux autres provinces devaient probablement porter 
comme lui. - Afin de ne pas faire un double emploi, nous ren­
voyons, pour les insignia (ou plutôt Bym~ola) et l'officium de' ce 
Prœses, à ce que nous dirons bientôt concernant ceux, semblables 
sous quelques rapports, du Préfet Augusta\. Et aussi, afin de n'y 
plus revenir, nous profiterons de l'occasion pour faire remarquer 
que les attributs de l'espèce, en ce qui regarde le Correcteur de 
l'Augustamnique, ne sont pas donnés par la Notice, qui dit: 
delunt. 

"0 (D). - Le Prœse« de l'Egypte (propre) :
 

VEgrP'e, dans le sens très-restreint où ce mot est pris ki,
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n'était que le Delta, la vallée proprement dite du Nil, grande Ile 
formée par les deux bras extrêmes de ce fleuve. On sait que le 
nom de Delta est donné à des dépôts d'alluvions. formés à l'em­
bouchure de certains fleuves et entre deux ou plusieurs de leurs 
bras. Ce sont des espaces triangulairl\.s, dont la figure, la forme, 
a de l'analogie avec la lettre greoque de ce nom. Le Delta du 
Nil, compris entre la Méditerranée et les branches Canopique 
et Pélusiaque du fleuve, n'était donc et n'est encore autre chose 
que la Basse-Egypte, qui ne compte pas moins de 700 lieues car­
rées environ de superficie. - Alexandrie, résidence du Préfet Au­
gustal, n'était pas seulement la capitale de cette province, elle était 
le chef-lieu de toute l'Egypte. - Ce fut le district auquel Justi ­
nien réduisit, au VI' siècle, l'autorité du Préfet institué par 

Auguste.• 

5' (E). - Le Prœses de l'Arcadie: 

On a vu que les Grecs avaient divisé le Maris de Sésostris en 
Haute-Égypte (Thébaïdt!) et en Moyenne-Egypte (Heptanomide). Ce 
dernier nom (Heptanomil) fut donné à celle partie de l'Egypte 
centrale en~raison des sept nome8 qui la composaient. On appe­
la, au v' siècle, l'antique Heptanomide Arcadio" Arcadie, en l'hon­
neur de l'empereur Arcadius, un des fils de Thé~dose. Sa capitale 
était la célèbre M.mplii•• Et. alln de la distinguer de l'Arcadie pé­
loponéslque, on l'appela encore Arcadie tgyptienne. 

6° (F). - Le Correetor de l'Augustamnique : 

L'Augustamnique, dont l'origine du nom est facile à saisir, était, 
do temps de Dioelétien ou plutôt de Constantin, la partie orientale 
de la Basse-Egypte, depuis la branche Phatrlitique du "Nil jusqu'à 
la frontière arab '. Elle avait pour capitale Peluslnm ou Pélwe, 
ville maritime célèbre, prise par les Romains après la bataille 
d'Actium et considérée alors comme la clef de l'Egypte. - Gra­
tien détacha cette province du reste de l'Ell:ypte. et lui donna 
pour gouverneur un Correcflir (üorrècteurl. Théodose Il la divisa 
en Eparchie augultamnique. Plus tard, ('Ile fu~ partagée en deux 
provinces du même nom; la première comprenant la côte, la se­
conde l'intérieur du pays. Justinien, qui fit ce changement, conOa 
le gouvernement de l'une à un Co~sulaire (Consulcri8), et celui de 

l'autre l un Correcteur (Correetor). 
La Notice, qui n'a presque rien dit sur le compte du President de 
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la Thébaïde, s'abstient tout-à-fait Cil ce qui coueerne le Oorrector 
.4llgllslamnicœ, sduf les quelques détails que nous venons de com­
pléter rapidement. 

Ainsi, l'Egypte, l'antique Egypte, perdant même le nom de na­
tion, devint un diocèse, une simple province de l'empire romain, 
et fut gouvernée par un Préfet, jusqu'à ce que les Arabes en Ilren t 
la conquête. En résumé, au point de vue où nous nous sommes 
placés (milieu du v' siècle), 'Voici quelle était la position organique 
de celte contrée fameuse: 

I
Les deus: Libres (Supérieure ou 1 

{re, Inférieure ou !,) et l'A të­

1 gllstamniqul! format"at ensem- J' to la Basse-Bgypte ; 
ble: 

Il ' L'Arcadie [ancienne Heplanomidc) l "la Moyenne-EgypleouEgypte 
. 1 Cormait : , centrale j 

III 1 La Tlt.ébafde formalt : 1 S' la H~ute-EgYllte ou Egyptc
" , supérieure. 

1111 
Ce qui correspond approximativement aux trois divisions natu­

1 relIes de l'Egypte indiquées ci- dessus. Quant à l'Egypte propre (le 
1 

Delta), comprise entre les bouches. dit Nil, nous avons vu que c'é­
tait une région à part et, pour ainsi dire, en dehors des limites des 
cinq aulres provinces précitées. 

Le Préfet Augustal, véritable gouverneur général de l'Egyple 
romaine, avait pour insignes (insignia) : une table couverte d'un 
tapis; sur cette table, accostée du trépied à figurines, était placé

Il' 
le livre de sa nomination, livre rattaché avec des bandelettes et sur 
la couverlure duquel. était incrusté le busle de l'Empereur. Eu 

1111 
dessous de ces emblèmes, les têtes de !lix femmes, dont la tête de 

1 chacune d'elles rayonnait d'une auréole, représentaient le nombre 
1 

11 des provinces composant le diocèse d'Egypte. - tes insignes (sym­III 
bola) du Président de la 1'lJébalde, comme ceux de ses collègues 
des autres provinces et ceux du Correcteur de l'Augustamnique, 
sans doute, étaient de moindre importance: une table tapissée et 
surmontée du brevet de la nomination du fonctionnaire; en des­
sous, la configuration d'une grande ville, avec lours, créneaux, 
etc., pour exprimer la province (provincia). La couverture de ce 
brevet portait, à la place du buste de l'Empereur, certaines lettres 
dont l'assemblage a donné lieu, de la part des commentateurs, à 
une foule d'interprétations. Com~1IC nous n'aurions pas l'espérance 
d'être plus heureux, nous nous bornerons à reproduire simplement 
lesdites lettres, que voici : 

13 ­

1<'1. : 

VAL 
PN 

JVS5V AVG 

Et. quant à leur lecture, nOU5 renvoyons à Boeking (t. l", p. 515 
et suiv.), ainsi qu'au Panciroli commentarium de armariis librorum, 
etc. Hâtons-nous d'ajouter, pour tranquilliser le lecteur érudil, 
qu'aucune inductlon relative à l'histoire, aucune connaissance spé­
ciale au sujet que nous traitons, ne semble résulter de l'interpréta­
tion si controversée de ces mêmes lettres, qui n'étaient, peut-être. 
qu'une espèce de titre (insrriptio ou index) consacré par l'usage à 
celte époque, 

En ce qui concerne l'officillm de chacun de ces fonctionnaires 
échelonnés dans l'ordre qui précède, il variait 'hiérarchiquement 
du plus au moins. Les divers employés et agents qui compo­
saient cet officiurn devant être, plus loin, l'objet de détails spé­
ciaux, nous nous abstiendrons d'en parler pour le moment, tout 
en prenant Ilote pour les rappeler eo temps opportun. 

Bien que le diocèse exceptionnel d'Egypte, soumis, d'ail­
leurs, an Préfet du Prétoire d'Orient, fût administré par lin 
lieutenant spécial de l'empereur, il n'en avait pas moins, comme 
les autres gouvernements de l'Empire, ses .chefs militaires, ses 
fonctionnaires civils, directs et locaux, - organisation qu'explique, 
d'ailleurs, suffisamment l'importance de celte contrée. Nous men­
tionnerons, d'abord, le Comte (Cornes limitis A::iypti) et les deux 
Ducs (.Dllces limilanei per A:gyplum) ; mais nous ne nous appesan­
tirons ni sur les titres ni sur les fonctions de ces officiers, pas plus, 
du reste, que sur les attributions des autres fonctionnâires qui vont 
suivre, puisque le présent travail a pour objet principal de faire 
connaltre toutes les charges identiques exercées en Afrique vers 
le milieu du v' siècle, et que nous devrons parler, en son lieu. de 
chacune de celles-ci avec tous les développements qu'elles com­
portent et auxquels nous renvoyons. 

Le Comte de la frontière d'Egypte (Qomes limiti~ ~gypli, ap­
pelé aussi Come, rei militaris per A:gyptum), dignitaire Ile 2' classe, 
c'est-à-dire du rang de Spectable; avait, sous sa dépendance. dix 
villes principales (ou chefs-lieux de cantoonementsmilitaires), 
plus ou moins fortifiées, dans lësquelles stationnaient les diffé­
rents corps de troupes qu'ils commandaient. D'après la Notice, qui 
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Iouruit de chacune d'elles des dessins enrichis d'emblèmes fort 
singuliers, ces lli1 villes, traversées par le riil, étaient (1): 

I. Baby/on, - Enceinte pentagone, crénélée, sans porte, du mi­
lieu de laquelle s'élève une sorte de mât de pavillon, surmonté 
d'une boule, elle-même surmontée d'une croix j 

2, Memphis, - Enceinte pentagone, crénelée, percée de deux 
portes latérales, pavillon surmonté d'un petit cartouche carré, 
avec figurines en pied, de profil, marchant de droite à gauche; 

3. Pelusium , - Enceinte hexagone, crénelée, une porte au mi­
lieu, du sein de laquelle s'élance la figure d'un grand oiseau, 1'[. 

Ms (2); l?) 

(1) Inutile de faire remarquer que nous suivons ici, que nous suivrons 
partout, dans le cours de ce travail. l'orthographe de l'index de la No­
tice, ea ce qui concerne les noms propres sc rapportant à la géographie, 
Il l'histoire. etc., celle orthographe ayant dû nécessairement être suivie 
par les lapicides eux-memes et pouvant se retrouver sur les inscriplions 
de l'époque, - Il semble l'gaiement inutile de faire remarquer que III 
description de ces ville!' ne saurait être UDe peinture; qu'il nous a été 
impossible de reproduire certains détails, le briquetage des murs d'en­
ceinle, les colonnes qui accostent les portes principales, etc .. etc., toutes 
choses qui ne sonl, au surplus, Indiquées que par un dessin linéaire as­
sez grossièrement fait. Amsi, ces villes, groupées sur un seul ct même 
cartouche, il côté même des insignes du Comte d'Egyptc, sont traversées, 
avons-nous dit, par le Nil: afin qu'on ne s'y trompe point, on a écrit, 
entre les lignes en zlll:zag qui représentent le cours de ce fleuve, les mots 
FL.NILVS. La meilleure manière d'avoir une idée de ces dessins, cu­
rieux et pouvant être utiles, c'est de se reporter Il l'ouvrage de Bocklng, 
qui fournil, dans son .dnnotatio, des notes précieuses sur chacune des 
villes qu'ils sont destinés à représenter, quelque si Imparfaitement. 

(2) Ce point d'interrogation est, de notre part, pure modestie, attendu 
que l'oiseau dont il s'agit n'était et ne pouvait être qu'un ibi$; c'est, du 
moins, notre conviction, et voici sur quoi elle se fonde, - La ville de 
Péluse, primitivement .dvaris, s'appelait en égyptien Pérémoun ou Pé­
roml (VILLB DE LA BOUB), à cause des lagunes, des terrains sablonneux et 
marécageux au milieu desquels elle était bâtie : Pél use, en grec, a le 
même sens, ainsi que les dénominations de Tin quo lui donnent les 
lirres saints, et de Tineh que lui appliquent aujouru'hul les Aral,e:J, ­
D'autre part, l'ibis, l'ibis 'IM:ré. était, chez les Egyptiens, l'objet d'une 
vénération particulière, en raison des bienfaits qu'ils recevaient de cet 
oiseau aquatique; aussi conservalt-on des Ibis dans des volières pour les 
cérémonies du culte d'Isis-Bubastis (Diane), et les embaumait-on après 
leur mort. Les Egyptiens avaient remarqué que ces oiseaux s'approchaient 
et s'éloignaient du Nil à mesure quele fleuve croit et décroît, qu'HI font 
une guerre continuelle aux serpents et aux nutres reptiles qui lufestent les 

-'U)­

4 :,~~; ..". ,Den pjTa~ides accostét:s ; 

,5. ~hsmud~i. ~'È~cciDie bexaio~~;; ciénelée, trois portes {une 
lu'milieU, déUs:liàtéÎ'alei},' paviJlon surmonté d'un grand cartouche 
eatrë-;"a'veè on ôi8eao (aigle !), 'de. i.ce, au~ ailes déployées i 

6. Arccîti4ni. -;- Enceinte ro~de; non crénelée, une porte au mi­
lieo; 'du 'sein de cette ville s'élànce une colonne surmontée d'un 
mtn'~rèt crénelé, que CO'Q,a:onne une coupole ornée, en hallt, d'une 
boule à poikJle(styled"architeclure tout-A-tait oriental) i ' 

7.' ,An•• - Hocelnte' pentagone, crénelée, porte au miüèu, 
pa.vpkt surmootéo.'un p6itcartoucbe carré, avec figurine ~D pied, 
de face, les braI ouverts; 

8. Parembole, - Encointe i'l)Dde:, crénelée, porte au milieu, pa­
villon surmonté d'un petit eartoucbe carré, avec deux Ilgurlneë 
en' pied, de proftl~ marchant l'ùneve.rs l'autre et se donnant la 
malo ; 

9. ,TIModowiana. - Enceinte ronde, crénelée, porte 8'l1 milieu, 
pa,m~n su~monté d'un assez graod cartouche carré, avec Dgurine, 
de profil, qui parait assise et tenant une croix à la main; 

(Enlre chacune de ces deux dernières villes; et au-dessus, c'est­
à-dit,e aux environs, marche, de droite' à gauche',un animal de 
Corte telUe,qui a toute l'apparence d'une bête féroce; maia il se­
rait difficile de dire de quelle espèce.) 

10. Oaai,.\#'inor. - Enceinte ronde, crénelée, porte' 811 milieu, pa­

, lieu.x circonvoi8ins, et qu'III s'abattent par troupes sur le limon 1Qi~Sé Il 
découvert, pour dévorer le frai des grenouilles, des crapauds, les œufs 
des lézards d'eau, des eculeuvres et des serpents, ainsi que los plantts 
llu1&ibtell Il la végétation, - N'y a-t-11 pas lieu de supposer, dès lors, 
qùeïe8 Péluslens, quI vivaient au milieu de ces fléaux, aient placé leur 
,ville sous l'embléme protecteur de cet oilleau'I N'y a-t-il. pas lieu de sup­
poser encore que les Romalnll, d'aitleurs, lOi bons juges en ces sortes de 
matière, ont respecté ces souvenir. locaua, et le. ont consacrés même, en 
conservant Il celte. vitle, devenue leur eonquëte., le signe religieux à J'a­
bri duquel elle avait cru devoir le placer? - Voir dans le commen­
taire de BoclJ,ing (t, t~·, p. 193-294) quelques notes eurleuses sur les an­
ciens noms de la ville de Péluse, que M. QUlltremère (Ob,eMtalions ,ur 
,_.191161 pomt. de fa fJdo8rophle IÙ /'Ilgypte, Paris, ,181t. in·8·) prétend 
être. distincte, quoique située à peu de distance de II Pérémoun, • vil\e, 
ajoute-t-II, beaucoup moill8ancienne que Péluse, ou, du moins.. ". pri­
mitivement••... lieu de peu d'importance, qui, par ln suite, lera devenu 
VBe place considérable, ete. J 

1 
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villon surmonté d'un oiseau (aigle ?), de face, aUI alles déployées, 
et posé sur une barre transversale. ' 

Les troupes placées sub dilpositione Viri Spectabilis Comitis rei, 
militari; per"Ègypl~m,et réparties dans chacune de ces différentes 
villes (frontières ou non), consistaient en : 

, '{ ~ Légions,
Infanterse. 9 Ch' .o ortes ;
 

u« { 16 Ailes (Alœ) ou corps de cavalerie,
 
Cava erle. E' détachemen t d li'2 . qultes ou e cava iers, 
Parmi ces corps de troupes, dont certain nombre tiraient. leur 

nom des localités mêmes qu'ils occupaient, comme par exemple: 
f , Legio qulnta Macedonica Memfi, . 
2. Legio tertiadecima Gemina Baby/ona, 
3. Equites stablesiani Pe/usia, 
4. Equites Saraceni Th-amudeni Scenas Veteranorum, 
5. Leglo Tertia Diocleliana (Thebaidos) Andro, 
6. Legio Sacunda Trajana Parembole,
 
1.. Ala Theodosiana nuper constituta,
 
8. Ala ÂTcadiana nuper constituta, 
9. Ala Secunda Armeniorum Oasi Minore. 
Parmi ces troupes, disons-nous, on remarque de la cavalerie 

africaine, arabe, vandale, égyptienne, t1ngitane (alœ Afrorum, ­
Arabum, - VandiloTum, - Algyptiorum, - ala Tingitana); les ~ava­
liers sarracènes (sarrazlns) précités (equites sarace1ii); on remar­
que également une coborte numide (collors quarta Numidarum) , puis 
des Sarmates, des Ass-yriens, des Galates, des Pannoniens, des 
Gaulois (Galli), des Futhunges (Futhungi), peuplade germaine, etc., 
etc.-Preuve évidente déjà, incontestable, que l'armée d'occupation 
romaine se recrutait de troupes parmi la population indiglJne,. et ce 
Ile sera pas un des moindres mérites de la Notice. d'avoir servi à 
établir, au profit de l'histoire, ce témoignage si important, que de 
nouveaux documents n~ tarderont pail à confirmer. ' 

Quel était l'effectif réel de ces corps d'armée d'occupation? D'a­
près les commentateurs, et, peut-être même, en raison de lèurs 
calculs hypotbétiques, il serait difficile de le déterminer, ne fût-ce 
que d'une manière approximative. La cohorte comptait cisq â six 
cenis soldats légionnaires, à l'époque où la légion, composée de dix 
cohortes, était forle elle-même de plus de six mille hommes. Mais, 
nous avons vu que Constantin réduislt la légion à quinze cents 
hommes, à mille même, prétendent quelques historiens. Au 

surplus, JlOUS devons revenir ailleurll, el avec développement, 
sur ces nombres problématiques et si fort controversés; nous nous 

-bornerons dODC à dire, ici, que, suivant nous, le total des forces 
militaires dont disposait I~ Comte de la frontière d'Egypte ne devait 
guère excéd~r, èn moyenIle et en chiffres ronds, dix mille hommes, 
savolr : 

Infanterie; .. .. .. . . .. • . .. .. . 
Cavalerie. . •• .• . . . . . . . .....•. , , 

7,000 
3,000 

Total, • , ' 10,000 

N'oublions pas de mentionner ici, eu passant, une particularité 
remarquable, l'II ~e qu'elle constituait une des plus importantes 
prérogatives des grands dignitaires de l'Empire, et notamment du 
Comte de la frontière d'Egypte et des Ducs de la Libye et de III 
Thébaïde. Nous voulons parler du jus evectiOflis annualis ou evectio­
num afmuallum. On appelait 8Vectio la permission du Prince pour 
ostenir des chevaux de poste: «Per evectlonem constat cursu 
Il publico utendi licentiam, litterasque, quibus l'a concedebatur, 
• slgnlâcerl » (Booklug). Un pareil droit, conféré à une époque où 
ladiîûculté, sinon l'absence, des voies de communication et des 
moyens de transport servait si merveilleusement le despotisme 
ombrageux des Empereurs, un pareil droit était chose grave pour 
un fonctionuaire; aussi, ne manquait-on jamais, dans I'énumérauon 
des titres dont celui-ci était revêtu, d'ajouter (quand il y avait 
lieu) cet1\!mention particulière: evectiones annuales habet, Pas n'est 
besoin de faire observer, sans doute, que le service des evectiones 
était parfaitement organisé: le nombre des permissions de l'espèce 
accordées, par chaque année, aux différents fonctlonnaires était 
déterminé à l'avance j ainsi, le Comte d'Egypte jouissait annuel­
ment quatre fois de ce droit, le Duc de Libye en jouissait trois 
fois, le Duc de la Thébaïde avait également cette prérogative j 
enfin les dignitaires du t .. rang, Préfets du Prétoire, MaUres de la 
milice, etc., et même des fonctionnaires d'un rang relativement 
inférieur (dernière circonstance qui ne s'explique qu'en raison de 
certaines exigences d'Etat. de lieux, ete.), étaient pourvus de ce 
droit et pouvaient en disposer toutes les fois que besoin était (quo­
tiens toSUS eaJtgerit). Nous reviendrons, plus loin~ sur celte partie 

. essentielle du service dans l'Empire. 
La Notice ne donne aucun détail sur le compte du Duc de la Libye; 

elle se borne à le classer, dans l'Indeœ, à son rang hiérarcbique ; ­
Revue Af,·. 7' Iln"ée, nO' 87-SS. 'Il 
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probablement parce qu'à l'époque où elle lut rédigée la Libye était 
.au pouvoir des Vandales d'Afrique. Il' est à remarquer, d'abord, 
qu'an lieu d'appeler ce dignitaire DuIlJ •Libyœ, Duc de la Libye,· 
elle le nomme DUIIJ Libyarum, Duc des Llbyes. La- forme du plu­
riel, employée en cette circonstance, ne serait-elle pas, au moins, 
l'indice que les deux Libyes devaient ëtre alors réunies sous un 
seul et même commandement militaire? La Notice, cbose égaie­
ment digne de remarque, qualifie le Dm de Yir Spectabili8. Entln, 
elle lui reconnatt le jus tt'ecttoil, et lui accorde terna« per singulos 
annos etlectÎones. 

Si la Notice est muette à l'endroit du Duc de la Libye ou des 
Libye!, il n'en est pas de même en ce qui concerne le Duc de la 
Thébaïde, DuIlJ Thebaidol, auquel elle concède également le tltre 
de Yir Spectabilis_ Ce haut dignitaire avait sous ses ordres: 

7 Légions, 
tO Cohortes, 

_ .. Milites Miliarenses (corps de 1,000 hommes de 
Infanterie : 1l pied), 

2 Cunei (le Cuneui était un corps d'infanterie dis­
posé en forme de coin, de triangle), 

· {16 Ailes de cavalerie, 
Cava1ene:.	 .7 Equates ou détachements de cavalerie. 

Ces corps de troupes, dont l'elfectif total, d'après nos évalua­
tions, ne devait point dépasser dix-huit mille hommes environ, 

savoir: 
Infanterie _. •• .. 43,000
 
Cavalerie ..........•....• '" •.. _. . . .. .. 6,000
 

Total .....• t8,000, 

étaient répartis entre dix-huit postes militaires ou villes frontiè­
res, solidement fortifiées, que les Romains désignaient, parfois, sur 
les inscriptions et plus fréquemment dans les documents écrits, 
p~r les mols castel/a, praesidia, paOi, burgi, clawurae, etc., qui si ­
gnifient postes fortifiés pour la défense d'un pays, garnisons, can­
tonnements, châteaux ou forts détachés, forteresses ou enceintes 
fortif.,{f~ protégeant un camp. une ville, villages militaires, 

ues dix::'. 'lit po*s ou cantonnements militaires, traversés par 
le Nil~(sic). , ', Z ...... :=l 00, entre les branches. duquel quelques­
UI~:~ troùfl1ent situés, étaient, d'après la Notice: 
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1.	 Filae. - Enceinte hexagone,' non 'crénelée, sans portes i dessin 
tout cn blanc, des lignes i 

'!. Hermunthus. - Enceinte hesagone, couronnée d'un mur fortiûô, 
porte au millen ; 

3, Hermupolis. - Enceinte ronde, non crénelée, porte au milieu; 
4.	 Lyco. - Enceinte hexagone, crénelée, trois portes, une au mi­

lieu. deux latérales ,i 
IS.	 Tetleyra. -,Enceinte hexagone, crénelée, trois portes, une au mi­

lieu, deux latérales; 
6.	 CUIae. - Enceinte hexagone, fortifiée de tours, porte au mi­

·lieo; 
7, Oaris Maior-. - Enceinte hexagont', saris créneaux, trois portés, 

une au milieu, deux latérales; 
8•.iJlfinis. - Eneelntehexagone, bastionnée, trois portes, une au 

milieu, deux latérales; 
9. 'lhebae. - Enceinte hexagone, bastionnée, porte au milien i 
10.	 Praesmtia. - Enceinte heJiRgone, bastionnée et crénelée, porte 

au milieu; 
U.	 DiopCJlii. - Enceinte hexallone, bastionnée, porte au mi­

lieu i' 

12.	 Coptos. - Enceintebex8iQne" erénelée.rtrols porles, une au 
milieu"deux latérales; 

13• .Jpollonos, ... Enceinte hexagone, bastionnée, trois portes, une 
au 'QIilie,?, deux latérales; 

U.	 Syen6. - Enceinte hexagone, crénelée, porte au milieu; 
tlS.	 lAlo. -Enceinte hexagone, bastionnée, trois portes, une au 

mlllea, deux latérales; 
16.	 CoplD6. - Enceinte ronde en forme de pain de sucre par le 

bas, crénelée, Irois portes, une au mllleu, deui latérales 
.(d'après. Bocking, cette ville ne serait pas la même que celle 
. do même nom dont il est question el-dessus (n" t2) ; mais, à 
notre ,avis, il explique usez mal cette confusion de noms, 

.qui, suivant lui,' repose sur les mots H".mucoptœ et Copto,); 
17. Ambo,. - Enceinte hesagone, bastionnée, trois portee, une au 

milieu, deux latérales; 
18.JlaœfmiafUlpoli, . -Enceinte ronde fort élevée, crénelée, point 

de portes. 

Ces "mes (postes militaires sur les fronlières) ne paraissent pas 
si importantes que' celles .soumises au Comte d'~gypte; aucune 
d'elles n'est surmontée dt' signes ou d'emblêmes semblables à ceux 
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que nous avons vus; leur porte principale (du milieu) n'est point
 
accostée de colonnes, etc.
 

Parmi les troupes que commandait le Duc de la Thébaïde, 
troupes qui, pour la plupart, empruntent leur nom ou partie de 
leur nom aux localités où elles sont cantonnées, on distingue un

1 corps decavallers composé 'de Maures scuta ires, ou portant des bou­
" II~IIIIIII cliers (Ouneus EquituflI Maurorum Scutariorum) ; beaucoup de cava­

lerie indigène, armée de Dèches (Equites Sagittarii lnd;genae) ; puis, 
des cavaliers Bretons, Francs, Quades (A/ae Britonun., Franco­"II 

~ 
1'um, Qualiorllm) ; un corps d'infanterie Allemande (cohors Alaman­

"orum), un corps d'infanterie Franque (coho,.s Francorum) j enlln, un
 
régiment qui mérite une mentlorr spéciale, Afa Tertia Drp"oeda­
I~~ 
riorum Maximianopoli, dont les hommes étaient montés sur des 

~I 
Il'11 chameaux ou dromadaires: Il Camelis dromadibus sive dromed ''', 

» riis utebantur, » dit la Notice, et qui devaient, sans doute, être 
cantonnés à l'extrême frontière, pour courir sus aux Barbares. ­
Cette dernière circonstance ne suflirait-elle pas, à elle seule, pour 
prouver que l'armée d'occupation romaine se recrutait parmi les
 

1111
indigènes? Et ce ne sera pas le dernier argument de l'espèce que
 

III .ous aurons à produire à l'appui de cette assertion.
 
1 Le Duc de, la Tbébaïde avait les evectiones annlla~es, et la Notice
 

en fixe le nombre à cinq.
III 'Quelle était la résidence du Comte et des deux J)ucs militaires 
de l'Egypte'! Il est probable que, toujours à cheval, dans ce pays1

, .. 1 1 111 

remuant et composé de tant d'éléments divers, ils allaient con­
stamment de ville en ville, sorveiUant les garnisons, inspectant les.~I 
cantonnements, les postes détachés, les forts, les camps, les fron­
tières. 

Quant à leurs insignes (symbola), quoiqu'il" fussent de la mêmeIII' 
(2') classe de dignitaires, ils différaient en ce que ceux du Comte, 
consistant dans le livre de sa nomination rattaché avec des bandelet­

1 

tes, repssaienr sur la table tapissée que nous connaissons, tandis que
11111 

ceux des Ducs, brevet accosté d'on rouleau, sans bandelettes, 
étaient simplement placés dans un angle ménagé à l'angle do car­Il '1	1 touche, qui, pour les Ducs, comme pour les Comtes, cette fois, re­
produisait, en dessous, la configuration des villes frontières, ClII ­

tBila, burgi, praesidia, etc., dont chacun d'eux avait le commande­III 
ment. -: Si les lettres inscri{es SUr la couverture du brevet du 

l, Proeses fie la Thébaïde ont exercé la sagacité des érudits, celles 
que portent les brevets des Comte et Ducs d'Egypte n'ont pas

~ 
1 
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donné lieu à moins d'interprétations; \oici quelles étaient ces let ­
tres, dont, pas plus que la première fois, 1I0US ne nous hasarde­
rons à expliquer le sens (sic) : 

(Oom.e)	 (Ducs) 

FL FI.
 
INTALI INTAL
 

COUORD COMOR
 

PB	 PR 

Nous verrons, ailleurs, en quoi consistait et ce qu'était l'officium 
du Comte et des Ducs d'Egypte. 

D'après les cbiffres qui précèdent, mais qui ne sont, répétens­
le, que fort approximatifs, un corps d'armée de moins de 
30,000 hommes suffifait alors pour protéger le vaste territoire 
de l'Egypte romaine, puisqu'en groupant et en totalisant, nous 
trouvons que " .' o. '20,000 fantassins 
et '" 8,000 cavali-

Ile font, en somme, qu'un effectif de. . . . •. 28.000 bommes. 
Parmi les officiers subordonnés lU Oomes Sacrarum Largitio­

num (Comte des Sacrées Largesses) de la Préfecture d'Orient, il y 
Cil avait deux, d'espèce différente, qui exerçaient leurs fonctions 
importantes dans le diocèse d'Egypte. 

Le premier de ces officiers était aussi le premier des trois Comi­
te, Oommerciorum (Comtes do Commerce) : il avait nom Oomes Com­
msrciorum per Orienüm,t .4 Eg1Jptum. Ce Comte du Commerce 
d'Orient et d'Egypte était chargé, comme ses autres colle­
gues, mais seulement dans les diocèses d'Orient et d'Eg~'ple, d'a­
cheter la soie, la laine, la pourpre, toutes les étoffes, tous les tissus 
de prix, les 'fourrures et peaux nécessaires pour la garde-robe de 
l'Empereur et les vêtements des membres de la famille impériale, 
ainsi que les perles et pierres précieuses, les parfums et autres ob­
jets de luxe dont la Cour avait besoin. Il surveillait également le 
commerce qui se faisait sur les frontières de celte partie de l'Em­
pire, et empêchait que l'or, les armes, le sel, le blé, le vin, 
l'huile et d'au Ires denrées et marchandises. dont l'exportation était 
prohibée, ne fussent vendues aux peuples barbares. - En géné­
ral, tout ce qui concernait le commerce était du ressort de ces Co­
mites Commerciorum; mais, dans la hiérarchie des dignitaires de 
l'Empire, ils D'avaient rapg que de Cla,i,rimes, c'est-à-dire dl' 
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3' classe, tandis que les Comtes de 2' et de t .. classe portaient le 
titre de Spectabile, et d'lllUltres (t). ' 

Le second des officiers en question était le l~oml8 et Rationalis 
Summ!Jrum AEgypti, sur la dénomination et les attributions duquel 
nous ne nous étendrons pas ici, puisque nous devons en reparler 
ailleurs. On appelait, dans le Das-Empire, ûomt« Rational un offi­
cier du fisc, espèce de sous-intendant, de trésorier, de martre des 
comptes du palais, à la Cour des Empereurs. Dans l'origine, l'em­
ploi de cet agent comptable, qualifié, d'ailleurs, de Claris.ime 

(3' classe), se borna à recueillir ce qu'en termes de droit on appelle 
biens caducs, et les autres objets dévolus au fisc; mais, comme le 
commerce immense qui se faisait avec 1Inde, par l'intermédiaire de 
l'Egyp'le, porta à UDe somme considérable les droits de douane re­
venant au fisc dans ce 

o 

pays, on jugea nécessaire de faire surveiller 
~ la perception par un fonctionnaire particulier: on établit pour cela 

la charge (munus) de Comes Rationalis Summarum .tEgypli, Comte 
Rational des revenus d'Egypte. 

«AEgyptus autem eonsularitatem non babet, » dit la Notit:B,CC 
qu'elle explique de cette manière : 0 QUO& -d.Î.l?ilur AEgyptum con­
» sularitalem non habere, id est, atque si scrfptum exstaret, l'jus 
Il dioceseos provincias omnes consulares non esse: nam quinque 
» prœsidiales erant, sexta correctoria. Il 

Ainsi, l'Egypte, province imp~ri(Jle (dloeëse composé deo six pro­
vinees), était placé!' sous la baute juridiction du Préfet du Prétoire 
d'Orient. Il 6umsait. - preuve imposante du prestige conservé par 
le nom romain au milieu des races vaincues, - pour gouverner, 
admlnistrer et défendre ce vaste territoire, do concours llLmultané 
de douze fenctionnaires, rangés -blérarchique~eDt dus l'ordre.ci­
après, savoir: 

A. 1 Pl'tfet iagustul, , •• -000 \ 
Province 5 l'rélldellts, admlnlstrateurs. Autorité) I. lDiocésaine f Correeteur; civile. 

(Provincin t ûomte du C~meree, '1comptables.in_1Diocesew) t Comte ltat.onat; 

(1) Aujourdhui encore, li Constantinople; en Egypte. Ii Alexandrie, eto., 
le service des douanes est désigné par le mot IOlUnrik : ne faut-il pas voir 
dans ce vocable, - ou vice 'Versa, - la charpente du mot français conc­
merce ê (Note communiquée par M. Cherbonneau, professeur d'arabe li la 
chaire de Constantine.) - Cette lndlcatlon, fondée sur un des souvenirs 
du savant professeur, n'est-elle pas. du moins. fort curieuse en l'cspèce-? 

-~-

B -

Ptoviùœ
militaire 1111.1 t, eomte ( ..Ui,.."" t'~mma~ .. P~avolr 
/Prtn1illCilJ ' " '01)1IU ',00: " , aeaWOllpt!8. '1 militaire. 
militaris) , ' ' ._ ": ,o. ;,0 0, ,,0 , ,,0' :0;,'0 

Là séparatioo entre l'autorité civile e\ .e,pouvoir·mUitaire, base 
de la ,nou,elle organisation ét.bliepàrO>ostantin et 11lodlOée en­
suite par ses successeurs. n'èst;, Iel, qo'indlqbée :'8I1e fera, dans 
le cours de ce travail, l'objetd'obs~vationsspéc;iales et importan­
tes, qui ne peurent être amenées que par l'ordre cbronologique 
des faits. Il est bou, néanmoln., de, oonstaterimmédiatement en 
quels termes la NoiicBs'exprime au 8ujet de ce, partage,d'Ont les 
conséquences ont eu une si grandè portée, même dans l'organisa­
tiondes Etats modernes ,:« Provincilll militares' civilesque inter sc 
» diverKIIl,» dit donéla Nolice; ce qu'eUe explique alDsï~ « M"i~ 

» we8 proolncÎae sigui6cantar, id e8tregiones, quibus singulis in 
Il rebus militaribus ComesRel Militaris sive, ut per Ital,iam ac Gal­
• li8s, hujus locum slmul obtinens Magister Militilll prœerat. ~ 

E. D'CHI, 

(.4 suivre) 
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seignement erroné; car Pline en faisait l'un des grands J1eDples qui 
dominaient la Césarienne, et Iii table de Peutleger, un siècle après, 
flsera leur position dansle mont Ferratus (Jurjura). 

Outre ces quatre 'tribus, Ptoleméeeo cite quelques antres jus­
qu'alors inconnues, parmi lesquelles nous menttonnerons les 
Nacmou.'ietl$, nomades du Sersou occidental, et les MlIZi'lues qui 
habitaient les ha lits plateaux qui touchent à l'Ouarensenis. 

On a cherché dans Cesderniers temps l'étymologie du mot Mazi~ 
que dans le nom de Mazigh, fils de Canaao, dont les auteurs 
musulmans ont fait l'aïeul des Berbèrell (1); c'est le contraire qu'il 
eût fallu croire. Les f!'llZiques, 'en eil'et, existaient bien avant qu'il 
eût plo à quelque généalogiste arabe de forger la fabuleuse fllia­
lion qui rattache les peuples de l'Afrique à Cham, second ftls dé 
Noé. - S'il falllfit donc proposer à toute force une étymologie du 
nom de "lazique, neus aimerions mieux la chercher dans le nom 
des Zygantes d'Hérodote ( Mas, Zèkes) disparus depuis cet auteur, 
- Cette hypolhèse estléméraire, il est nai, mais elle explique­
rait comment. à l'époque de Mahomet, il Se trouvait des Zouagha 
là. où les auteurs anciens 'DOUS avaient montré des Maziqoes (1); 
elle 'permettrait en ooh'e de retrouver, dans les Zyges et les Zygistes 
de la MM'matique, les ancêtres des Maziques qui troublèrent tant 
de faft, daBs Jestemps 'malheureux de l'empire, le IJOmmeitcles 
colonies grecques lie Kyri!ne (Cyrène) et de Barké. 

-Outre ces 'peuplades habitantes sédentaires ou nomades du Ten 
et des hauts plateau ,des hord.es nombreuses erraient dans les 
déserts de la MaBritanie centrale et de la Numidie. - La prJncipale 
était désignée par les grecs .oos le nom ml4larlO, ',,'ulès (gélules 
Dolrs ). 

Leplus grand nombre appart-enaient aux tribus qui l'eDaient de 
se substituer à l'empire· dei lIassésyliena et porlaiènt encore le 
nom ,origioaire de la tribu. Et ce&te oirconstaBce suffirait seule 
pour prouver lceux qui ont étudié l'histoire -des in'asions afri­

(Il Celle opinion, düe .àSain~7Martin, a ~lé adoptée par MM. Marc~s. 

Carelle. Aucapitaine, etc, 
i') Ptolemée place des Ma'ztqul!S au-de.~sou'sdes 'MetegonHes dans la 

Tingitane, -el d'autre:4 dllnsle Sersou, -Làoù demeuraient les pre­
miers, vivait du temps d'Idris hen Abdallah une forte populetlon Zoua­
ghienne qui l'aida à fonder le KhaliCat Edrisslle de "·ez. - Et près du 
Chélif. Ben Khaldoun, mentionne l'existence des 8eoi-Ouatll. branche 
lies Zouagha 

III 

111''1''111') 

1111 
.11 

1111111111111 

111111 

III 
/1 

- i4-­
-v • 

IllTIIDB st1o:iifs Blu.iTt.U DÈS 'l'al.vs 
BERBÈRES A"Al'lT L'ISt.AIIISIIE. 
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IX. 

Parmi tes nombreuses tlribus tlela tI&9I'i~ne ceni'·:;6 ·qui se 
trouvent dans Ptolémée, 'OOUtl 'ohercherioB8 >éB vain les J1assyle. 
que Pline pourtant avait"eooorenoJD'Dlél, -et que nous reverrons 
d'ailleurs dans Julius Honoritls et d..as GoYippus. lis étaient sa~s . 
doute compris dans les ,poPUlalfooB -qne Ftoleméé appelle Cirté­
siens, du nom de la circonscription ,~mini&tl'ativ-e dont. fis' dépen­
daient, et qui comprenait le mont Auras, demeure des Massyles. r: 
Nous retrouvonsveu contraire, les autres peuplades nommées par 
Pline sous des formes à peine altérées: C'étaient les Misulame8, les 
Nattooudes, les Sababa,.", les Ni,ij", les MUlines, les-Nababe, (i); en 
outre, nous en remarquons quelques nouvelles, telles que les 
Midénien" que nous reverrons ail VI· siècle de notre ère, et les 
Kedaf1lousiefls; ancêtres de la eélèbre nation Berbère des Ketama. 

De l'autre côté de l'Ampsagas, au milteu des 20 tribus dont 
Ptolémée nous donne la liste, nous retrouvons, outre les Ma"~'y­
lietls', les 3 nations qui avaient succédé à· Ieurpelssance. - Les 
Massésyliens habitaient alors auprès de la petite rivièr.e (Isly) et 
dans la montagne (Isliteo) doot ils portaif'nt le nom. - Au nord, ils 
avaient les Sdres, tribu administrative, ainsi nommée de Syr, (Sour, 
rempart en phénicien et en berbère), vi'" r"( if 'ne dont l'archéo­
logie de notre époque a retrouvé les ruir.d et le nom à Lalla 
Mar'niil (2). - Les Makkourèbu (Maghraoua) se trouvaient plus 
loin, l'est du montZalacon, ayant à l'est eux-mêmes les Baflioure,à 

maitres des cantons où s'élève aujourd'hui la ville d'Alger. -­
Quant aux Nabades, Ptolemée les place à l'estde l'Ampsagas, ren­

• (1) Ploie:née les nomme Misoulans, Nattaboutes , Saboubourcs, Nisibes. 
Mousounes, Nabllthrl'~. 

(2) Voir l'Algéria romana de M. Mac-Carlhy. 

http:Blu.iTt.U
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caines, combien était récent l'établissemént de ces peuplades dan$ 
le Tell, si Pline, d'ailleurs, n'en fixait la date de son temps. Parmi 
ces nations qui avaient à la fois des fractions dans le désert et 
dans le pays cultivé, nous citerons les SobablJrel. les Nabade~, et 
endn les Makkhourèbes. - Nous remarquerons également dans les 
régions arides du sud, deux autres tribus exclusivement nomades, 
les ZlJmazii et les Kalelèl, que nous aurons le temps de mentionner 
dans les temps postérieurs. 

Dans la Mauritanie Tingitane, les Maur~nsjeDs, riverains de la 
Malva, étaient le dernier débris des maures de l'anliquité.­
Près d'eux, habitaient les BlJkoulJtel et les ~akanite' nommés plus 
tard Berghouata et Miknaça; ils occupai~nt aussi les rives de la Mal­
va..Sur la mer Ibêrlenne, vivaient les SocOI,ienl (depnis Sekecioua) 
des- Maziqu6I, des Ouerrouès, elles Otterbikel, que nous retrouvons 
tous deux sous le nom de Ouerra, etles Zégreruien" dont le nom 
rappelle ·Ies Zekour de ben Khaldoun. --: Au su.d, vivaient diver­
ses nations gétules dont les noms parlieolier&..·· n'offrent rien de 
remarquable. 

Vient enfin le grand Désert; mais si, jusqu'à présent, il a été 
dirncile de retrouver avec clarté les demeures des peuples dont 
Ptolémée nous a donné les 1I0mSj cette tAchedevient ici tout-à-faU 
impossible• .,..... Les renseignements que nous devons 8UX auteurs du 
temps, loin d'éclaircir ce ehlos, ne senent qu'à le rendre plus 
obscur encore. - Au milieu de cette confusion qui mêle aUl 
Gélul~ les Ethiopiens, leûrs voisins du midi, 'lui place tour à 
tour, dans l'une ou l'autre race, les Autololes: les Phaourousieosj 
qui, tantôt, avance l'Bthiopie jusqu'au fleuve S~la. tantôt la recule 
jusqu'au Bambotus, on ne distingue clairement qu'un senlfait, 
c'est qu'on ne peut 'Voir des populations réellement noirel, dans ces 
peuplades de race douteuse. - Nous citerons seulement, ontreles 
Pérorses et les Phaourousiens, descendants de la fabuleuse armée 
d'Hercule, les Sophoukéefll rattachés à ce hérollll8,F 'les commenta­
teurs des temps sulvan\s, les Arokkel et une nombreuse série 
d'Ethiopiens blancs, .rougee , noirs: .4gaggines, Odroggides, etc., 
que nous assimilerons. avec de bons auteurs aux Zanaga çu San­
hadja des temps suivants, soit qu'aYeQ M. Berbrugger (1), nou~ 

cherchions daD8 "~rnot i~naguen l'étymologie du nom des Agag­
glnes soltqne nOD!! rapprochions. cette dernière dénominatiou et 

.f,.I. , 

(1):1,(. Berhrugger. Ep. Htil. do la KIIbilie. 

-'1:1­

celle des Odraggides des Qoms do premier roi légendaire des San­
hadja ( Telagaggin, ms d' .4rekkoul). 

3" I)&RIODE. - DES ANTONINS Jo COl'ST.LNTIN LB Ga'ND. 

x, 

Après Ptolémée et jusqu'au règne des Sévères, nous n'avons pins 
que des récits écourtés, recueillis par les maigres chroniques du 
temps. rendant ceUe pérïode, cependant. ces populations africaines 
furent cruellement agitées, et un siècle à peine s'était écoulé de­
puis que Ptolémée avait fixé la position des peuplades africaines, 
Que dt'jà bon nombre d'entre elles avaient disparu et avaient été 
remplacées par d'autres, et (ce qui semble surprenant) ce 'ne fut 
pas seulement dans l'extrême ouest, hors de la portée des armées 
impériales que 1:l"S mouvements eurent lieu. mais bien en pleine 
Numidil', en pleine Césarienne, dus des pays couverts de eolonles, 
de villes, de garnisons romaines; fait étrange et que nous n'oserions 
aVRIIC('r, 's'il n'y avait pour le prouver des documents auihen­
tiques (1). 

Autant qu'on peut h~' conjecturer, cet ébranlement'des tribus eut 
son point de départ dans la Tripolitaine, ancienne demeure des 
Massyles. Là, demeuraient les Seli, descendants sans doute de ce 
peuple qui, n'alant pas suivi le gros de la nation à la conquête du 
Tell, n'avait partagé ni son éclat, ni plus tard ses désastres. Ils 
étaient tellement multipliés dans ces derniers temps, qu'ils domi­
naient dans la Tripolitame et que la table de Peutinger ne connatt 

1 plus dans cette région que les NalioJles Setorum, matlresseS"''des 
contrées qui s'étendent des Syrtes aux confins du pays habité. 
Leur nombre les forçant à s'étendre, ils avaient refoulé les Gara­
mantea dans l'ouest, et déterminé ainsi un mouvement général de 
toutes les tribus du petit désert. Dans l'Est, leur influence lie s'était 
pas fait sentir Du moins, voyons..;nous'Ies N8samones occuper les 
mêmes régions qu'aux temps antérieurs.. 

Mals"à la même époque, une autre invasion se produisait du Sud 
au nord, contrariant le mouvement venu de l'Est. Dans les con­
vulsions qui en résultèrent, les tribus maritimes de la Maurilanie 
eentrale et de la Numidie disparurent complètement, entre autres 

Il) La carte de Peuttnger, établie selon M·aunerl, en 1'1;', sous Alexandre 
Sévèl'e . 
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les BaDioures, les Toulenaiens, les Salassiens, etc. Les Kedamou­
liens furent aussi subjugués. mais non détruits; car ils reparurent 
après Mahomet et acquirent même une grande puissance. - Les 
Mousouncs, habitants des petits déserts de Hodna, furent refoulés 
au-delà des Maziques,. dans les plaines élevées où le Za prend Sa 

source. - Les vainqueurs se partagèrent les territoires des vaincus. 
A l'ouest, les ]oamp6fl86S, jusqu'alors inconnus (1), s'é.tablirent dans 
l'ancien pays des Banioures, près d'Icosium. Les Nababe8, quillant 
définitivement leurs parcours nomades du désert, concentrèrent 
toutes leurs tribus dans le mont Ferratus, où ils se firent, les alliés 
elles sou tiens de la domination romaine (2). Les Misulamell s'établi­
rent dans les montagnes qui sont au nord. Les Zamazii, que Ptolemée 
avait connus nomades 8U fond du désert, s'emparèrent des monta­
gnes du Tell qui courent le long de la mer, à l'est de l'Ampsagas, 
ayant, entre eux et le mont ~'erratus, les Gelooou8ii venus aussi du 
pays des sables où Ptolemée les avait cités sous le nom de Kalètes (3). 
Ce n'est pas tout: les Noernuaii, soit de leur gré, soit qu'ils aient été 
expulsés des plateaux du, Sersou par les Monsounes, étaient venus 
s'établir dans le Tell au sud des.Geladousii, dans la montagne qui 
porte encore leur nom (Le Noem,., de là table de Peutinger, le 
Djebel Nagmtlus de nos jours). • 

Ces mouvements s'étaient fait, quoique moios violemment, sentir 
aussi dans l'ouest. Les Jlacurèbu, jadis voisins d'Icosium, avaient 
quitté leurs demeures primi$ives à l'est du mont Zalacon et s'étaient 
retirés dans la vallée d1,1 Chélif; d'où ils avaient chassé les Bakou­
al". Ceux-ci, en effet, s'y étaient montrés et avaient même me­
naè~" de leun hordes l'antique Carlenna ( la Ténès de nos jours l­
L'émigration des Macurèbesrejeta définitivement ces peuples de 
l'autre côté de la Malva, leur ancienne patrie. 

Dans la Tingitane, à CÔté du nom des Autolo~8 de Pline et de 
ptolémée, habitàn8 de la rive méridionale du fleuve Sala, et 
qu'Ethicus nous nommere encore SOOI Coostantin, commencent à 

(1) Le nom des Ica"'~n'~' De leur viendrail-i1 pas de leur demeure, la 
plaine de la Mitidja If 

(i) M, le sous-intendant Raoul a trouvé près d'Azib Zamoum, dans le 
pays ouvert, l'insc~illti\ln lulin~ d'un l:heC Nababe, prince du cbâteau de 
Tuleum, 

\8) Nous avons fait remarquer plus haui que la terminaison OUDOU 
n'appartenait pas aux radlcaux des noms de tribus africaine.'l, 

-te ­
1lpP8raltre les dominations utûelles.(tletlt ·...i4fU8 le géographe 
de RavenDe meutioaoe ••nasa liste 1H ~oeloola do Sala, ceux 
du Dera, et ceux do S6us ('Getali 86IitA4, Gtlfulidare, GtnufiaOai. _ 
Une' dernière foti .encore, '. nous 'Voyons Bgurer les l'elOfSe8 et 
les Phaourou8ien 8Oft8 les formes al1érées de Pavriri et de Perorci/­
Aprèu-tu, la géOflTltphie de ces temps de déoadeliœ ne eonnatt 
plus qae l'Blbiopie ,c'eet+dire un pays habité par ces peuples 
basallés, inter~diairetf entl'8ler populations 'lIIancbe8 de rAllas et 
les nati&ns nèp'es du: Boudan. . 

XI. 

Cependa~t, le mou~em!'lnt d'~milrationqut~emble s'être arrêté 
un moment sOQS les empereurs de la dynastie africaine, ou plu­
tôt dont nous n'avons phsaÎsir les détails, reprend son eours avec 
plus de violence. 80l,ls Gallus. (21S3) ,les barbares envablssent la 
Numidie et y commettent mille ravages. Bientôt après, apparais. 
sent les Quinquégentiena, bandes puissaotes, qni pillaient l'Afrique 
pour s'y créer des établissements indépendants (1), et avec eux 
les.Babares ou Saôabq,l"fl8, dont Pline et ~~olémée ne nous avaient 
appris que le nom (i). En 261" ces peuples Ile mettent à faire sur 
_es conOns de la Numidie des Courses dévastatrices" et se font aider 
d'un chef de partisans nommé FaraxeD. Malgré les ,s\1ccès du 
.propréteur Decianos qui les réprime plusieurs fois, malgré la prise 
de Faraxen, les nomades flnissent par s'emparer des .contrées mon­
tagneuses qui s'étendeet de DeUis à l'Oued-el-Kebir, et' s'établis­
sl:nt : les Quinquégentiens dans.)e mont Ferratus, les' B.bares 
aUl1rès d'Igilgili. Ces .derniers cependant ne se .portent pas tous dans 
cette région; il en reste un grand nombre au sud des étangs salés 
des déserts l3). Quant aux Nabalie8, anciens habita.nts du Mont­
Ferratus, ils sont vaincus plus que soumis .par les Quinquégen­

(1) Quinquegeotiani... hl milltes fuerunt qui Africam deripebllnt eupi­
clantes sibi regnum vindicari ( Pompon. Lems. 

(1) La conConnité dra nom et de l'babitat ne noosperlllet.pas de douter 
que les anciens Rababare~ et les Babares des inscriptions ne fussent un 
même peuple. Nous avons indiqué plus haut ce que nous pensions de la 
particule 'a qui figure dans certains noms berbères.. 

(3) C'est ce qui ressort de la mention recueillie dans une inscription des 
Baban transtagnenses, Ce dernier mot De peut s'entendre que de Noma­
dts de race berbère, errant dans le petit ilêsett, au-deta de la Sebkha Ife 
larèz. 

• 
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tiens et semblent même avoir conservé Ill; possession Iles plaines 
du Sebaou. Qooi qu'il en soit, nous les v-erronsreparattre un siècle 

encore après (i}. 
L'invasion continue sous Gallien, incapable d~jà· de résister à ses 

vingt compétiteurs, et ensuite sous Aurélitm et Probus, 'princes fer­
mes,i1 est vrai, mais trop préoêeepés des embarras que leur créent 
les Barbart's du Nord. En vain, Probus,' alors général d'Autélip.n, 
veot-il réprimer, SOl' les conûns de l'Egypte, les incursions deve" 
nues insupportables des Marmarides ; en vain, fait-il ensuiteë'hen­
reoses expéditions cootre les trlsus soulevéès de la Numidie; en 
vain, sous Dioclétien, le lieutenant Impérial Litua rejette-t-i1 plu­
sieurs fois dans le désert les hordes Babaru et Ouinquégentiennes, ces 
victoires éphémèrein'arrêtent qu'on moment les succès des enva­
hisseurs. C'est alors que l'empereur Maximien; lui-même, débarque 
en Afrique, attaque les rebelles dans leurs montagnes, et, malgré 
les difficultés naturelles d.o pays, brise leurs ligues et en transporte 
un certain nombre (297). Malgré ces victoires, à peine les Quin­
quégentiens daignent-ils lui demander la paix (2). Le gros de la 
nation reste dans le pays, et y conserve même l'appellation géné­
rale que ces hordes devaient à leur confédération. Ce n'est qu'a­
près Constantin, quand, leur but étant définitivement atteint,leurs 
intérêts commencent à se séparer, que le nom de Quinquégentiens 
disparatt de l'histoire. Néanmoins, les Fraa:inensu, fils des sol­
dats du parlisan Farnen, conservent leur appellation première el 
la lèguent, à travers les.siècles, aux Fraoucen .de nOK [ours. A l'Est, 
les Babares, corps de nalion, et non pas réunion de hordes de tou­
tés races, gardent également leur nom, qui, lui aussi, ~t par­
veou jusqu'à notre époque, sous' la forme inaltérée de Babor. 

Ce qui me prouve surtout, malgré les panégyriques et les in­
scriptions laudatives du temps, le succès des envahisseurs barba­
res, c'est la ruine, â. celle époque, de cent villes romaines d'Afrique 
et le parti que prit Dioclétien de restreindre la zône d'occupation 
du pays. C'est pour cette cause aussi qu'il sépara la Silifienne 
de la province de Cherchel. Dressé comme une épaisse barrière 
entre ces deux régions, le mont Ferratus, devenu tout- à-fait indé­

(i) Les deux inscriptions de Castellum Tulei, s'il était permis de les 
combiner ensemble , prouveralent que c'étaient encore les Nababes qui 
occupaient la vaUée du Sebaou, en 164 après J-C. 

(1) .Vix pacem Impetraruut (Pompon LreII1~), 

i 

'i

I( 

!I . 
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pendant (i), Interceptait toute communication par terre et forçait 
les coorriers romains à prendre la voie maritime. 

Cette invasion des Qoinquégeotieos n'elt pas; d'ailleurs, un faU 
isolé. A ette époque, on mouvement géoéral agitalll' Afrique,qui, 
pendant ce période, !resta toujoors en feu. Dans l'~st, en eflet, 
nous avons vu s lIatmarides lutter contre Probus; près des Syr­
tes, Maximien, ins heureux encore qu'en Mauritanie, IJe pot 
triompher des Isaguas; dans III Tingitane, ..nân, échappée àla do­
mination romaine, les tribus se déchiraient entre elles en guerres 
furieuses (~), dans lesquelles les Bakouates et les Makenltes per­
daient le reste de leur puissance et étaient refoulés sur .les bords 
de l'Atlantique, dans les régions du fleuve Sala, Il ne restait plus de 
ces deux peuples, vers les sources de la Maha, qu'on petit nombre 
de Yatenites, que leur' éloignement avait préserv~ de cette émi­

.,ntion forcée. 

, •• pAIIODE. - Da CON8T.lNTIl'f .l M.lBOMET. 

, XII. 

·Notre deasein n'est pila de suine pas à pas l'histoire de la déca­
..... de l'Emplre~ récit 8ans utilité, d'ailleurs, pour le but que nous 
. tOanuivons. Profitant des guerres continuelles des Césars, les 

:'bui continuaient, de leor côté, leurs1uttes intestines. Au temps 
'Coustantin, le. Madqùe, avaient pris une telle importance, qu'É­
.... faft de leur nom la dénomlrlation générique des tribus no­
.... et sédentaires de l'Afrique, et cette importance est conflrmér, 

.,'fIUeurs, par l'intercalation dans les généalogie!! postérieures 
Itln certain Mazigh, père de Berr, l'ancêtre de tous les Berbè­

,::...... (a). Dans la Tripolitaine, les Séti avaient disparu, cette fois 

:(1) C'elt ce qui ressort deI listes d'EIbicus et d'Honorius. son copiste. 
[\,.~ deux, dans teue nomenclature des villes deI'Bmplre, nommententre 

et BU8uccnrrll, les Qyinquégentiens, qui sont d'ailleurs les seuls 
'~ dout ils Caslent meution de cette manière. 
'(I)TOUI eesCaits le trouvent indiqués par VOpiSCU8 et Corrippus, dans 
:::..Nn4srrique de Muimien et dans la Cosmographie d'Éthicus. 
.;':(I)'On serait mémetenté decroire un moment(si l'ou admet, avec Léon 
'l.'i. Venture, que les Berbères aiment li se donner le titre d'Amazilth (libre, 
i})aoble), que ce nom de Maziques était commun à tOU8 les indigènesaCri­
':eaIDI; mail. quand on volt Ptolémée, Pline, Ammien et, en dernier lieu, 
il'IB••orllls. citer les Mazilfues à cOté d'autres peuplades du pays, on doit· 
1~;,eoacI8re que ce nomest bien une appeUalion particulièrede tribu. D'ail­
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meuraien\ les A"'ololl, de PliDe, ou, comme OD les appelait alors, pour toujours, et les pâturages de ces régions étaient devenus le 
les GalGUde, (t).domaine des Arzuges, devenus si puissants, que le pays avait pris 

Cependan\,l'Empire rOl"'aiJ1! s'écroule sous les coups des Barba­leur nom (regio Arzu9um). Ces Arzuges étaient restés inconnus jus­
res : il ne conserve plus, en Af;'ique, que la province proconsulairequ'alors, à moins qu'on ne veuille encore voir en eux un débris·des 
et quelques villes maritimes, que les indigènes s'acharnent à com­Zouagha. Ils avaient pour voisins des Gétules, des {iaramantes et un 
battre et à.ruiner. Daos ces luttes ardentes, deux tribune font re­autre peuple, les Nataures, déjà nommé par Ptolémée ('). Au sud 
marquer par leur animositt:, iel Arzagel ()U AUBuresde la Tripo­de la Numidie et du mont 8uggar (2), sa limite méridionale, se 
litaine et les lIaziquel, débrl'l resté daDs l'Bst lors de l'émigration de trouvaient des Éthiopiens, c'eilt~à-dire des Sanbarlja. Ils se trou­
leurs frères dans le Senon. Toutes deux réunies, ces deux peupla­vaient si rapprochés du Tell, que, lors des campagnes de Théodo~e 
des font, contre l't!:upte, la Cyrénalque ct la Zeugitane, des incur­au sud de la Césarienne, ils purent donner secours à ses ennemis. 
sions incessantes qui ruinent complètement le pays. Ce fut alors, Daas l'intérieur des pays cultivés, se trouvaient, au siècle de Va­
sans doute, que fut compesé un document qui. s'il dénote, chezlentinien, les Babares, que nous connaissons déjà; puis, les Za­
son auteur, une entière ignorance des anciens travaux de Ptolé­bunii, les Isoflense8 du mont Ferratus, et les Massinissenses, dont les 
mée et de Pline, s'if lia rappelle, de tous les écrits précédents, quenoms, après i ,1)00 ans, persistent encore sous les formes Babor, 
la Cosmographie d'Ëthicus, nouedonne, au moins, la certitude queZab, Flissa et Msisna (3). Au midi de la Césarienne, au-delà du mont 
son auteur n'a pas été entralné, par des souvenirs classiques, liAstrix (4), erraient les Gangines (Agaggines de Ptolémée), que nous 
mentionner des tribus depuis longtemps éteintes. le veux parlerretrouverons, d'ailleurs, mentionnés par le poète Claudien, au temps , 
de l'Extrait que ~ nous a c"r.~ervé Cassiodore de l'orateur luliusde Stilicon. Dans les hauts plateaux qui confinent à l'Ouarenséris et 
Honorius. Au milieu d'en rs injustifiables, apparaissent, dans cetà la Mouloula, se trouvaient deux puissantes nations, les Maziques 
abrégé, des rensetgnemeuts importants : à côté du nom des Make­et les Mousounes ; les. uns, dans le Sersou ; les autres, vers les 
nites du fleuve Sala (SalamJggenites), des Bakouates, des Nabades, sources de la TaCna et du Za (5). Au sud, enfin, de la Tingitane, de-
des Qninqué8entiens, des Nasammons, des Garamantes, des lIas­
syliens, on voit Ogurer, sur la rive gauche de la Malva, une tribu 

leurs. il faut se rappeler que M. Delaporte nie que la signifialion donnée nommée BariarN, don; le nom sera appliqué bientôt par If;S Ara­
par Léon au mot Amazigh soit exacte. d Amazigh, dit-il, est, comme Chel­ bes à tous les peuples du nord de l'Afrique. Dans l'Est, on recon­
leuh, un nom de tribu. D (Desc. g~og. du Maroc, par M. Renou. Tome 8 de natt, dëslgnés en nom de tribus ceux des villes modernes de Ba­
l'ExpIer, scient. de l'Alg., p.3\14.) 

gbala et de Batna, et ce~ui de la colonie romaine de Curubis (2). 
où la plupart des éditeurs de Ptolémée transcrivent Nabatres. 

(1) Si l'on s'en rapporte, du moins, 11 M. Mercus, qui a lu Natabres, I~ 
Ce qui est plus Important, on voit surgir en même temps les noms 

(2) Serait-ce le Djehel-Hoggar'?' des _princ!paJes tribus qui formaient, au dire des Musulmans, la 
(3) Voir, sur la position ancienne des Msisna, les Êpeq. mil, de M. Ber­


brugger, et les divers articles de M. le lieutenant Aucapitaine, de M. Ant.Pe­

tiot et lie M.MacCarthy, sur le Fundus Petrensis.
 

restés slBlionnaires de Trajan à Valentinien. Aussi, plaoant les Monsounes (4) M. Berbrugger (Ép. mil.) assimile le mont Astrlx 11 la ligne des 
près du mont Audon, c~n'I'le au temps de Ptolémée, a-t-il cru qu'aprèsDunes ou Areg; mais cette détermination ne concorde pas avec la position 
son expédition contre les Maziques, le général romain était revenu surque Corippus donne aux .A.#rieu, qui se trouvaient bien plus au Nord, 
ses pas, vers le Nord-Est, et avait reparu vers Auzla, qu'on a cru re­non loin du Tell. Les expressions d'Éthicus: « Montem Astricemqui divt­
\rOUTCr alors dans le municipium Addense d'Ammien. Le texte de l'au­D dit inter vivam terram et arenas eremi jacentes, Il ne peuvent, d'ail­
teur. pourtant, est sl loin de se prêter à cette thèse qu'il faut lui faire leurs s'appliquer aux Areg, qu'on n'atteint qu'après de longues marches 
violence POlIr ne pas admet'''e que les Mousoune8 étaient à l'onest du Ser­dé,in dans le désert, Ajoutons qu'Éthi.cus ne mel le mont Astrix qu'au 
sou, - M, D'Avezac est tonilié dans la même erreur. (Unjv. pitt. Afrique sud de la Césarienne el de la Sitifienne, et que la ligne des dunes s'é­
anc., p. '34,) .tend de l'Atlantique au Nil. Je crois plutôt qu'il s'agit Ici du Djebel­

(i) Isidore de Séville dit Gaulales; mals Orose,qu'il a copié; dit Galau-Amour et des montagnes qui se joignent li l'Aurès. 
des, comme Étbicus. ' (5) Le savant M. Dureau de la :Malle, en traitant des campagnes de 

(il Begguenses, Beilanl, Curblsscnses. Thédose, s'est laissé tromper par l'idée préconçue que les Afrkains étaient
 
Bevue nfric. ,. ann~e, no' 87-38, •
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grande nation des Zenètes, c'est- à-dire, les 8erZlJI, les !loz/b, les 
Outtwid, et peut-être aussi les Ouemannou et les lloumi (1). Quant 
au nom lui-même des Zenètes: il ne figure pas sur celle liste i mais 
nous savons, par une inscription, que les Romains l'ont connu 

jadis. 
Viennent alors les Vandales. sons cette neuvelie domination, il 

semble que les indigènes, lassés de tant de luites, aient enfin posé 
quelque temps les armes. En effet, nous re,'o)'ons, dans cette épo­
que, les noms des tribus qui vivaient sous Dioclétien, ou mërne 
sous Ptolémée. Ce sont, par exemple, les Midéniens, dont la capi­
tille MidéllOS, fut, nous apprend Procope, le dernier refuge de Gé­
limer; les Ousales, les Zygantes, les Kedamousiens, les Babares, les 
Ouamaconres, les Aslacoures, les Zabunii, les T)'ndenses, les Mazi­
ques, et même les Maurensi~ns, doul les noms se retrouvent dans 
les actes des conciles (2). Avec eux, apparaissent certains autres 
1I0ms qui joueront un grand rôle plus tard dans l'invasion musul­
mane: ce sont les LOllata, nommés par Procope Lebatai, les Madrès, 
1,,5 Demmer, les Zouagha. les Gommi, les Zouaoua et les ZeRata, re­
l'ollnaissables dons les listes épiscopales de P;\fric:! chrisliana (3). 

Enfin, Bélisaire détruit en une campagne l'empire des Vandales et 
lui substitue la domination b)'zantine. Pendant, cette période, bien 
Iles guerres ont lieu encore. Malheureusement, les historiens du 
temps ne daignent plus ou ne savent plus 1I0US donner les noms 
particuliers des trlbus j ils désignent tous les indigènes sous la 
ùénominalioD générale de Maures. Aussi, pour retrouver quelques 
nppellations de peuplades, nous faut-il les chercher dans les vers 
du poète Coripllus. Parmi ces noms, nous remarquons ceux des 
Austurc~., des l\farmarldes, des Nasamons, des Mnss)'les, des Masa­
kes, des Arzu~ues, et même celui des Maurousit'lIs, reflet de ses 
souvenirs classiques i mais il vaut mieux nous attacher à CCliX qui 
vont briller dans tes temps musulmans, tels que ceux des Languan-

II) Barzulitani, Musubii. Artenniles. et, en supposant des altérations 
fort probables, les Huminenses et les Amanni (au lieu de Fluminensea et 
Ahenni).

('i) Uzatellsis; Auzuollensis, Cedamusensia, Babrensls, Vomacorrensis. 
MOllllcoritano. Zabensis, Tunudeosis, Maurensis, Tomazucensis. 

(3) Amudarsensis, Utunirrensis, Girbensis, Ziggensis, !:'ummilana. Sua­
. vensis, Usidanensls. - On voit, par ces déterminations synonymiques. 
que nous n'avoos pas tenu comptede la particuleeuphonique ou, suivant, 
eu cela, Ben Kaldoun. qui l'emploie ou la supprime indilTéremment: Oua­
:;hll\Nt, Ghomert, Ouzrlad]«, Azdadja, l'le, 

(A luil.'re) 

. .P.S. Le lecteur est. prié de corriger les Cautes suivantes dan. l'article 
de M, Tauxier, inséPé au numéro 36. 

Page44t, (lU litu cle: hounir .li" : lIoumi. 
_. 445.· - Lebahlm Lebablm. 

450, - une grande nation 
continue une grandeportie con­

tinuait. 
- uo. reLrouvons retrouverons. 
- 4114. Alacbises Alacbroes. 
- ,ua. oprè.l". .uno nation sortie de 

leur sein. ojo"ter : les Vësunes. 
458, IIU l~ dt: voisine du désert lire .. venue au désert. 
'4&7. - Ouslobltians Ouolobillans. 
.U8. - Sohentia,Sohenllens, Soloentia, Iloloentiens. 

(1) Les deux premiers sont reconnaissables dan. les Louata et les Ma­
ghraoua (au pluriel I1aouaten et Aimgbaren). c Quant aux 8utres(dit M. de 
_ Slane,auquel nous avons emprunté cette liste), si nous possédions un 
.. exemplaire de la Jobannide plus complet que relui dont nous connais­
_ SODS le texte, nous pourrions y trouver plusieurs autres noms soua des 
_ (ormes mieux CODDUes. Nous chercherlons, par exemple, UDO " .. 

_. riante du mot Uuraces, lequel oous paratt une altération de ICl1ra~es 

_ OCoren de Ben K.baldoun). Nous dirons la même chose dumot NalfuT, 
• :qutaJlÜ!ledevoir a~éorire Nlllfus e'représenter 1I.'sNerouça... En co qut 
.-concerne le81~8, M.de Sl~ne a oUlsïJait cette remarque,qUll le .lWlt 

0~~ (Bolalari) paraIt une leçon inexacte de l...f'l3~ (lIag1las). , 
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flPIGBA.PDlB D'A.UIIA. 

(AUMUR) 

On lisait, il y a quelque temps, dans un ouvrage périodique 
oülctel, que l'épigraphie d'Auzia demeure encore inconnue, Ce­
pendant, dès l'année 1851, M. le commandant de Caussade a 
publié cinquante-cinq inscriptions qu'il avait copiées dans cette 
cité antique, lorsqne nos troupes la visitèrent pour la première 
fois, en 1843, Plus récemment, des membres de notre Soci~t~ 

Historique en ont inséré un assez bon nombre, de même pro­
venance, dans cette R,VUI, ainsi qu'on peut s'en assurer, en consul­
tant les six articles dont voici l'indication : au tome 2', p, '89; 
au tome S', p. 128, '230, 312.; au tome 4' p. li, 152. 

Mais s'il n'est pas exact de dire qu'Auzia soit encore inconnu 
sous le rapport épigraphique, on peut avancer qu'il reste beau­
coup à faire pour compléter la publication des inscriptions qu'on 
y a recueillies jusqu'à ce jour. L'auteur de Cf' travail en est si 
bien persuadé, lul-même, qu'il entreprend de donner les do­
cuments inédits de ce genre qu'il a copiés sur place ou qu'il 
tient de correspondants dignes de confiance. 

Ces titres historiques de la cité romaine, qui rut à la fois 
une colonie et un chef-lieu militaire, doivent passer sous les 
yeux du lecteur, avant toute dissertation archéologique, et sans 
autre préambule qu'une courte discussion sur la question de 
synonymie. 

§ ... SYNONYIIIB D'AuZl.l (1). 

Les épigraphes qui établissent ~ette synonymie arrivent naturel­
lement en première ligne i car il faut, avant tout, el autant que 
cela est possible, nier la situation géographique du lieu dont

• on étudie le passé. On va donc indiquer, d'abord, le petit nombre 
de testes où le mot Auzia se rencontre sous cette forme radicale 
ou, en composition, dans le dérivé Auziensis. 

(t) Les inscriptions citées par fragments dans ce paragraphe. et qui 
80nt inédites, seront données pins tard. In-extenso, dans le lieu où elles 
se classent d'après leur nature. 
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Sans vouloir entamer prématurément des discussions qui ne 
peuvent être fructueuses J'i - si elles arrivent après la produc­
tion des matériaux qui en sont la base indispensable, je crois 
utile de faire remarquer dès à présent : 

l' Que les ruines d'Auzia étaient assez bien conservées, avant 
que la construction d'Aumale en eût effacé jusqu'aux moindres 
traces, pour que M. "e Caussade, qui les a vues le premier de­
puis Shaw . t pu di L'enceinte Igure encor. trt!s-tXsi6lement la 
forme IÙ la ville (Voir NOTICE, etc., p. 14). 

2" Enfin, que les inscriptions où l'on trouve des noms de localités 
sont de deux sortes: dell ~pitaphes ou des dédicaces publiques, caté­
gories très-distinctes, et dont chacune conduit à des déductions 
bien l\ift'érentes, quant à la question qui nous occupe. Si l'on trouve 
6 Cherchel, par exemple, des épitaphes antiques où les dérunts 
sont désignés par les surnoms d'IcoBitanus, de Salditanus, de Gunu:' 
gitanu8, etc., on en conclura, avec raison, que Cherchel ne peut 
pas être sur l'emplacement d·.lcosium, ni de Salde, ni de Gunugus; 
car des qualifications de ce genre ne se donnent qu'à des individus 
étrangers au lieu où on les leur applique. Qui donc, s'aviserait, à 
Paris même, de donner le-sobriquet de parisien à un natir ou à un 

-habitant de cette ville? Mais, en province où à l'étranger, on conçoit 
très-bien que cela arrive. 
• Sur une dédicace publique, au contraire, - surtout si elle a le 

caractère municipal,- le nom de lieu exprimé sera presque tou­
jours celui de l'endroit même où on la découvre. Je dis presque 
toujours, parce qu'il peut se rencontrer plusieurs de ces noms sur 
un même document. ainsi qu'on le verra bientôt; mais, alors, 
l'étbnique qui se présente le premier est toujours celui qui donne 
la synonymie. Le caractère essentiellement local de. ce genre de 
monuments explique très-bien ce résultat. Si les gens d'Auzia, par 
exemple, décernaient un hommage lapidaire au souverain ou à un 
~e leurs compatriotes, il est évident qu'ils n'allaient pas dresser 
dan·s une ville voisine la pierre où cet hommage était gravé, 
mais qu'ils j'érigeaient chez eux, dans leur cité même. 

Il ne s'agit donc plus, en pareil cas, que de se prémunir contre 
les cbances d'errears provenant du déplacement moderne des ma­
tériaux antîques, Mais ce déplacement n'a jamais eu lieu qu'auprès 
des villeS musulmanes qui sont fort rares, même sur le littoral. 
A l'iotériour, dans le vrai pays arabe ou kabile, et c'est la presque to­
lalUé de l'Afrique septentrionale, personne n'avait plus Intérêt à ces 
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ellraclions de matériaux antiques, extraction presque imposslblo 1 

d'ailleurs, nec les moyens de transports insuffisants des indigènes. 
Que feraient de ces énormes blocs équarris par les Romains les 
arabes nonchalants qui vivent sous la tente? Et quant an Berber 
qui se contente d'un modes le gourbi ou chaumière,' il ne perdra pas 
son temps à déranger ces énormes pierres taillées, qu'il n'emploie 
guère que lorsqu'elles sont immédiatement SOU!! sa main. Ce n'est 
donc que sur le littoral, où la mer offrait des facilités exception­
nelles de transport, que les dédicaces antiques ont pu se déplacer. 

J'aurais pu abréger ces dernières considérations, si je ne delais 
être lu que par des algériens; mais elles sont nécessaires pour le 
lecteur d'Europe, qui ne se fait pas une idée exacte de l'état de 
conservatiob de la plupart de nos ruines africaines, ni de la .rareté 
des villes indigènes et de la pàuvreté de leurs matériaux, presque 
toujours modernes. Jugeant par comparaison avec ce qu'il a sous 
les yeux, il croit facilement à des déplacements d'inscriptions qui 
de fait sont fort rares ici et toujours faclles à deviner. 

3° Si j'ai tant insisté sur la distinction à établir entre les épi­
taphes et les dédicaces publiques, c'est parce qu'elle peut prévenir 
des erreurs très-graves où sont tombés des hommes d'un mérite 
incontestable, mais qui avaient eu le tort de n'en pas tenir compte. 

Shaw a fourni, il y a plus d'un siècle, les premières bases de 
la synonymie d'Auzia. 01:1 les 'trouve dans ce passage d'une dédicace 

. à Quilltus Gargilius llartialis, (t. 1", p. 104) : 

DEe, DVARVM COLL. AVZIEN 

SIS ET RVSCVNIENSIS. 

c'est-à-dire: Decurion des deux colonies, Auzia et Ruscunia. Notons 
que les inscriptions trouvées sur place, au cap Matirou, portent 
Rwgunia, Rl~sgllniensis. Leur autorité passe nécessairement avant 
toute autre; cependant, la variante relevée, ici, est légère et ne 
porte que sur la permutation de Ja forte à la faible, et récipro­
quement, permutation fréquente dans le clavier des articulations 
vocales ou consonnes. 

Quant à la synonymie d'Auzia, Shaw l'affirme sans la démontrer, 
bien qu'il en fournisse les bases dans deux inscriptions copiées sur 
place. Celle partjl de son œuvre, peu claire dans l'original, a 
Clé si bien obscuP'cie par le traducteur français, que nos archéolo­
B'U~S ont confondu le Bordj de Bam:la avec celui de Sour Bozlan ct 
ont appliqué 811 premier la syn,'nymie d'Au7.ia, que le savant doc­
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teur entendait .attribuer ail second. Dan. un voyage au camp d'Abd­
el..Kader,alorscllmpé près de Ramza, que je fis aux mois de 
décembre 1837 et jaoyier 4838, je l'l'connus facilement l'erreur,et 
[ela signalai dans le récit de eetteexeurelon, récit qui, après avole 
paru dans la BetJ~ ,deI IHuœ.-AlDllJe" { numéro do 15 aoat 1838 )Jut 
publié en brochure J'année suivante. Mais la ,l'oil: des Africains est 
si. peu écoutée dans Ja métropole .que, malgré celte protestation en 
faveur de l'exactitude géographlqaa, on-conttnua pendant long. 
temps encore de faire passer la grande voie intérieure romaine, par 

.le fort .de Ramza, la l't'jetant ainsi. Ile quelques lieues trop au nord. 
J'ai copié, au commencement du mois de. janvier 1848, le pré­

cieux document dont on vient de lire u~, extrait, alors qu'il étllit 
encore encastré dans la.,raœ sud d~ la Casba turque, au niveau du 
sol. D~puis. Ja visité du saval•.t voyageur an~lai8, il avait subi, des 

, détériorations qui avaient fait dlsparattre des lettres de tête aux
 
. septpremières lignes; et, sans, sa transcrtptlon, on eut été fort em­

barrassé de combler les lacunes. Il est assez étrange que shàw, qui
 
a vu la pierre en meilleur état qu'elle ne l'est aujourd'hui, âit
 
laissé 'en blanc, à la fin et a~ milieu des trois premières lignes, des
 
mots que nous lisons sans peine, nous qui. arrivons plus de cent
 
ans après lui. Mais, il faut toujours se rappeler, quand on le trouve
 

. .en défaut,.qu'il voyageait avec de~ corps turcs, et qu'il obserVait 
et tra"aillait· au. milieu des déûanees et deli" Importunités des, in­
digènes. ~ 

Remarquez, dans le passage que je viens dé lire, J'abréviation 
CpLL. pour Coloniarum. Le Lest dou.ble, parce qu'il s'agit de fÙuœ 

eolonies ; il sera tripl" tout-à-l'beure, dans. -une autre eltation, 
où il est question de trois; cela rentr.e !I.anille s)'slème de l'abrévia­
tion AVGG. pour signifier deuœ AU01l8te,. 

. Après le Dr Shaw, arrive M. le commandant de Cau$sade, qui fai­
sait partie du. corps expéditionnaire qui visita Sour BozlQII (Au­
male), pour la première fois, en 1848. Dans sa Notice archéologique, 
publiée à Paris. en 4~51, il donne, sous le n° 2, une dédicace qui .se 
termine par eette ligne: 

COS. Il.' ·PROCOS. AVZIENSIS 

Selon· lui, cette. inseripUon co~tale qu'il !avait. SOUi Septi~~­

Sévère, ua proconsul 4'Auzis. J~.dmet. la copie, qQi s'accorde, du 
'.reste,Bveo- celle du IP Mailltlfer:et ;llve~ Ja. mieDJJB ; maÎlil.Jt\. etois­

qU'Q:lIlieu de .uppos~ruoe fonetion .JetDbJab!, eo. pareil lieuJ il 



-.0­
Cit plus simple de reconnaUre une erreur de lapleide, En e1I'et, ré­
tablissez AVZIENSES, que le sens réclame, el toute dimculté dis­
parait. 

Cette pierre, qui se trouvait, jadis, danl l'intérieur de la Casba 
turque, est aujourd'hui devant la Direction du Génie, sur une place 
ouverte à toutes les intempéries, et qui, pourtant est le musée 
d'Aumale. 

L'épigraphe d' 3 de M. de Caussade est un fragment dont je Ile 

citerai que le début: 

.•••OBVS ET PON 

." .ET ORNAMENTIS 
•.•.VZIENSIVM 

Le génitif pluriel Aullenrium se reconnalt très· bien à la 3' ligne, 
quoique décapité. 

L'inscription n' S, du même auteur, rep,roduit partiellement cet 
ethnique: 

JVLlAE 
AVG. 

MATRI 
CASTRO 

RVM 
AVZI 

.. ,. . 
On verra, en son lieu, ce qu'il faut entendre par cette expres­

sion: CtJ8tra Auziensia. 
Enfin, sur une très-belle inscription que j'ai copiée en 1850, 

et dont j'ai rapporté un estampage fort bien réussi, sur la dédicace 
à P. Ael. Prlmlanus, on lit Ce passage: 

DEC • III 
COLLL • AVZ . ET RVSG . 
ET EQVIZ. 

Remarquez encore, ici, que la règle indiquée plus hant est par­
faitement observée: AUlill, la colonie où la dédicace a été faite, est 
nommée la première: puis, arriVè Ruagunill, dont le nom est bien 
orthographié, cette fois; et, enfin, Bq"se'um, dont les restes se 
voient entre Aumale et Sétif, à l'entrée occidentale de la Medjana, 
au grandes ruines nommées EI-GuM'ill, 1eIIqu~lIes sont située. l 
UD peu plus de trois kilomètres à l'ouest de Bordj Medjan•• 

-u-
Mals'un dernier document 'VIent lever tous les doutes, s'il en res­

tait encore sur la synonymie d'Auzia. C'est la dédicace copiée par 
Shaw sor one pierre ornée de figures et de guirlandes, ct dont 
voici le début: 

AVZIO DBO GENIO ET CONSERVATORI COL. 
Le dieu-génie de la colonie; le dieu topique AUIiuI n'appartient 

qu'à AuziG, et ne peut se rencontrer que sur son emplacement. C'est 
là le caractère essentiel de ces divinités locales. 

Pour achever de convalnere le lecteur que les matériaux .d'Auzi. 
ne se sont augmentés d'aucune pierre apportée d'ailleurs, il suCOt 
des remarques suivantes: 

Quand on est arrivé pour la première fois sur les ruines d'Auzil, 
en 1843, les lignes de murailles étaient..ef!core !lSIeZ visibles au­
dessus du sol, pour qll'U t6t possibl~e-raire le pIao de la ville anU­
que, rue par rue. 

Le seui édifice moderne' était la Casba, dont l'origine serait re­
connue facilement, quand elle n'auraiL pas été indiquée par la trà­
dition locale. ' 

Or, les ruines de la cité romaine fournissaient des pierres toutes 
taillées en BlJrabondancc pour élever cette chétive fortification, et 
il n'était nullement nécessaire d'aner en chercher ailleurs. 

Ces faits, notoires, autorisel't à amrmer qu'il n'y a pas eu, sur ce 
point, appor(de matériaux antiques. L'éloignement decetle localité, 
par rapport aux 'Vitles modernes environnantes, permet d'ajouter 
qu'on n'y à. pas plus pris de matériaux qu'on n'en 'a apporté. 

Je demande pardon pour cette redite; mais elle _~paralt es­
sentielle, afin de prévenir toute objection de là nature de celles que 
j'ai mentionnées plus bailt " . 

A. BERBBuson. 
" 

,
(A .uiwe) 

.•.~ 
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~XPLOR~TIOIWDIr D"EB~L 8011 "~RII,. 

(SUITE) 

(Voir le numéro 34) 

Dans les environs d'Amoura, on trouve le geundl 1..$J,;j, espèce de 

. taupe), et le d'erban (I:J~~ hérisson). 

Après avoir visité les [ardins et la source à laquelle ils doivent leur 
existence, nous grimpàmes vers un des points les plus élevés, pour 
jouir du magniflque paysage ouvert à nos yeux. Le soleil, près de 
quiller l'horizon, couvrait de rayons pourprés, rosés, les parties de la 
plaine qu'il aueignait encore; revêtalt de teintes violacées les flancs 
des montagnes, tandis que les nuages, témoins de son coucher, se pa­
raient tour li tour de toutes les couleurs de l'arc-en-ciel, L'Orient 
était d'un bleu sombre, et le ciel, au Sud, s'abaissant sur le Sabara, pre. 
nait son ton jaune de sable. Un silence majestueux planait sur le pays: 
seule, la voix lointaine d'un berger ou d'un chasseur invisible passait 
dans les airs au-dessus des vallées, franchissait les ravins, venait, en 
écho sonore, mourir à nos oreilles. De temps en temps, le cri aigu d'un 
oiseau de proie se dètachant d'un rocher, d'un insecte rampant entre 

les pierres, jetait un dernier adieu à l'astre du jour. A l'Est, appa­

raissaient le Kaf Abd el-Medjid, le KaC el-Ah'meur !Jv=-I} aux ruines ro­

maines : devant nous, comme lisière du Sahara, s'étendait une longue 
ligue de collines décharnées, aux crêtes frangées, dentées, ressemblant, 
parfois, aux doigts ouverts d'une main placée verticalement (elles OIlL 

leur naissance dans les contreforts sud du BOil Kahil, et vont rejoindre, 
11 l'Ouest, sons différents noms, le Djebel-Amour) : elles ont, à distance 
presque égale, diverses coupures qui donnent passage aux eam de la 

plaine. Leurréunion,derrière Meçad,rormeleDjebeIKarablit(~}'), 

qui va s'éteindre dans la direction du Sud-Ouest, du côté de Ks'ar el­
H'iran, et où se réfugièrent inutilement les derniers défenseurs du nom 
romain, après l'incendie de leur forteresse, Ks'ar el-Baroud (près de 
lleçad). Sur les pentes septentrionales de la première colline, se dêta­
ehaient, comme des points noirs, les jardins d'Ain-Sol&'an, au pied du 
senn-Oum.rIlaceur~Li (Il,;)""') ;deBordj, arrosés par l'oued Oum-Naceur 

(nom de la femme d'un des compagnons du Propbète, tuée dans la san­
glante bataille de Tadmit), sortant du Bou-Kabil; de Selmana, ali. 
mentés par l'oued Selmana, venant aussi du Bou Kahil; de H'ània 
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(~l... pente, berge de rivière); Demmed; tleçad, sur la rive droite 

de l'oued B'amonlda , et, enfin, d'AotiIa (~L A l'ouest, on dé­

couvrait une partie de l'Ouisal, parsemé de mamelons aux formes bi­
zarres. capricieusement régulières. s'enfonçant daus les Daya, mais que 
l'œil dédaigne pour aller se perdre dans H,immensité du Saba ra, comme 
dans l'inDni. A l'aspect de ces espaces'dêsclés, pas nn de nous qui n'el11 
l'Ame vivement impressionnée et le regard couvon d'Un ,oile mélanco­
lique. Ben Seydan, à l'écart, le corps penché sur son bâton, regardait, 
au loin, dans la direction de Tougourt, suivant de sa pensée sa sau­
vage tribu: comme nous, quoique habitué au pays, il était ému; comme 
nous, il sentait les vagues successives de l'enthousiasme courir, en 
frissonnant, sur son corps. Il se redressalt parfois de toute 83 hauteur; 
ses yeux lançaient des éclairs, et ses narines dilatées semblaient en .. 
C01'e boire l'air, comme dans ses courses impossibles, alors qu'il rai· 
'ait en cinq jours la marcbe 011 une caravane en met trente-cinq. Le 
lendemain, dès le point" du jour, le ëœur encore lout serré,~ous nous 
~rracMmes à ce tableau .pénible, qu'on ne peut rendre, 'mais que l'on 
u'oublle jamais. ArriNésdans la plaine, nous réloh\mes, pour dis\ralre . 
Dotre esprit, de faire une irande cbasse à l'outarde. , 

L'outarde de l'Algérie (..s)~ Hebara, nom générique) est d, la 

,tus petite espèce. Le mlle (",:-,..r"- Khe~b), plus gros que la; fe­

Qlelle (..5)~), a aussi le cou plus. ricbement orné d'UDcollier de ,ma­

pUlques plumes lOyeules, noires et b1ancbes (1). Cet êcbbsier fré· 

·.-ente les lieux arides eL,solitalres, raremeDt les mader ~.,).a;o), les 

'ftd (~) (dépressions de terrains entre ~eux ott plMirors mamelons 

'e Halr.; les troupeaux viennent y pllqrer et s',/ abreuver dans les 
JiUires d'eau). fi. se nourrit quelquefois de pla9tes pendant l'hiver et 

d'insectes, principalement de coléoptères (V'~l 0~ "y'1). de 

Jézards, de sauterelles, de fourmis, pendant la saison de la eêcheresse. 
Ilae boH jamais. Les deux 011 trois œufs que possèdent les femelles. 
~les les déposent dans l'endroit où elles 16 trouvent, dans le b'alfa, le 

cbib' (~arternisia, berba alba) dans les B'amada (i~~ plalnespler­

reuses}.lusqu'ici, oifu'avait pu trou\'er le moyen de l'appri,oiser. C'est 
à M. loyeux, .officier au balaillon d'Afrique, que nous devons cere­
marquabIe résultat. fi én a élevé tout tin troupeau; s\'lce à des soins 

'~.. '''i, (.. • 

.1, ."; Le D' Sh,aw se lro~pe lorsqu'il ne, considère pas ~l oiseau comme 
al'partenant h l'C1lpèce outarde. ' 
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cons,..uts, elles devenaient tellement domestiques, qu'elles aeœuraient 
à sa VOil, mangeaient dans sa main; lorsqu'il était resté longtemps 
absent, elles eonnalssaient le pas de son cheval, venaient se rassembler 
autour de lui, poussaient l'audace jusqu'à se percher sur ses épaules, 
sur la croupe et le cou du cheval, pour, de là, Cureter dans ses poches, 
certaines d'y trouver quelques-unes des douceurs dont il les régalait 
d'habitude. Si, alors, elles voyaient dans l'air. un oiseau de proie, 
vite elles accouraient se cacher sous le ventre du cbeval, pour revenir 
dès que le danger avait disparu. 11 est aussi Iacile, pour cet omcier, 
de priver un de ces animaux, en lui Caisant manger de Corce, les pre­
miers temps, les insectes que j'ai iudiqués, que, pour une méuagè,re 
intelligente, de soigner sa basse-cour. Tout son secret est la pa­
tience. 

M. Joyeux témoigna, un jour, le désir d'avoir une outarde couveuse. 
Un berger s'offrit à la lui procurer. Curieux de savoir la manière dont 
il s'y prendrait, l'officier voulut le suivre. Bientôt, le pfltre lui montra 
trois œuCs à moitié enterrés dans le sable. L'outarde était absente. A 
l'aide d'une pioche empruntée sur la route à une tente, le berger creu­
sa, vis-à-vis du nid, une Cosse de la grandeur d'un' homme. Il s'y coucha 
à plat ventre, la main gauche allongée le long de son corps : à sa re­
eommandatlon, M. Joyeux. le recouvrit entièrement de sable, à l'el­
ception de la tête, qui Cut coiffée d'une touffe de halCa, afin qu'il pdt 
aisément tespirer. Le bras droit du berger s'avançait, sous le sable, en 
avant de la tête, [usqu'au-deasous des œuCs, qui se trouvaient ainsi 
'reposer dans le creux de sa main. Ces apprêts terminês, l'oracier alla, 
se cacher dans les branches touffues d'un batoum (Î~ pistacia atlan­

tlea), 11 n'attendit pa. longtemps. L'oiseau, qui venait, sans doute, de 
glaner, au loin, sa nourriture habituelle, arrêta sa marche précipitée, 
regarda avec défiance de tous CÔtés, et se posa hardiment sur sa cou­
vée. Le berger, à l'instant repliant ses doigts. saisit brusquement une 
dés pat~ de l'outarde. Descendu de sa cachette, M. Joyeux lui coupa 
les ailes, et il eut avec elle tant de patience, que, peu de jours après, 
elle' D'avait 'pas plus l'envie de s'enCuir que la plus modeste de nos 
polJlés.' ERe fit une autre nichée; ses poussins grandirent autour 
d'elle; mais, hélas! elle devait mourir d'une indigestion produite par 
J6"ble d'uQ lièvre avalé trop gloutonnement. ' 
,,:I)'on ,naturel, très-Carouche, les chasseurs ne peuvent guère l'appro­
'éller qGe~ndaDt la saison des plus Cortes chaleurs. Alors, allourdie 
par 8Qèatm08pbère pesante, l'outarde, de dix beures du matin·à 
'trois-Ii'eùrés ·all soir, oublie sa vigilance, sinon pour dormir d'Un sinD­
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meil complet, du moins pou' rester dans an ~tat de lO~nolence qui sus­
pend toutes les c&CulléS de son Instinct sauvage. Cependant, malgré cette 
torpeur, ~t oubli presque c»mplet de Ja ,ie, un Européen, pour la 
chasser. ne pourrait rivaliser avec l'Arabe; car, il n'aurait pas sa pa­
üenee, et surtout n'aurait pas so~ coup-d'œil. Un ,d~, meilleu.rs chas­
seurs d~outarde est, sÀnscontredit, le' spahi Kouider Ben KhaliCa. Pa­
tient, calculant tous ses mouvements; ft ne laisse passer aueun bois­
son, aucune touffe de halta sans Jes sonder; les ChieDs, pour Jui, 
ne seraient qu'un embarras: ,Jeur odorat~tremplaeé par sa vue~ qui 
ne le trompe jamais. Sur le sable. . il suil Je gibier ,par la, trace qu'il 
y imprime; I~, où Dous ne voyons· que les ondes de .J'air chauffll8s 
par le soleil, il aperçoit on oiseau VogUllOt dans. J'espace. Doué, colJ)me 
presque tous les Arabes du Sud, de cette vuè q~i défteralt le verre de 
nos meilleures lunettes, àun mille. de distance, il distinpe .la tête de 
l'outarde blottie derrière une touffe.de chih' ; à cinq eems pas, à son 
collier, à sa grosseur, ilreconnatt un mâle d'une Cemelle. Cela .est 
d'autant plus remarqaable que le plumage de cet oiseau,se eonïon­
dant avec la nuance de la terre et de l'herbe, ne lais~ aucune .prise 
au regard. Dèsqu'ü l'a aperçue, il se dirige sur elle au grand trot de 
son cheval; arrivé à une bonne portée de Cusil, il s'arrête, prend le 
pas, et commence à Cormer, en tournant, ù~e spirale qui doit l'amener 
sur l'outarde, qui en est le centre. De ses grands yeul hébêtés, elle 
regarde le cheval, le suit machinalement dans les tours qui le rappro­
client d'elle à chaque instant, sans Caire un mouvement pour, Cuir I~ 

danger, tant la chaleur a de poids sur elle. Le eavaller, l'ayant à ses 
pieds, prend son temps pour l'ajustér, . et, sans ralentir l'allu~ 

de son coursier, la mitraille, le plus ordinairement, avec de "Ja eea­
drée. 

Lorsqu'il se trouve avec lecbassenr plusieurs cavaliers, ces derniers; 
pendant que lui seul se détache de leur groupe, élèvent au-dessus de 
leurs têtes les bAtons dont ils sont toujours armés, pour taire croire 
il l'outarde, disent·ils, qu'ils sont des arbres; ou bien, mettant au bout 

d'une kezoula (il.,}) UD de leurs ehapeaux à plu~ell d'autruche, ils le 

tont rapidementtoumer, et l'outarde, pensant .que c'est un oiseau de 
proie, se rase c9mplètement. 

Vous croiriez peut-être que, pour taire son prodigieul massacre de 
Bibier, notre chasseur a une arme exeellente ; ce serait là .une erreur 
grossière. Son instrument de destrneuon est toutsimplemeut ou le long 
fusil arabe, ou le fusil de munition, ou eueore un Cusil double. telle­
ment antique, tellement oxydé par la rouille, que l'on ne pourrait, au­
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jourd'bui, assigner te calibre, dans lequel fi fllt, jadis, 'rangé: de plus, 
i! est tellement rogné par imite d'une foute d'accidents, qu'il n'a plus, 
en ce moment, que la Iongueue d'un pistolet d'arçon ': heureux encore 
s'il s'en tient là 1 • Est bon tout ce qui porte la poudre et le plomb, 
dit-il gravement. » 

Lorsquel'Arabe chasse l'outarde au faucon et veut pa~tager avec lui le 
plaisir de la chasse, il a soin de le retenir avec un lien noué à l'une de 
ses pattes et assez long pour lui permettre de planer à unc grande hau­
teur. Dès qu'elle entend le cri de joie de son mortel ennemi, dès 
qu'elle voit son regard aigu se diriger sur elle, la malheureuse victime, 
fascinée, se rase, replie ses pattes, s'applatit doncement contre terre, 
allonge le cou, qu'elle lIisse dans le sable ou l'herbe. Dans cet état, 
il est facile de la prendre vivante. Lorsque, poursuivie par le faucon 
en liberté, eUeaent ses redoutables serres se erlspee dans ses cbairs, 
elle lance un long jet de liqueur noirâtre, dont l'odeur repoussante, 
disent les Arabes, fllit fuir l'oiseau de proie. Ce moyen de défense 
est dl\ à son elTroi. . 

Entralnés par les agréments de notre chasse, nous franchlmes, pres­
que sans nous en douter, les vingt-quatre kilomètres qui nous sépa­
raient de l'oued Hamouida. Celte rivière, qui n'est autre que l'oued 
Tadmit, puis plus bas l'oued Mergued, est alimentée par leurs eaux 
et par une foule de sources qui se font jour dans son lit' même. Ces 
eaux se voient dans les sables, 11 l'entrée du Kbaneg de Demmed, à peu 
de distance de Hania. 

Les terrains de Hania, arrosés par l'oued Hamouida, comme cenx 
de Meçad, se trouvaient§JJ1' le territoire de Demmed. -Quelque temps 
avant l'arrivée des Français à Alger, les nommésBea Abd Allah Ben 
Ahmed, Ben Neça Ben Mohad (Mohammed) et Ahmed Ben Cbikb, des 
OuladBen A'ouar 0~\'( ,)Y,.,1), les achetèrent pour quelques réaux aux 
habltantsde Demmed. Lesnouveaux proprlètalresélevèrem, à la hâte, trois 
maisons, qu'ils furtiûèrent par mesure de simple prudence. Ne songeant 
qn'à cultiver leurs jardins, ils ne se mêlèrent point aux nombreuses 
hordes de brigands qui opéraient, à celle époque, de hardies et san­
glantes R'azia : aussi, étaient-ils très-aimés des Oulad NaiJ, auxquels 
ils appartenaient par leur origiue, ct respectés des El-àrba', qui n'a­
vaient à exercer contre eux aucune représaille. Loin de là, lorsque ces 
célèbres pillards venaient dans le pays, à l'alTllt de quelque butin, ils 
leur ofîraleut d'excellentes diffa. Mais, il y a une quinzaine d'années, 
Ben Ahd Allah Ben Ahmed et Ahmed Ben Chikh, ayant eu la mal­
heureuse idèe dl' joindre leurstroupeaux 1\ ceux des Oulad hissa, pour 
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les eoadulre dans les pÂturages plus abondants qu'offrent, pendant ia 
saison des pluies, les daya du Sahara, les El-ârba ' et les Harazlia 
(~j~) les attaquèrent subitement; ils furent tué" dans la mêlée, 
avec un autre habitant de Hania, Ben Dok'man BenSena (0Y ,) I,;}:" 
.;.,;.... I,;}:'). Leurs enfants continuèrent à donner tous leurs soins aux 

jardins, qui touchèrent bientôt à ceux de Demmed. 
Demmed (..v,),) à quelques centaines de pas à l'ouest de Hania 

fut btltie nn jour avant la fondation d'Alger (1). -Ce ksar, véritable 
cbàteau-fort, dont on voit encore les ruiÎ:aes, s'élevait ail sommet du 
Ga'da (~~ plate-forme), pic au pied duquel se trouve le Demmed 
d'aujou,rd'hui,. faisant face au Nord. Les Fils des premiers habitants, 
qui s'appelaient les Oulad Mebelbel (JW ~)",., 1), prêtendeut fière-
meut être illsus des Romains. . 

Les pentes rocheuses de la montagne, des Iortlûeatlons imposantes, 
permettaient à la nombreuse populauon du ks'ar de résister longtemps 
à ses ennemis et de se livrer en sécurité au pillage, aus: vexations de 
tout genre qu'elle faisait endurer à la contrée. Admirablement situé 
près d'un khaneg (Jls, ,gorge, défilé), aucune caravane ne pouvait 

eBtenter]e pasSage saus lui 'payer un droit d'entrée ou de sortie. Une 
source qui jetait ses eaux dans l'eoceinte de Demmed, le rendait encore 
plus imprenable; mais, un jour, cette Iontalne ne donna plus signe de 
vie, et, s'Il faut en croire la tradition, voici dans quelles circonstances : 

La cbamelle de Sidi Aissa Ben Mohammed avait été volée.. Le cé­
lèbre marabout vint, d'abord, les prier de la lui rendre, et, sur leur re­
fus, menaça les saerilèges de toute la colère divine. Un bomme.dont 
l'opinion, pleIne de!sagesse, était toujours èeouréedaus les conseils, 
dit alors : « Cet individu entend nous Corcer 11 respecter ses droits 
d'ouali : puisqu'il veut rentrer en possession de sa chamelle, posons­
lui pour condition d'augmenter le débit de la source quidlmlnue lous 
les jours; si, véritablement, Dieu est avec lui, rien ne lui sera plus 
facile que cette opération; si, au contraire, cette demande est au­
dessus de son pouvoir, DOUS égorgerons ,sa chamelle et le mettrons ~ 
mort comme imposteur. On applaudit à l'avis, du sage. Sidi Aïssa se 
rendit sur le Ga'da, suivi de toute la population: d'une main, il sou­
leva, sans elTort, un énorme rocber, qui fut au 'loin réjeté par un puis­
aant jet d'eau claire et limpide. Les babitants, dans leur joie, oubliè­
rent leur promesse et tuèrent la chamelle, dont ils seyarlallèrent,les 

(1) Le Dr Shaw mentlunne, duns son ouvrage, Demmed et Amouru. 
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dépouilles pour fêter leur alIégresse. Le niarabout, saintement Iuriem 
de cette manière d'aglr à son égard, invoqua la justice vengeresse dE 
Dieu, et le roc monstrueux revint, de lui-même, se poser sur la source, 
qu'il ferma si hermétiquement, que, depuis ce moment, pas une seule 
perle d'eau ne se montra au-dehors. Tous leurs e1I'orts réunis ne pu­
rent ni l'arracher, ni l'entamer. Ils voulurent se précipiter sur lui et le 
lapider; mais toutes leurs pierres tombèrent sur la limite du cercle qu'il 
venait de tracer autour de lui avec son Mton. Malheurà vous! Ôfamilles 
de Demmed, malheur à vous! vous m'avez méconnu : ma vengeance 
n'est pas encore entière; elle s'avance du CÔté du couchant : votre 
nid d'aigle sera violé et détruit. » Et il disparut. 

Depuis ces menaces prophétiques, les habitants n'eurent plus leur 
confiance orgueilleuse d'autrefois; la malédiction du marabout resta 
toujours présente à leur mémoire, et, d'un moment à l'autre, ils 

s'attendirent à voir leur impiété punie. Le bey d'Oran, Mourki (~)y) 

poussépar le doigt de Dieu. apparut subitement sous les murs du ksar, 
s'empara des troupeaux, pénétra, presquesans coup férir, dans la ville, 
qui ne fut bientôt qu'un monceau de cendres et de débris, ramassa 

•ensuite en tas tous les buissons épineux (goundal ou gandoul (J'~ 

J~J,.;j ,.,' anthyllis tragaconthoides) qui croissaient dans les environs, 
et força cinquante des principaux habitants, qu'il tenait prisonniers, à 
courir sur leurs piquants, pieds et mains liées, ainsi que le font, dans 
la saison d'été, les bœufs du moissonneur, lorsqu'ils écrasent, sous 
leurs sabots, les épis de blé. Ils moururent jusqu'au dernier dans cet 
atroce supplice. 

Après le bey Mourki, une armée commandée par Dehilis (~,)), 
un des ancêtres de l'agha actuel des Oulad Dia .~ ,)~,.,', tribu des 
Oulad Naïl, arrivant du nord, vint mettre le si~ge devant Demmed, 
qui, déjà. n'existait plus au sommet de Ga'da. En effet, toujours en 
butte aux attaques de ses voisins, dont chacun avait une vengeance à 
réclamer, privé totalement d'eau depuis la colère de Sidi Aïssa, ce qui 
restait d'hahitants finit par construire un nouveau village au-desso.rs 
de l'ancien, sur la rive droite de l'Hamouida. A ,l'approche' de De­
hilis, un rempart fut rapidement élevé, et l'armée ennemie, repoussée, 
vaincue, fut obligée de reculer devant un courage désespéré, mals 
non, cependant, sans emporter avec elle, daus sa retraite; une nom­
breuse razia. Les Beni el-Ar'ouat, remplis d'espoir à la vue de l'invin­
cible Demmed en décadence, coururent lui porter le dernier coup; 
mais, à leur tour, ils eurent à se repentir de l'avoir attaqué. Dans 

une sortie, les assiégés les chassèrent à plus de quatre milles, pour 
les faire. ensuite, tomber dans des embuscades préparées à 1',. i:lOCC, 

et où les Beniel Ar'ouat perdirent presque toutes leurs troup.,.. Jem­
med se mit à la poursuite des fuyards, et vint, avec ses quaue-vingt­
dix redoutables juments noires, mettre l'épouvante dans les murs d'El 
Ar'ouat, qu'il pilla, par la' suite, à différentes reprises, Mais" ces 
victoires n'étaient que les derniers reflets d'une puissance à l'agonie. 
Les Oulad Nail arrivèrent bientôt par l'Est, prêts à écraser, sous leur 
multitude, tout ce qui s'opposerait à leur passage. Le ksar était trop 
abattu pour oser attaquer c terribles envahisseurs: aussi, préféra­
t-il faire alliance avec eux. La, '\lupart des Demmédiens, séduits par la 
beauté des filles des nouveaux conquérants, n'espérant plus relever 
leur antique renommée depuis la mert de leurs deux derniers chefs, 
Bou R'erib et Zerrag Ben Mohammed, abandonnèrent le village, pour 
se retirer, partie chez les Yahya Ben Salem, partie chez les Oulad 
Aïssa, et firent corps avec eux jusqu'à l'arrivée des Français. Le ksar 
n'a plus aujourd'hui qu'une vingtaine de familles. 

Afeçad (~) est à un kilomètre ouest de. Demmed. L'endroit oc­
cupé par le village et ses jardins était enclavé dans le territoire de 
Demmed. Il ya environ quatre-vingts ans, quelques Arabes des Oulad 
Nail vinrent lui demander l'abandon, en leur faveur, de ces terrains, 
qui lui étaient Inutiles puisqu'il ne pouvait ou n'osait les travailler, 
Les propriétaires y consentirent et leur en cédèrent autant de lots qu'il 
y avait de personnes. Des maisons s'élevèrent rapidement. Les nou­
veaux habitants, èmbarrassés sur le choix du nom qu'ils donneraient 
au ksar, résolurent de s'en rapporter au hasard. Le premier mot qui 
parviendrait à leurs' oreilles serait celui qui désignerait le village. A 
peine le conseil avait-il ér .onné et accepté qu'ils entendirent la voix 
d'une femme appeler son amie: Ah! Saïda! Ah! Ce nom- fut pris avec 
joie comme un présage de prospérité, et Je ksar fut nommé Meçad 
[l'lleureus], A peine les constructions étaient-elles terminées, que les 
habitants, dont l'esprit était plutÔt de guerroyer que de s'adonner à 
la culture, surprirent et rasèrent une armée qui ne pensait même pas 
à eUI. Plus lard, ils s'èmparèrent des richesses d'un homme nommé 

Dehan (0!..J>,)), appartenant aUI Yayhat, ïraetleu des Sah'ari, et Jes 

, placèrentcommebase desfondements du murd'eneelnte (?). AJ'aide de 
maints exploitspeu avouables, de piJIages sans nombre, Meçad vit, tous 
lesjours, auamenter sa force et ses trésors. Il lui prit, un jour, fan­
taisie de raser les Mekhalif, campés à J'ouest d'El-àr'ouat : les guer­
riers les plus robustes, après s'être ceints de leurs armes, partirent, ne 
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laissant, pour garder le vmage, que les femmes, les enfants et tout 
un pl us dix hommes, dont l'intelligence et le cœur valeureux devaient 
';"1> pléer à la quantité. Les Arabes du Djebel-Amour, profitant de l'ab­
seuce de la presque totnlltè de ses defenseurs, vinrent attaquer le ksar 
au nombre de plus de deux mille. Sûrs de leur proie, au lieu de 
prendre immédiatement possession du ksar ouvert, ils voulurent jouir 
de l'effroi qu'ils causaient, et s'amuser de leur victime avant de la­
tuer. Quelle ne fut donc pas l'épouvante de ces dix braves, lorsque, sc 
réveillant d'un' sommeil plein de confiance, ils entendirent, dès les 
premiers rayons de l'aurore, un tumulte clfroyable autour d'eus, et se 
virent subitement entourés d'une foule d'ennemis! Ne prenant pas le 
temps de songer à tout cc qu'une pareille déCense avait de folie im­
possible, ils barricadèrent les P?rtes de la ville, fermèrent les mai­
sons, mirent à chacun des créneaux une femme ou un enfant, avec 
une arme, se dispersèrent dans les jardins, et, faisant rapidement 
succéder leurs coups de fusil, ils firent reculer l'ennemi, qui crut à 
un nombre considérable d'assiégés. Vers le soir du premier jour, 
leurs frères, revenant chargés de gloire et du butin des Mekhalif, tom­
bèrent sur les derrières des assiégeants, en firent un immense car­
nage et forcèrent le reste à se replier dans les montagnes. 

Meçad eut encore, par la suite, à repousser une multitude d'at­
taques, tant de la part des EI-Arba que. des autres goums, envieux 
de son étonnante fertilhé. Mais, sous le gouvernement turc, revenu 
à des sentiments plus pacifiques, il paya, sans essayer de s'y sous­
traire, l'impôt aux agents du bey de Tilleri, toujours, il est vrai, as­
sistés d'une aroupe respectable de soldats. 

Il ya quelques années. les habitants, tous Oulad Nail, chargèrent 
de leurs alfaires publiques Ibrahim Ben Salem, qui conserva ses fonc­
tions de chikh jusqu'à la destruction de la puissance d'El-Hadj 
Abd el-Kader. Leur auachemeat à la cause de l'Emir était grand; 
mais nos armes victorieuses les effrayaient davantage: ayant appris 
qu'une colonne allait sortir de Médéa, pour se diriger vers le sud, ils 
craignirent que leur amitié pour le Sullan ne leur aulràt quelque 
punition. Ils envoyèrent des chovaf (éclaireurs) dans toutes les direc­
tions, établirent des Nédaïr 0: 1..;..; feux) sur toutes les hauteurs, 
sur les Seba'Rous, à Guell es-Set'el, sur le Senn el-Lebba, à Djella, sur 
le Seba Mor'ran. Dès que nos soldats furent arrivés à Zakkar, ils qui­
.flrent Mt~çad, à I'exeeption de ceux qui ne pouvaient marcher, détrui­
sirent tout ce qu'ils n'emportèrent pas, et allèrent se cacher dans les 
rochers. Après le départ de Zakkar du général &Iarey (1SU), ils ren­
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trèrellt dans leur ksar, et restèrent sous l'auteritê du khaUfa de Sidi 
Ahmed Ben Salem, jusqu'à ce que l'apparition d'Abd el-Rader, !~J;, 

repoussé du Tel, affamé, vint leur demander un asile et des j., J, i­
sions. Toujours dominés par la peur et le respect qu'ils r('q~ent3ient à 
sa vue, ils lui abandonnèrent tout ce qu'il voulut, en d'en orge, 
en blé, enfermés dans les s\los et appartenant aux tribu. ueux mois 
après, passèrent à côté d'eux les Oulad Saa'd Ben Salen tuyant vers 
le sud avec leurs troupeaux, pour éviter, à la fois, et la rapacité de 
J'Émir et l'armée française à sa poursuite. L~s hab ants sc réfugiè­
rent une seconde fois dans les'montagnes. Abd el-Kader parut aussi­
tôt. 11 renouvela ses provisions, en demanda le prix, et, comme la 
première fois, partit sans les payer. Le général Yusuf se montra à son 
tour: voyant le ksar dépeuplé, il donna des ordres pour l'incendier. 
Acelle nouvelle, ils descendi'rent de leurs retraites, ofTrirentleur sou­
mission au général, qui leur pardonna. El-Ah'reuche Ben Bafa, Ibrahim 
Ben Salem, El-âtreucbe Bou Abdallah, four-à-tour caïds, furent rem­
placés, les uns pour avoir reçu le dérouiche sr Moussa, les autres pour 

manque de loyauté dans leur service, par Sidi Mohammed Ben Se. 
nouci, dont l'activité intelligente et bien entendue a rendu la pro­
spérité aux ksour ruinés par plusieurs années de guerre. 

Nous réservâmes pour le lendemain notre promenade aux jardins 
et aUJ: ruines romaines. 

En nous levant, notre première visile fut pour de Bois-Guilbert, si 
lâchement assassiné par les Oulad Oum el-Akhoua. Le spahi Becher, 
tué aussi à Aïn Naga, dort du sommeil des braves dans ~a tombe de 
son maréchal-de-logis, placée dans le cimetière arabe. Nous donnons 

. à leur souvenir le dernier Iiommage que les vivants doivent ren­
dre aUJ: morts, une priè. puis, nous nous dirigeons du côté de 
I{sar el Baroud en franchissant à l'aide d'un. guide et avec la plus 
extrême difficulté les jardins entrelacés de. Meçad. 

Les ruines romaines sont situées sur la rive gauche de l'Oued 
Hamouida, Il trois cents mètres N.-E. de Meçad. Elles couvrent, en 
Corme de cercle, le sommet applati d'un mamelon dont la base aborde 
la rivière : elles peuvent avoir 50 pas de diamètre. 

Nous ne nous aventurions sur ce mamelon qu'avec la plus grande 
prudence, car une infinité de trous larges et profonds minaient sourde­
ment les fondations de chaque maison. Les habitants tic !h'çad et de 
Demmed, grands fabricants de poudre, il y a quelques années seule­
ment, à force de creuser tous les jours pour chercher du salpêtre 
(d'où Ksar el-Baroud "-,)~.rd}, avaient fini par faire de ces 
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décombres un véritable précipice. Les fondements des murs mis à [our 
à l'aide de ces souterrains sont épais, rêgulièreraent bâtis et leurs 
pierres solidement liées par le mortier sont restées inébranlables jus­
qu'à ce jour. De nombreux débris de briques, de tuiles, de vases 
en argile rouge, jonchent le terrain : les inscriptions y étaient très­
nombreuses, mais les pierres qui les portaient étaient tellementécail­
leuses que dans les bouleversements qu'a dü sans doute éprouver le 
Ksar, elles se sont'brisées dans leur chute, ou se sont détachées par 
éclats, ainsi que l'attestent di;ers échantill~Ds de leures épars sur 
le sol. L'une des pierres que nous destinions au musée d'Alger se 
trouvant être trop volumineuse pour êtré transportéeà DjeHa par les 
chameaux, un' seul coup de pioche heureusement appliqué sur l'un 
des angles la partagea en deux dalles régulières. Il reste encore deux 
énormcs pierres carrées dont l'une ornée d'un chapiteau ct d'un 
soubassement devait appartenir à un grand monument; elles por­
tent chacune une lnscrlptlen, mais si fruste, si usée, que les lettres ne 
peuvent prendre à l'estampage et résistent à la lecture d'une personne 
Don habituée à ce genre de travail (i). 

Ces ruines, bien que malheureusement le nom de ce poste soit 
jusqu'ici resté inconnu, seront toujours plelnes d'imèrêt, parce qu'el­
les indiquent d'une manière certaine que la domination romaine 
s'étendit jusqu'à la lisière du Sahara. Sa destruction provient sans 
doute d'une incendie, car à la' faveur des nombreux déblais, on voit 
une épaisee couche de cendres, et au-dessus une ligne de charbons 
recouverte elle-même par des ossements parmi lesquels on trouve 

(1) Dans une récente tournée, le commandant supérieur d'el-àr'ouat, 
M. le cheC de bataillon Suzzoni, a lu ces deux inscriptions. Nous les 
donnons ci-après 
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aussi quelques morceaux de verre antique (t). Il est probable que si 
l'on fouillait attentivement, on découvrirait de précieuses indications 
historiques, alors que toutes les autres ne sont presque dües qu'au 
hasard. J'ai entendu dire que les chercheurs de salpêtre avaient 
recueilli des médailles ou des monnaies, mais il m'a été impossible 
de m'en procurer : elles auront été vendues à des gens de l'ouest, 
pour en faire des amulettes. , 

Meçad ( ~ ), au pied du Teniet A'meur (r~ ~.), capitale 
des Ksour que j'ai indiqués, résidence du caïd, à 90 kilomètres sud 
de Djelfa, et à 400 mètres ouest de Demmed, sur la rive droile de 
l'Oued Hamouida, est appelé par sa fertilité prodigieuse à un bel 
avenir. Quoique peu ancien, ce Ksar est déjà en ce moment le jardin 
des Oulad Naïl, auxquels il distribue abondamment ses fruits. Les 
maisons, au nombre de cent trente environ, toutes liées les unes aux 
autres peu des murs en terre, ainsi que celles des autres Ksour, sont 
à terrasse et n'ont que le rez-de-chaussée. Lesrues, étroites, sont assez 
propres. Les hommes s'occupent toute la journée de leurs cultures 
pendant que les femmes tissent des burnous, des b'iak ou h'ouala. Les 
caravanes qui se rendent de Bouçada au Mzab, et vice versa, cellesdes 
Oulad Naïl ou des tribus plus au nord qui vont échanger contre les 
dattes, de Tougourtet des autres dechotÎr du sud, soit du blé, soit do 
l'ouguid (fiente des chameaux ~-'), ont coutume de passer pal' 
Meçad. (Les Oulad Aissa et les Oulad Yahya ben Salem qui font sur­
tout le commerce d'ouguid, dans le Sahara, sont appelés pour cette 
raison Bia',in el-Ba'r ou vendeurs de déjections de chameaux (~\ 

c.r.f~)' Les gens des Ksour se servent de l'ouguid sec en guise de 
bois, et du frais pour fumer leurs plantations de palmiers. 

Une magnifique mosquée, élevée par lesFrançais, orne le village 
depuis cinq ans. C'est un 'monument léger, plein de gol1t, avee uu 
péristyle; la façade est construite à l'aide de briques rouges et blan­

. ches qui forment de jolis dessins découpés 'et dentelés sur les bords 
de la terrasse. Un escalier en pierre conduit à la salle de la prière, 
d'où s'élance un élégant minaret au sommetduquel tourneune girouette; 
les appartements du caïd sont au-dessousj une cour, un puits et des 
caves complètent le -reste de l'édifice. 

(1) Les indigènes étant dans l'habitude de brûler les broussailles ct les 
herbes sur place. les traces de ces Incendies périodiques peuvent induire 
en erreur sur les causes de la destruction de certaines villes antiques. 
Mais l'archéologue,' une Cois averti, il lui sera Cacile de distinguer entre 
rps deux cas dlfférents. - Note de la rédaction. 
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Une multitude de jardins, que chaque propriétaire a entourés d'un 
mur en pisé, vont se joindre 11 ceux de Demrned en formant un 
dédale inextricable où l'on se perdrait ave- plaisir: ils sout arrosès 

par trois larges canaux à quelques. mètres ali-dessus l'un de l'autre, ali­
mentés pal' l'oued Hamouida, des myriades de conduites d't'au, de 
rigoles, s'échappent de chacun de ces canaux ct traversent les jardins 

en tous sens. Les pommiers, les cognassiers, les figuiers, les abri­
cotiers et les pêchers non greffés et aux fruits savoureux, aux troncs 
fatigués SOllS le poids d'énormes pieds de vigne, après avoirforméde 
tènéhreus bocages de verdure ct de fleurs -odorantes, ont tons les 
dimanches leurs produits pleins de fralcheur étalés 11 Djelfa. A leur 
ombre, croissent avecvigueurles melons, les pastèques, de prodigieuses 
citrouilles, des navets, des carottes et quelques pommes de terre. 
Quelquesjeunes palmiers du Mzab surmontent de leurs têtes verdoyantes 
cette épaisse fOI'êt d'arhres fruitiers, qui va toujours en augmentant, 
grâce à la sage direction du caid actuel, Si Mohammed ben Senouci. 
Les Européens n'auraient pas avec plus d'intelligence mis 11 profh,l'im­
mense quantité d'eau débitée par la rivière, Si le goüt de la vie sé­
dentaire entre dans l'esprit indigène, cornille on serait tenté de le croire 

en voyant les demandes répétées d'Arabes qui veulent déserlerleurs 
tentespour s'adonner à la culture, attirés sans doute par l'aurait irré­
sistiblede ces jardiris parfumés, d'ici à peude temps une longuerangée 
do plantations ct de maisons s'étendra jusqu'au Khaneg de Demmed­
en reliant Meçad, Demmed et Hanla, Mais pour voir ce site enchanteur 
et lui trouver de la poésie, il ne faut pas essayer de pénétrer les mystères 
de la vie arabe en entrant dans l'intérieur des habitations, car on en 
sortirait plein de dégo~t, suffoqué par une odeur insupportable de fu­
mée, de beurre rance et de vêtements qui pourrissent sur le corps du 
beau sere, Espérons que l'aisance amènera un jour la propreté. 

L'oued Hamouida (~~ rumex thyrsoides] dont tout le cours 
est bordé de bosquets de lauriers-roses et de tamarix (~y1tamaril: 

gallien], prend sa source dans le Djebel A'mour, aux endroits appelés 

R'orfa et Chahouiel Kdeb (,-:-,~I -.5.:4f..-, ~.;6). Apartir de sa nais­
sance, la rivière prend successivement les noms de oued od-Douis, 

oued Fekirin, oued Ben Hamed, oued Tadmil, oued lIergued et enfin 

oued Hamouida jusqu'à l'oued Djedi: ~~~ ,,!,,-' ~-,..vl "!,, 
;.:.~~ ,,!,,-' ~r ,,!,,-' ~1W ,,~-, ..vb d' "~-,). Ses 
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eaux sont absorbées par les sables à l'entrée du Kbaneg de Demmed. 
Il existe à Demmed plusieurs koubbas dont la plus importante est 

celle de Sidi Ahrned ben U'arza!lah (~I jr I.:f. ~1....s~), sou­

che de la tribu des H'arazlia d'El-Ar'ouat (~j ~). Il vint de Saguia 
H'amra (au sud-ouest de Maroc. sur les bords de l'Océan). D'autres 
pré tendent que son père, né à Nefzaoua, où une partie de sa posté, 
rité vit encore, s'étant rendu dans le Zab, s'y maria, donna nais­
sance à 8idi Ahm'ed ct après sa mort fut enterré à Lichana (cercle 
de Biskra, au sud-est de Zaatcha). Ces deux versions, si différentes 
sur le lieu de son origine, s'accordent parfaitement à dire -que dès 
son arrivée à Demmed, Sidl Ahmed ben Harzallah se lia d'amitié 
avec tous.Ies ouali de la contrée et devint' le domestique ou plutôt 
l'esclave de Sidi Aïssa bell Mohammed (t), de Sidi Mohamml'd ben 
Alia (2) et de Sidi Ibrahim el R'oul (3). Il épousa la femme d'un 
Rahmani dont il avait prédit la mort. Les Bah'man (cercle de Boghar) 
campés dans le Zar'ez lorsque cet événement arriva, voyant en lui 
un bomme deDieu, voulurent sc le rendre agréable et lui don­
nèrent une chamelle par chaque cent chameaux, une brebis par 
chaque troupeau de moutons, un flidj par chaque nezla, des bergers 
pour les chamelles et les moulons, des tapis, des r'eraër, des provi­
sions' etc., et tout ce dont il pouvait avoir besoin. Les trois célèbres 
marabouts nommés plus haut présidèrent à son mariage et l'em­
menèrent ensuile dans le Sabara, Parvenus à DayatK'ria (~)- ~ L.:...) 
ils s'arrêtèrent et lui dirent: « C'est ici que tu devras te fixer. Mais, 
mes seigneurs, leur dit-il, vous m'installez dans un endroit où il 
n'yan i blé, ni eau, ni terrain cultivable, ni rien de ce qui sera 
nécessaire à mon.exîstence ainsi qu'à celle de mes enfants 1» Alors, 
chacun des ouali fit une prière qui dut le rendre content, puisque 
par reconnaissance Sidi Ahmed ben H'arzalIah leur' promit, 
chaque année, au nom de ses enfants, à Sidi Aissa ten Mohamml'd 
quatre chameaux et quatre esclaves, à Sidi Mohammed ben Alia une 
koutla de dattes par tente (;:.15"fie jointée, ce que peuvent contenir 
les deux mains rassemblées), à Sidi Ibrahim el-R'oul quatre draham 
(le drabam vaut 1/i du réal) par tente. Jusqu'à 'ce jour, ses enfants 
ont fidèlement tenu cet engagement, car si l'un des descendants de 

(1) Souche des Oulad Sidi A1ssadans le cerie d'A.umalo. 
(!) Souche des Oulad ben A.lia dans l'annexe de DjelCa. 
(~) scucne dos Oulad Sidi Ibrahim dans le,cercle de Ilouçada. 
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ces marabouts se rend chez les Harazlia, il n'a qu'à demander pour 
obtenir l'une de ces offrandes. Sidi Ahmed restadonc dans le Sahara 
-vec sa famille, mais tous les ans, lorsque apparaissait l'été, il ve­

lit à Demmed, où il fit connaissance de Djelali, ancêtre des Senna 
(t L:...:.) qui sont aujoud'hui dispersés chez les Oulad Naïl. Ce Djelali 
était taleb, maréchal-ferrant el de plus ouali. L'amitié entre ces 
deux saints personnages devint lIieIltÔtsi vive qu'ils se jurèrent l'un 
à l'autre que celui des deux qui mourrait le premier serait enterré 
par le survivant à Demmed. 

Au moment de la mort de Sidi Ahmed ben Barzal/ah, les Oulad 
Yagoub Zerara (cercle de Géryville) et les Oulad A'gab Cheraga, qui 
campaient avec lui et les Oulad Zir dans le Sahara, voulurent s'em­
parer de son corps pour l'ensevelir dans le lieu qu'ils Créquentaient 
le plus ordinairement; mais Djelali, désirant exécuter son serment, 
enleva secrètement lecadavre, le plaça sur le con de sa petite jument 
blanche et s'enfuit avec un rapidité extraordinaire dans la direc­
tion de Demmed. Les goum des deux tribus se mirent à sa pour­
suite; les Oulad Zir (fraction des Oulad Naïl), presque tous parents 
'u amis du ravisseur, parvinrent à les arrêter un instant, et, en leur 

faisant perdre ses traces, lui donnèrent le temps d'arriver à sa des­
tination avec son précieux fardeau. Djelali fit immédiatement 
construire dans le ksar une koubba qu'il paya cinq cbamelles; il 
mourut peu temps après, et, suivant le désir qu'il en avait mani­
festé, il fut enterré dans le tombeau de son ami. 

Tous ces événements avaient eu lieu longtemps avant la venue 
dans le Sahara du sultan turc Ragan (0[;)) dont l'histoire est in­

connue dans le pays. 
Les Oulad Sidi Bamed ben Harzallah, condamnés par la volonté 

des. trois marabouts à vivre dans le Sahara, ne labouraient jamais, 
suivaient leurs chameaux, leurs moutons, dont les produits rem­
plaçaient pour eux les céréales. Cependant, chaque année, suivant 
la coutumede leur ancêtre, ils venaient camper' à Demmed: leurs 
trois fractions finirent même par acheter pour une modique somme 
aux habitants du Ksar, les Oulad Sidi Belgassem ben Harzallah, 
les terrains de Selmana, les Oulad Sidi Soliman ben HarzalJah ceux 
de Bordj et les Oulad Sidi Yahya ben Harzallah, ceux de A'in 
Soltan. Après quelques années de paisible possession, ils dûrent se 
retirer devant l'orgueil et les empiétements vexatoires des Oulad 
NaII dans le pays; 'et leurs labours Curent pris par les Oulad Ibrahim 
ben Soliman (famille de la tribu des Oulad el-A'ouar), par les 
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Onlad Ibrablm (famille d'une fraction des Oulad Alssa, les Meba­
che) et par Trahsi des Oulad T'en'ba (fraction des Oulad Khenata). 
A'in Soltan étant fort malsain changea plusieurs fois de proprié­
taires; les derniers furent les Mehache. En l'année de l'hégtre 1360, 
trois frères, el-Badj Ahmed ben Mansour, el-Hadj A'ty'a et Soli­
man des Oulad el-A'ouar élevèrent trois maisons à Selmana. Sous 
le commandement de M. Pbilebert, cbef de l'annexe de Djelfa, Ben 
Djedou ben Frah'at, Ben A'rous, Djoudi et quelques autres per­
sonnes des Mehache demandèrent à cet officier la permission de 
bâtir à Bordj et à Ain Soltan, Quatre ou cinq masures et autant de 
jardins sont les seuls ornements de ehaenn de ces Ksour. 

La koubba de 8idi Alssa ben Chenaf est toute récente. Ce ma­
rabout naquit, suivant les uns, cbez les Rahman qui dressaient 
alors leurs tentes dans l'Ouisat ; d'antres assurent qu'il n'appar­
tenait pas à cette tribu, mais vint de l'ouest et se fixa d'abord chez 
les Oulad Saad ben Salem (tribu des Ouiad Naïl) dont il épousa l'une 
des filles, puis ensuite se transporta chez les Rahman, avec lesquels 
il resta jusqu'à sa mort: il fut enterré à Demmed. Ce ne Cut que 
bien longtemps après qu'un de ses descendants Ini éleva généreu­
sement, il y a sept ou huit ans, une koubba, sous la direction de 
Kouider ben A'lIal de Fegulg, mandé à cet effet. La plus grande 
partie de sa postérité, les Djemmal, réside chez les Rahman; trois 
membres de sa Camille ont trois maisons à EI-Ar'ouat j d'autres 
campent avec les el-ârba, 

Les autres koubba qui ne sont que des h'oulta sont peu connues :' 
elles furent élevées en l'honneur de Ben Abd el-Azjz (Condateur de 
la fraction des Oulad Aziz chez les Rahman), de Sidi Soliman ben 
Rabah (ancêtre des Rahman -el-Fed'oul du Zab), de Sidi Mobarek 
el-Ksar," qui donna naissance aux Nouirat chez les Rahman, et dé 
Sidi Mohammed ben Zlan (origine des Sofran, fraction de la tribu des 
Oulad Salah (fraction des el-Arba). 

Nous laissâmes avec regret le séjour délicieux de Meçad pour nous 
diriger sur Antila (~I) par la route carrossable aboutissant à 
EI-Ar'ouat. Les premiers moments de notre départ furent gais: 
notre esprit, encore plein de ce qui, la veille, avait frappé DOS 

regards, faisait que chacun de nous avait une remarque intéressante 
à communiquer à son voisin. Cependant, peu à peu la conversation 
devint languissante: la tristesse du pays désolé que nous parcou­
rions sc réftéchissait sur nos visages, et nos yeux, après s'être 
inutilement, fatigués à chercher un point agréable pour se 
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repcser, se reportaient tristement sur le terraiu tour à tour mon­
tueux' pierreux ct sablonneux. L'un de nous, s'étant subitement 
réveillé du sa rêverie, mit son chev il au galop; nous l'imitâmes, 
car il nous tardait à tous d'échapper aux pensées mélancoliques 
eng'e/ldrées par celte nudité qui oppresse Il' cœur et engourdit 
l'âme..... Deux heures après notre départ, nous arrivions à Antila, 
village composé d'une dizaine de maisons et situé sur la rive gauche 
de l'oued du même nom. 

Celte rivière, affluent de l'oued Djedi, sort des flancs bleuâtres du 
dj~bel EI-Azrel; et prend tour à tour les noms de oued Sa'id ben 
Khalifa, oued Sidi Makhlouf, oued ben Kh..dache, oued EI-Abiod'; 

oued Anilla, oued 80u Drin (-.j.)':l), stipa barbata). Comme l'oued 

Hamouida, ses eaux se perdent dans les sables à l'entrée du 
Ft'dj. 

Le Ksar n'existe que depuis l'occupation d'EI-Ar'ouat par les 
Français, Ce pays n'était auparavant connu que par son fedj étroit 
ou gorge qu'étai-nt obl.gées de traverser les tribus pour se rendre 
dans le Sahara ou ~e diriger vers le Tel, SNl abords furent soovent 
ensanglaut-s par les combats des coupeurs de route contre les ca­
ravanes, pour les dévaliser. On l'appelait, pour celte raison, Fedj 
el-àla'loum (le col conuuï. 

Antila, à l'entree d'une "allée sablonneuse, formée par les roches 
du Fed] au sud et le Djebv! Dehouan au nord, faisait partie du terri­
toire dt' parcours des Oulad Saa'd ben Salem: une de leurs fractions, 
les Oulad Fatrna, séduite par les ('aux abondantes de la rivière, fit 
autrefois venir de Tougourt, pour creuser une saguia, le nommé 
El- Hadj Ahmed qui, peu habile 00 mal secondé, ne put achever 
son travail. Ll'S Oulad Fat'ma renoncèrent à leur uesseln : ce ne 
fut que longtemps après ce premier eesai. après avoir vu le plein 
succès de quelques plantations d'arbres faites par le caid d.!s Ksour, 
qu'ils se décidèrent à tenter une nouvelle expérience. Uo ouvrier' 
de Meçad, plus intelligent que Icl Tougourti, termina la conduite 
d'eau. Ils élevèrent alors quelques maisons, tracèrent quelques 
jardins (1854). Mais après trois ans de séjour, les maladies sorties 
des eaux dormantes et pestilentielles de l'oued Autlla ayant emporté 
la majeure partie de cet! colons, le village fut abandonné. Cependan t, 
les arbres continuent à donner des fruits à leurs propriétaires ab­
sents i une dizaine de jardiniers bravant les fièvres, rentrèrent dans 
leurs maisons dont ils réparèrent les crevasses. 

A la sortie du Fedj, se trouva Bou-drin, campement habituel d'el 
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Oulad Yahya ben Salem, lieu toujours fréquenté par de nombreux 
troupeaux de gazelles etrenommé par ses paturages de plantes 
~romaliques pour les l'hameaux. L'énorme lézard curan (0~,j) 

'Y est très-cornmun ; il ne faut pas le confondre avec le dobb (~) 

ou lézard de palmiers, dont la peau sert à fabriquer des sacs à 
tabac et dont fa chair ur-licate est mangée avec avidité par les 
gens du sud. La longueur de l'ouran atteint le plus souvent 80 cen­
timètres. Les Arabes racontent que si, en sè débattant il réussit à 
frapper de sa queue celui qui veut le prendre, cette personne de­
vient subitement stérile ou impuissante. Aussi, pour s'en emparer, 
l'indigène dont un modiqne profit fait taire 'a répugnance, use-t-i1 
d'une fouit- de précautions, Lorsque cet ovipare a l'env It' de boire 
du lait qu'il aime beaucoup, à l'aide de sa queue il lie les dt us 

jambes de derrière de la chèvre ou de la brebis, et les secousses 
redoublées de ces animaux Ile peuvent lui faire Ilfl'ber prise If t'st 
l'ennemi acharné dl' la vipère à cornes ; la lune, quand ils se ren­
contrent, n'IIde fin que par la mort de l'un des combattants, 

LI' soir, nous dînâmes surtout de succulents barbets pêchés dans 
les trous de la rivière et nous nous endormlmes doucement caressés 
par des songes agréables, en rêvant des délicieux poissons des 
bords de la ~lédilerJanée Notre sommeil, C IIl1l1e on le voit, fut 
loin de revêtir la forme -l'un cauchemar. Le lendemain matin, nous 
montâmes à cheval en lançant malgré nous un coup d'œil d~­
sespéré du côté du nord, Pl'U de temps après. avoir Iran-hl le Djebel 
Dehouan (0~,))' nous arrivâmes à Sidi Makhlonf, (lui'ressemble 
de loin à une grosse pierre blancbe perdUt' au milieu des sables. 
Ce caravansérau a pris son nom de la koubba située à sa gauche 
et qui est entourée de quelques palmiers. 

L'éminent marabout Sidi Makblonf, dès sa jeunesse, quitta le 
Touat, sa patrie, et, après avoir recueilli un peu dë science dans 
maints voyages, vint dans un âge avancé fonder à l'est de TadlDit 
une zaouïa qui fut assez fréquentée pendant sa vie, mais disparut 
en même temps que lui. Ses enfants, ceux de ses servileurs I~i 

composèrent en peu d'années une postérité imposante dans les en­
.virons de Tadmit où bientôt même elle se trouva à l'étroit. Les 
Mekhalif choisirent alors pour résidence le Djebel el-âzreg qui 
leur offrait, oulre une plus grande' étendue de pays, de nombreux 
terrains à cultiver. Depuis ce jour, on les appella Mekl.alif el-Azreg 
ou Mekhalif el-F'eratr. En f8-28, une vingtaine de leurs tentes s'é­
tablirent dans le Djebel Kbider de Guelt es-st'el, parmi les Ouiad 
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Sidi Ais5a el-àh'doh, dont ils Cont aujourd'hui partie sous le nom, 
de Mekhalif el-Khider, pour les distinguer de leurs frères. 

A Sidi Makhlouf de même qu'à Bou-Drin la Lef'a (~) ou vi­
père à cornes est abondante. Sa fécondité est merveilleuse. Le 
nombre de ses petits est de quatre-vingt dix-neuf, que les Arabes 
ont rangés en trois-classes, suivant leur grosseur et leur venin: les 
trente-trois premiers, qai sont les plus petits, sont aussi les plus 

venimeux; ils sont appelés Bou Gatel (JiL;~I) parce que leur mor­
sure cause instantanément la mort i les trente-trois moyens ou 
Bou ..l'lb (~6 ~ h paralysent le membre qu'ils atteignent; et 

enfln les 33 plus gros ou Bou Salem(~L...~I)dont la blessure est 
tout-à-fait innocente. Ce ne sont pas, dit Si Cherif Ben el-Ah'reche 
bache-agha des Oulad Natl, les plus gros serpents que l'on doit le 
plus redouter: comme les hommes obèses ils sont inoffensifsi mais 
il faut surtout se méfier de ceux qui sont minces et déliés, car, 
ainsi que les hommes maigres et grêles, ils sont toujours dange­
reux. - Si l'on ne chasse pas le serpent, comme le conquérant,il 
envahira tout. 

Pour se guérir de la morsure de la lefa, les Arabes emploient 
le goudron comme vomitiC iPuis, ils introduisent la partie malade 
dans le corps encore tou t chaud d'une chèvre, d'un moulon, d'un 
chien, ou d'un animal quelconque qu'ils viennent d'égorger; ils se 
mettent ensuite pendant plusieurs jours au régime d'un bouillon 
fait avec des dattes, du beurre, du poisson et de la chair de l'curan. 

Le plus terrible ennemi de cette vipère est le Bouya (~,Y,) 

ou caméléon. De l'arbre ou do buisson qui Ini sert d'asile, il lance 
adroitement sur la leCa un jet de salive qui a le pouvoir de la faire 
entrer aussitôt en convulsion i et elle meurt, après avoir CaU deux ou 
trois tours sur elle-même. 

Les Bou Lakaz ljW~ 1) ou tarentules du Sahara n'y sont pas 

rares. Leur morsure est aussi redoutée que celle de la lefa. Le mot 
lekaz, disent quelques savants, a le même sens que debza ou coup 
de poing, c'est-à-dire que la piqûre de cette araignée est si dou­
loureuse, qu'elle endort la partie du corps blessée tout comme 
pourrait le faire un coup de poing vigoureusement appliqué. Bou 
lakaz viendrait encore de cette dernière signification: lorsqu'one 
personoe était piquée par cette tarentule, on trempait une baguette 
en bois entourée d'une touffe de laine à sa partie supérieure dans un 
mélange de goudron, de zeft (thérébentine), de beurre, ct on en 
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frappait doucement le membre malade, ce qui en arabe s'appelait 
lakaz. 

Les indigènes ne sont généralement pas d'accord sor la Corme 
des araignées auxquelles ils donnent le nom de bou lakaz et qui, 
comme les lefa, partagées en trols séries ne sont pas toutes égale­
ment dangereuses. Mohammed ben Abd el-Kerim ben Abd er-Rah­
man el·Djilali dans son livre a dit: • Elle est courte de pattes, grosse 
de tête, entre le jaune et le noir: sa plqûre occasionne de violentes 
douleurs et quelquefois est mortelle. Le vomitif peut êlre employé 
avec succès. Il 

Sur le moment, on ne ressent qu'une ardente démangeaison; il 
faut alors- immédiatement boire du goudron, car le lendemain la 
blessure serait trop envenimée pour être traitée avec certitude de 
guérison. Mais le remède le plus ordinairement mis en usage est 
une abondante transpiration que l'on produit ainsi: après avoir, 
toutefois, mis le feu à la partie malade "et recouvert la blessure 
d'excréments hnmalas, on fait boire li l'individu une -grandequan­
tité de bouillon de viande bien grasse, dans lequel il entre du poivre 
ronge, du poivre noir, de l'ail, des oignons, des dattes, du Deurmas 
(VL.~ abricots séchés au soleil); puis on l'enveloppe de tous les 
vêtements que l'on peut se procurer; on le roule dans des tapis ct 
on l'introduit en cet état dans une fosse préparée à l'avance i on le 
recouvre ensuite d'une épaisse couche de terre, sur laquelle on al­
lume un grand feu. Celui qui ne veut pas employer ce moyen reste 
pendant dix ans comme s'il avait du Ceu dans le corps et, parfois, a 
des frissons dans les plus Cortescbaleurs (Si Cherif ben el-
Ahreche). . 

Une heure de trot nous conduisit de Sidi Makhlouf à Tadmit, sans 
prendre garde aux nombreux vols de canards et d'oiseaux d'eau 
effrayés que laissait écbapper chaque touffe de roseaux sur"notre 
passage. Comme la pluie commençait à tomber avec violence, nous 
nous refuglâmes lestement dans la Cerme où sont enfermés pen­
dant l'hiver les troupeaux de la Zmala. Le soir, assis avec nous 
auprès de la cheminée, tenant avec délice une tasse de café, Ab­
dallah ben Belgassem, caid des Oulad Khenata, nous raconta les 
deux légendes suivabtes sur, Tadmit, dont les ruines méconnais­
sables couvrent le 1D8IQelon Ben Bamed, et sur Tcukria (au sud­
ouest de Teniet-el-Had)., 

!4,OOO compagnons _duProphèlte, ayant à leur tête Sidi Okba, 
étaient partis de Médille avec l'intention de détruire Tadmit. Le 
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gouverneur de cette ville s'appelait Ben Alouan (0!,b t;J:"I: 
c'était le meilleur cavalier, l'homme le plus redoutable, le soldat le 
plus intrépide de tous les guerriers de l'Ignorance (du paganisml'); 
ses écuries renfl'rmaient de magnifiques juments, que lui seul pou­
nit dompter et qui le rendaient l'effroi de la contrée: t'Iles étaient 
attacllées à la colline avec des cbalnes de fer dont la longueur 
leur permettait de pâturer librement sur les bords de la rivière. 
On voit encore aujourd'hui sur un des mamelons dominant l'ouèd 
de Tadmit, une éllorme safla (~) ou roche, autour de laquelle 
court un cercle tracé par les ïrottemente de la cbalne de fer et les
 
élans de sa jument fa~o' ile povr reconquérir la liberté. Le jour
 
où les vrais croyants s'approchèrpnt d,' la ville, la noble bête fut
 
tellement épouvantée de leur aspect terrible, qu'elle rompit ses en­

traves, dont le relrait brisa une partie du rocher.
 

C"ppndanl. les Mousselmin, suivis d'une immense légion de ca­
ravanes de cham..aux avec leur- haouaded] , étalent arrivés à Me­

deg : ils sarrëtèrent en ce lieu pour y passer la nuit et pour être, 
Ip h-ndr main, de bonne heure, sous les murs de Tadmit , En elfet, 
dès l'aurore, ils entouraient la forterl'sse i mais, ces troupes, jus­
que .Ià victorieuses, vinrent inutilement se heurter contre des murs 
d'airain (V6=-'); et, après plusieurs assauts inutiles, elles furent 
taillées en plèces dans une sortie commandée par Ben A'louan. De 
cette armée, si pleine de confiance dans sa f..rce, il ne resta que 
douze cents hommes, qui. poursuivis jusqu'à Lioua et Sah'ir (ksour 
du cercle de Biskra), d'autres disent seulement jusqu'à En-Nl'bi et 
Sidi-KhaJ,od, allèrent répandre lè ur. il de leur défaite dans tous les 

pay" de 1Est. 
Dans ce premier co~ba\, une chamelle et un petit (~~) 

ptaient près de tomber entre les mains des idolâtres avec la djah'fa 
rentermaut la femme de sidi Senan, lorsque cet Intrépide soldat 
s'écrie: «0 Dieu des vrais croyants, permettras-tu que le bien 
que m'a donné ta bonté diviue dl'\ienne l'l'seine des infidèles? 
o Dieu! maltre des mundes. ne laisse pas accomplir cette im­
piété! A peine celle prière était-elle achevée, que la chamelle et l) 

son fils étaient changés en deux rochers, que les habitants du pays 
montrent, aujourd'hui, au sommet de deux pics du Djebel-Mer­
gued, au sud-est de 'l'admit. On peut voir, dans le dessin repré­
senté par ces deus pierres, la forme des deux animaux, et même 
le bas'our, avec un peu d'imaginalion. 

'Il 
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Les Souh'aba, dans leur fuite, étaient déjà parvenus au kaf nom­
mé Abd el-Madjid, mot arabe qui n'est que l'éqnivalE'nt du nom 
latin qui désignait Cf'! pic dans la langue des Djoubala; leurs ebe­

vaux, dont les sabots avaient été brûlés et USI'S pu les cailloux 
de l'Ouisal, ne pouvaient plus leur faire éviter la poursuite des 
Romains, et eux-mêmes, brisés par la fatigue, haletant sous les 
tourments de la ~oif,.in('apablps de soutenir une plus longue course, 
allaient périr jusqu'au dernier, quand l'un d'eus s'écria: « 0 Dieu 
sublhn», du Djebel·Karabtil ou kaf Abd el-Madjid, tn ne nous as 
pas envoyé un seul nuage de pluie 1 Laisseras tu donc mourir 
tes servtteurs t s Malgré celte invocation, si le voisln, mieux in­
spiré, n'avait pas eu la présence d'esp-:~ de ern.lner la prière par 
ces mots: u 0 Gardien suprême l Ô Protecteur tout-pulssant 1 D il 
est cerlain que jamais la pluie ne serait tombée dans ce pays. 

A la nouvelle de l'anéantissement de l'armée de sldl Okha, sidi 

Abd Allah, qui parcourait le Kebot Djerid (~ft ~J, rassembla 

à la bâte ses troupes autour de lui: « Nos compagnons. leur 
diHI, ont été tués par les infidèles! Louange à Dipu! car ils sont 
retournés dans le spin de celui qui les avait créés 1 Mais, je les 
vengerai 1 Ne suis-je pas Abd Allab, fils de Djafilr? N,· sui-c-j« pas 
celui qui rend victorieux les vaincus en l-s ramenant IIU comhllt? l) 

Il sortit aussitôt de sa tente, radieux comme l'étoi!,' dont II' feu 
luit à travers la nue, fit retourner sur leurs p'1S los fll~'a'''s et 
poursr-lvlt, Il leur tour, jusque SOIIS If'~ murs de Tadu.lt , l-s Ro­
mains, dont il tua neuf mille ,Ians ('" seul jour I.e ll'Ildt'main, 
an lever du soleil, une poussière menaçante se f'lIma du côté de 
Tadrmt, envahit Pf'U à peu le ciel, qu'elle sembla COll vrir d'un 

sombre 'Voile de nuages (~), pour s'étendre aussitôt sur Il'.S com­

pagnons du Prnpbète: c'était Ben Alouan, venant disputer à Ioidi 
Abd Allah ben Djafar la [oie de la vietoire. J.I'S .deux armées, im­
patientes d'en venir aux mains, étaient déjà en présen-e, couvrant 
dl'! leurs épais bataillons tonte la plaine ravinée de Tadmit d de 
l'Ouisal, s'allongeant jusqu'aux Djebal Karabtit. Bou-Kalrd d Djr-lal, 
quand tout-à coup sidi Abd Allah parut au milieu li 'elles, monté 
sur une jument, fille de la jument du Prophète, Le m~ de Djarar, 
tirant son épée, donna aux siens le signal du combat, en criaut: 
a Au nom de Dieu 1 D A sa vorx, les ,\Jusu[mrlns se précipitèrent sur 
les infidèles déjà glacés de crainte i ils en firent un si grand car­
nage, que Dieu seul connut le nombre des JDorts; leur sang coula 
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sur la terre comme les vagues de la mer ~\ t\r\ ~). 
Mais, Dieu, pour ne pas épouvanter SI.'S créatures par ~a sévérité 
de SI justice, fit souîïler du Sud un vent effroyable, qui couvrit dei 
sablea du Sahara tous les lieux du combat, où, depuis lors, la cul­

ture resta toujours impossible. 
Sidi Abd Allafl, après avoir longtemps cherché Ben Alouan, le 

rencontra dans le Djebel Karabtit. La lutte entre les deux chefs fut 
longue et périllèuse; mais, enfin, le tranchant du glaive du Musul­
man nt· voler la tête de l'orgueilleux idolâtre sur les rochers. 
Ce qui resta de Romains essaya de s'enfermer dans les ksour, 
qui s'écroulèrent d'eux-mêmes à la seule vue du ms de Diafar. 

Dans cette sanglante bataille, l'épouvante fut si grande chez les 
Romains (lJ':""i ~). qu'un de leurs cavaliers, après avoir perdu la 

raison, eut encore à essuyer les sarcasmes de sa femme appelée OUm­
Naceur: A quoi, lui dit-elle, t'ont servi ces moments passés à 
apprendre le maniement des armes' Vois tes pieds pendants jusqu'à 
terre 1 ne t'aperçois-tu pas qu'ils ont abandonné les étriers et que 
ta selle glisse avec toi sur les flancs de ton cheval? De quoi viens­
.tu te mêler, lui répondit en pleorant le guerrier? Le combat n'est 
pas ton alTaire: va te parfumer de musc et d'ambre; va t'entourer 
d'odeurs subtiles dans ta demeure 1 N'as-tu donc pas entendu la 
flèche invisible de Sidl-Abdallab, traversant, les airs et qu'on ne 
voit que lorsqu'elle a frappé? Ah \ le voilà qui vient à nous \... A l'ap­
parition de Sidi-Abdallah, l'effroi fut si grand ehez les deux époux 
qu'ils moururent subitement. Le nom de Oum-Naceur resta attaché 

à l'on des ruisseaux du Bou·Kahil. 
Les Musulmans ne perdirent qu'un seul bomme, dont le tombeau 

existe encore à Sil kilomètres N.-E. de DjeIfa (~~); de la tête 

aux pieds, il mesure trois mètres et demi. C'était la grandeur des 
bommes de ce temps là ! .... dit la légende. 

Voici maintenant ce qui se passait à Teukria: 
Sidi-Ali, avait envoyé son Makhzen à Setih (r)' qui comman­

dait alors la ville de Teukria, pour recevoir sa sournlslon, et le som­
mer de lui payer le lezma obligatoire, s'il ne voulait pas supporter 
le poids de ses armes vicklrieuses. Setib s'empressa d'abord de 
donner tout ce que réclamait Sidi...JAli; mais regardant ensuite la 
force de ses murailles, Ies nombreus soldats aguerris dont il dispo­
sait, il se repentit d'avoir cédé si facilement à l'insolence du musul­
man; il reprit l'argent des mains des cavaliers, qu'il mit tOIlS à mort. 
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i.e chef du Makbzen, quoi(;.j') grièvement blessé, cul encore la l'oret" 

avant de rendre le der ,-T soupir, d'appeler le pigeon ('-~) <lui 

portait les messages: E ··dot de la colombe, dit-i1, viens à moi, sois­
moi fidèle, rends moi heureux par la vengeance, viens, charge. toi 
de cette missive, porte-la à Bou-Nabal: dis-lui de pleurer sur ses 
plus braves guerriers morts lâchement assassinés par Setih : dis-lui 
que moi-même je vais mourir, a Dès les premières paroles du mou­
rant, le pigeon était arrivé, en disant: Me voici, ne crains rien, je 
suis fidèle, • Puis il s'envola et ne s'arrêta que lorsqu'il fut en pré­
sence de Sidi- Ali, Celui-ci vit la lettre qu'apportaient les ailes du 
rapide messager, et agité de funestes pressentimenls: • Donne-moi 
cette lettre, lui cria-t-il. » En lisant le message, les Jeux de BOIl­
Nabal se gonflèrent de larmes; il déchira ses vêtements et sanglota 
bien fort j mais après avoir donné cette douleur à la mémoire de 
son Makhzen, il se leva, s'agita en proie à la plus violente folie; ses 
cheveux se hérissèrent sur sa tête, pareils à ceux des animaux en 
furie: ses amis s'empressèrent autour de loi: Que veut dire ton 
indignalion? 0 mon Dieu, leor cria-t-il, notre messager ailé vient 
d'arriver pour m'annoncer qu'il faut pleurer sur ceux qui sont 
morts1-Eh bien! que nous ordonnes-tu de faire? _ Il nous faut tous 

marcher contre le traltre : il nous faut camper chez lui avant qu'il 
soit informé de notre arrivée et lui rendre la douleur qu'il nous 
cause.Aussüôt, Sidi-Ali monta sur son magnifique coursier : nerson­
Ile dans son armée n'était plus beau que lui à cheval. Un de ses 
'Compagnons lui dit: Nous allons attaquer un homme et une ville 
redoutables, combien sommes-nous? Sidi -au répondit: Pourquoi 
m'adresses-tu une pareille demande? Que peut nous faire le nom­

bre? Nesais-iu pas que c'est le fils de Bou -Naba] (j~ .....0:;;' 1~ 1) qui 

vous conduit au combat? Ignores-tu' que je surprends mon ennemi, 
alors qu'il me croit bien loin encore? Ne m'as-tu pas VII lorsque, 
pareil au moissonneur dont la faux étend autour de lui les épis de 
blé, s'amoncellent autour de moi les cadavres de mes ennemis? Son 
armée, brûlée par le feu de la guerre sainte en entendant ces paroles, 
s'ébranla pleine d'enthousiasme, et arriva, plus rapide que l'oiseau, 
sous les murs de Teukria, en criant Irois fois le nom de Bou-Naba!. 
tes Romains écoutèrent ce cri, et leur cœur se serra d'épouvante. 
N'avez -vous pas aperçu Hassan, fils d'A Ji, sur son coursier noir '1 
1\ vient de tirer de son fourreau le glaive de la destinée. Ah 1 Il' 

voici ! Non, il est là bas! JI est partout : Et sa main sèn. -Jes coups 
Beoue AlI', 7' année, Il'' 37-3H, 



- 66­

sur ces infidèles. Malheur à toi, 8étih, vil sorcier, ton pouvoir ne te 
mettra pas à l'abri de son épée. 

Sétih et son armée avaient disparu et le héraut (e:.r.), proclama 

sur lea ruines de Teukria la vlctolre du vaillant 8idi-Ali. 
Un autre peuple, dont la tradition ne se rappelle plus le nom, 

transforma les ruines romaines de Tadmit en une puissante ville di­
visée en deux quartiers principaux, l'un réservé aux gens de l'Est et 
l'autre aux-gens de l'Ouest. Parmi ces derniers, était un homme qui 
élevait un jeune chacal et le chérissait à l'égal de son enfant.. 
Pendant un voyage de ce M('r'erbi, le chacal privé des soins de son 
maitre, reprit si bien en grandissant son instinct carnasssier, qu'un 
jour il se jeta dans un troupeau de moutons appartenant aux gens 
de l'Est et en étrangla tous les agneaux. Le propriétaire des mou­
tons, plein d'une juste fureur, tua Iasanguinalre bête. Ason retour, 
l'homme de l'Ouest apprenant la mort de son chacal, s'écria: Que 
Dieu maudisse ma nation si je ne me venge pas 1Appelant aussitôt 
ses frères, il leur peignit l'injure qu'ils venaient lous de recevoir 
en sa personne et, avec leur aide, massacra la population de l'Est, 
détruisit la vme, dont il ne resta pas pierre sur pierre. Ceux qui 
échappèrent au carnage, avant de prendre la fuite, inscrivirent 
sur un rocher: Le chacal d'un R'erib fut la cause de la ruine de 

notre ville. 
Les Oulad-8idi-Bou-Zid possédèrent pendant très-longtemplj 

Tadmil; ils en furent chassés par les Mekhalif dans le courant de 
l'année dé l'hégire ~2t2. Ces derniers quittèrent"quelques années 
après ce pays pour se retirer dans le Djebel- el-Azreg. 

ARNAUD, 
ïnterprète de l'Armée. 

~ 
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lIIŒI1R8 E.... COIITITIIB8 K&DILES. 

(Suit •. V. les no' 3i et 36) 

IV. 

Afin de résumer, dans cette notice, les moindres détails qui peu­
vent caractériser les habitudes kabiles, je placerai, ci-après, le texte 
et la traduclion d'un kanoun ou charte conventionnelle à peu près 
complète, mise tout récemment à ma disposition. le suis rede­
vable de ce nouveau document authentique au kaïd du Zouar'a, 8i 
Hammou ben Ali et à 8i Ahmed ben Yousef, kbodja de l'annexe 
d'EI-Milla (Oulad Aldoun), (lui ont eu l'obligeance de l'écrire, dans 
le pays même, sous la dictée de membres d'anciennes djemâa. 

Mais, il convient de faire remarquer que ces règlements con­
ventionnels des Kabiles orientaux, auxquels il manquait ce prin­
cipe d'union qui, chez les Zouaoua constituait plusieurs tribus en 
confédération, reposaient sur des bases très-mobiles et souvent 
même contradictoires. Ce qui était admis dans une tribu était mé­
connu chez une autre; il n'y avait, en un mot, aucune solidarité 
entre elles. Ht, de plus, dans une tribu, si une famille était assez 
puissante, c'est-à-dire si ses membres étaient suffisamment nom­
breux pour exercer une sorte d'intimidation sur la djem4a, sa 
volonté était souveraine; toutes les lois conventionnelles étaient 
transgressées, selon la mesure de son caprice. Mais, si le crime était 
impuni, la vengeance individuelle ne s'exerçait pas moins, de part 
et d'autre, avec acharnement. De là, s'ensuivaient des luUes conti­
nuelles, qui mettaient en jeu les passions les plus barbares. 

Il 'Y a quelques anJées, à peine, il fallut détruire, chez les Oulad 
Aldoon, une bande de brigands, rebelles à tout pouvoir, qui, à toute 
époque, furent la terreur de la contrée par leurs meurtres et leurs 
pillages. Chez les Kabiles mêmes, dans leur tribu, ils passaient pour 
des gens intraitables et féroces: c'étaient les Arb.Taskift, vivant à 
la façon des anciens Troglodytes, dans des cavernes natorelles, au 
milieu de rochers inabordables. 

Si, comme l'ont dit quelques auteurs, la nature du sol et do cli­
mat sont les causes qui influent le plus sur les mœurs et les usages 
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des peuplades, il faudrait attribuer le caractère farouche de ces 
montagnards au pays difficile, âpre et sauvage qu'ils habitent, au­
tant qu'aux escarmouches journalières qu'avant leur soumission, ils 
avaient, à chaque instant, entre voisins. Si on interroge un Kahile 
sur son' passé, celui de sa famille ou de sa tribu, on doit s'at­
tendre à cette réponse : Il y a du sang entre moi et telles gens. 
- La vendetta était considérée comme rn devoir; celui qui ne se 
soumettait pas à cette coutume, ne [ouissalt d'aucune estime; on le 
raitaitdepoltron. A l'appui de ce que ,l'avance, je citerai la manière 
d'agir des Reni Toufout, Beni Fergan et de presque tous les habi­
tants du massif qui forme le promontoire de Sebâ-Bous. Après 
qu'un meurtre avait été commis, les parents du meurtrier se réu­
nissaient et allaient demander le pardon du crime à la famille de 
la victime. Celle-ci acceptait la dia, s'élevant, chez eux, à cent 
baceta. La somme était religier.sement conservée intacte et dépo­
sée dans une corne de bœuf, enfouie ensuite dans un coin de la 
maison, jusqu'à ce qu'un membre de la famille eût vengé le pa­
rent assassiné. Les cent baceta étaient, à ce moment, sorties, de 
leur cachette et restituées :I.OX proches du premier meurtrier. Tant 
que cette restitution n'avait pas lieu, on disait dans la tribu: « Telle 
famille a encore sa corne pleine ; elle attend un homme de cœur pour 
a vider. D 
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TRADUCTION.
 

Louange à Dieu! ,
 
Exposé des coûtumes en usage chez les ~abiles du Zouar'a,' 

Aras, Oulad Bata, Oulad AldotlD, Ben Khettab.et autres tribus, 
et de leur manière d'agir dans les temps anciens. Chacune de ces 
tribus avait une djemâa qui réglait les affaires selon l'Ada ou cou­
tume traditionnelle. Pour composer cette djemâa, on désignait, 
dans chaque fraction. un, deux ou même plusieurs individus, choi­
sis parmi les anciens et les sages. 

Les affaires que cette assemblée était appelée à régler étaient,' 
par exemple : les mariages, partages de successions, meurtres, 
vols, incendies de maisons, de céréales ou de meules de paille, 
vols d'armes, attentat à la morale publique, violation de limites 
établies. 

An, i u
, - La femme était mariée selon le .mode des Zouadj el 

Djedi (i), manière de conclure le mariage. Si le mari trépassait, la 
femme revenait à l'un des proches parents du défunt, puis à un se­
cond, un troisième, et ainsi de suite, comme si cette femme était-
une chose dont chacun d'eux héritât. . 

ART. !. - Si un individu se marie, et qu'il se déclare en lui 
une maladie le rendant impuissant, on lui accorde un délai de deux 
ans. A l'expiration de ce terme, si l'impuissance continue, la femme 
le quitte et se remarie avec un autre; seulement, le mari reprend 
toul ce qu'il a donné pour elle. 

Au. 3. - Si l'individu ayant contracté le mariage au djedi était 
dans l'impossibilité de solder la dot de la femme; les parents de 
celle-ci en réclamaient le paiement à deux reprises différentes. 

(1)Voir sur le zouadj el-djedi, ou mariage au chevreau, ce qui a déjllété 
rlit page 280 du 6' voluœe, année ~862. 
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L'insolvabilité étant reconnue, la djem4a, ordonnait le divorce et 
obligeait le mari à égorger" un mouton qu'il faisait manger aux 
membres de la DjemAa. . . . , 

Au. 4. - Celui qui, avec préméditation, a attaqué et tué un 
homme de la tribu, sa maison est saccagée et démolie. On lui 
égorge vingt bœufs, comme amende; il paie la dia complète, ou 
bien, s'il a une fille ou une sœur, il la donne en mariage à l'tm des 
psrents de la victime, qui la reçoit comme prix du sang. Cette 
femme (el-maâtia) est donnée aux conditions du Zouadj el-
Djedi (1). • 

ART. 5. - 8i le meurtrier est pris sur le fait, on le conduit chez 
les parents de la victime, aOn qu'ils le tuent pour venger le sàng 
par le sang, S'il prend la fuite, qu'on ne puisse, par conséquent, 
l'arrêter, on lui inflige la punition susdite (Art. 4); il est banni de 
la tribu; ce qu'il possédait reste entre les mains des parents du dé­
funt, qui en";ouissent. Cet état de choses dure jusqu'au moment où 
les parents de la victime acceptent la dia ou la madtia ; s'ils n'ac­
ceptent pas cet arrangement, lemeurtrier Ile rentre plus dans son 
pays~ 

ART. 6. -Si un homme est accusé de meurtre, mais qu'il ne soit 
pas constaté qu'il est coupable, les parents de la victime exigent 
le serment de la part de l'accusé et, avec lui, de cinquante de ses 
proches. Si lui ou ses parents refusent de prêter le serment, ou 
bien s'il ne réunit pas le nomdre de cinquante témoins, il est 
puni ainsi qu'il est dit plus haut. 

A.T. 7. - Si un voleur est tué dans l'enceinte d'Une maison. 
celui qui l'a tué paiera 40 douros (C'est-à-dire, 20 douros.donnés 
par lui et les 20 autres par la djemaà). Les parents du défunt re­
çoivent cette somme, et l'affaire est réglée. 

ART. 8. - Deux individus se battant, si l'un arme son fnsil pour 
le décharger sur son adversaire, et que le coup rate, on lui inflige 
une amende qui consiste à fui égorger cinq bœufs, mais cela seule­
ment dans le cas où l'adversaire qu'il a voulu frapper Hait sans 
armes. Celui qui frappe son adversaire avec un sabre et le blesse lé­
gèrement paie un douro et demi ~'#\!'1ende. 

Il} Les Kabiles du Jurjura étaient aussi dans l'usage de donner quelque­
fois une femme pour prix du sana dl.,l.~ -.::..."j~ donnée IVlur le 

sang. 
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ART. 9. - Celui qui se disputera dans la trihu et proférera des in­

jures, on lui abattra deux bœufs comme amende. 
Au. 10. -Celui qui maltraitera un étranger ayant un ami dans 

la tribu, cet ami exigera de l'agresseur dix réaux d'amende (t). Si 
les mauvais traitements ont eu lieu dans une réjouissance ou une 
noce, l'ami exigera vingt réaux. 

ART. H. - Si deux individus se battent sur le marché, chacun 
d'eux paiera trois douros d'amende. 

Au. t2. - Il est défendu de réclamer le paiement d'une deite 
dans l'atelier du forgeron travaillant aux instruments delabom·. 
Quiconque se disputera dans cet atelier sera passible de l'amende 
d'un bœuf. Le créancier ne recevra ee que lui doit son débiteur 
qu'en dehors de l'atelier. 

ART. t3. - Si une querelle s'élève entre deux indivums, que les 
parents de l'un d'entre eux viennent en aide à celui-ci, l'aident à 
baUre son adversaire et le blessent, une amende de deux bœnfs 
sera infligéeaux agresseurs. Ils paieront, en outre, l'indemnité pour 
les blessures faites. 

ART. U. - Lorsqu'un homme aura été blessé dans une rixe, l'in­
demnité à lui payer pour sa blessure ne sera fixée qu'après un dé­
lai de six mois, selon la coutume. S'il y a fracture d'un membre, 
l'évaluation des dommages-intérêts aura lieu au bout d'un an. 

ART. 15.- Celui qui vole un fusil à quelqu'un de la tribu, s'il 
est reconnu coupable, le propriétaire de l'arme recevra 25 fr. de 
bechara et la valeur du fusil sera estimée 75 douros. Pour un pis­
tolet, celuiqui l'aura volé paiera 2& douros et de bechara 3 douros. 

ART. 16. - Pour les antres armes, telles que sabre, couteau, 
etc., l'auteur du vol, étant découvert, paiera un mouton d'amende, 
en outre, la valeur de l'objet volé, ainsi qu'un douro de bs­
chara (i). 

An. 17. - Quiconque volera une mule paiera il) douros et la 
valeur de la bête. Celui qui coupera le crin à une mule ou autfe 
bête de somme avec préméditation, paiera deux douros au maUre 
de l'animal. 
_____ ________L_~  

(1) Cet usage correspond à l'Anaïa des montagnards de la Kabilie occi­
dentale. 

(2) J.a Bechara est le. cadeau, la récompense donnée à celui qui dé­
couvre et dénonce l'auteur d'un crime ou d'un vol. 
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ART. 18. - Qui volera un bœufou ~ne vache dans la tribu paiera 

20 douros. valeur de l'animal, et, de plus. la bechara. / 
ART. t9. - Si un étranger vient sur le marché de la tribu et 

commet un vol, s'Il est reconnu coupable, il est passible de la pu­
nition infligée, dans le même cas, à un homme de la tribu; - de 

.J 
même, s'il se dispute sur le marché. Si un homme de la tribu Ville 
un étranger, il sera puni selon l'habitude établie'; '7"" Et également, 
si l'étranger frappe un homme de la tribu, il sera puni de la peine 
portée pour ce fait. ' 

ART. 20. - Lorsqu'un étranger est reeonnu.avoir commis un vol, 
et qu'il ne reparatt plus sur le marché de la tribu dans la crainte 
d'être arrêté, on réclamera le prix de ce qui a été volé à tous les 
membres de'·sa djemaâ qui viendront au matché, jusqu'à ce que 
celte alTaire soit réglée. (Principe de la responsabilité) 

ART. 21. - Pour le vol d'une brebis ou d'une chèvre, le coupable 
paiera J) douros et la bechara. 

ART. !2. - Celui qui volera des effets, une selle, une bride, un 
bAt, une sangle ou une bride de mulet, si le vol est constaté, paiera 
4 douros ail propriétaire des choses volées, ainsi que leur valeur 
et de plus la bechara. 

ART. 23. - Celui qui volera (dans) un silos, s'il est reconnu cou­
pable, paiera t 5 réaus baceta d'amende et la valeur de ce qui aura 
été soustrait. Qui volera le produit d'un terrain de culture, d'un 
verger, d'un jardiu potager, d'une meule de grains (gerbes) paiera, 
un réal, sile vol a eu lieu de jour; - si c'est de nuit, l'amende 
sera de cinq réaux. 

ART. 24. - Celui qui sera reconnu avoir volé un soc de charrue 
paiera un douro et demi au maitre de l'instrument. 

ART. 25. - Celui qui pénétrera dans une maison inhabitée et y 
volera quelque chose paiera un douro et demi. - Celui qui dé­
tériore une poutre ou un montant (1), ou la porte de la maison, 
paiera deux douros. 

Au. 26. - Celui qui met le feu à une maison couverte en tuiles 
paie cent douros; pour celle couverte en bois ou cn écorce de chêne­

(lI J'ai tr.Juit les mols gountas et reki'Za par poutre et montent; Le pre­
mier est la pièce de bois transversale de la toiture, et le second, le mon­
tant planté en terre, vers le milieu de la chambre, servant comme de 
piller pour soutenir cet;e poutre. 
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liége, vingl-cinq douros, selon la coutume. Si l'indlvldn accusé 
d'incendie nie le fait, il prêtera serment avec vingt-cinq témoins. 

ART. 27• ...,.... Celui qui tue un chien paie 25 francs à son manre, 
à moins qu'il ne le tue au moment où il se [ette sur lui pour le 
mordre; dans ce cas, il n'est passible d'aucune punition. 

ART. 28. - Celui qui pratiquera une ouverture dans le mur de la 
maison d'autrui, mais qui n'aura rien volé, paiera au maUre de 
la maison den douros et demi (i). 

ART. 29. - Celui qui vole des ruches à miel, s'il est reconnu 
coupable, paiera 7 douros. Celui qui vole un moulin à bras paie 
deux dooros, dès que le vol est constaté. 

ART. 30. - Celui qui déracine un arbuste (toute chose plantée en 
'terre) dans un jardin, paiera deux douros et demi de dommages­
intérêts. Celni qui mettra le feu à un olivier, ou tout autre arbre 
fruitier. paiera 5 douros comme valeur de l'arbre, et un douro et 
demi d'amende à la djemaA. Celui qui met le feu à une meule de 
paille paie iO réaux à son propriétaire, et on douro et demi d'a­

mende à la djemaâ. 
ART. 31. - Celui qui met le feu à une meule de paille paie dix 

réaux à son propriétaire et un douro et demie d'ameode à la Djemaâ. 
ART. 32. - Celui qui franchit la porte d'une maison sans le con­

sentement de son propriétaire paiera vingt réaux baceta. 
A"T. 33. - Celoi qui détériore la queue d'une bête de somme, 

les cornes d'un bœuf de labour, ou autres, paiera un douro au 
propriétaire de l'animal mutilé. 

ART. 3i. - Celui qui endllmmagera l'œil d'une mule ou d'un tau­
reau, qui aura frappé le ventre d'une mule au point de la faire 
avorter, paiera, pour l'un de ces motifs, dix douros. - Et, de 
même, celui qui vole un âne paie dix douros. 

Au. 35. - Celui qui enlève la femme d'autrui, dès qu'il est re­
connu auteur"du rapt, on lui égorge six bœufs: trois SODt pour la 
djemaA, et les trois autres pour le mari. - Si la femme pousse 
des cris au moment où l'homme la saisit pour lui faire violence, 
celui-ci es~ ponissable comme le prescrit la coutume, et son ser­

ment n'est pas acceptable. 

il) Le moungar 0~l, ou courte pince en rer, raçonnée en piedde biche 
li l'un de ses bouts, est l'instrument dont se servent les voleurs indigènes 
jlour percer un mur ct pènétrer dans une maison. 
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An, 36. - Celui qui surprend UII homme avec sa femme, s'il 
s'empare de quelque effet appartenant à l'homme (comme pièces à 
conviction), celui-ci est passible de la peine déterminée pour ce cas. 
- Son témoignage n'est pas accepté. - Mais on ne lui fera rien si 
aucun objet n'a été pris. 

ART. 37. - Celui qui saisit une femme et la viole, comme il est 
dit ci-dessus, la djemaâ lui abattra deux bœufs. Elle en abattra 
cinq à celui qui accomplit la même action sur une fille. 

ART. 38. - Celui qui aura enlevé une fille, si cette fil1e meurt 
chez lui avant d'avoir été épousée régulièrement, paiera la dia 
complète. 

ART' 39. - Celui qui s'enfuit avec une femme fiancée à 111I 

autre, paiera la dot au complet, et de plus une amende de cinq 
bœufs. 

ART. 40. - Si un étranger habitant la tribu enlève une femme 
de la tribu, le voisin d'habitation de l'étranger paiera ce qui est 
convenu pour ce fait. 

ART. 4.1.-Si un homme de la tribu enlève la femme de l'étranger 
habitant la tribu, il paiera 20 douros, si cette femme est restée 
avec lui plus de sept jours. - La femme retourne ensuite vers son 
mari. 

ART. 4.2. - Celui qui enlève une. jeune fille, vierge, ne pourra 

l'épouser qu'avec le consentement de ses parents. Si ce consente­
ment est refusé, il paiera à la djemaâ une amende de cinq douros. 
Si des amis l'ont aidé dans le rapt de la jeune fille, chacun d'eux 
paiera un demi-douro d'amende. 

ART. 4.3. - Celui qui trouvera sa femme avec un homme, s'em­
brassant, s'il les tue tous les deux, rien ne lui sera fait. 

ART. U. - Si la djemaâ ordonne une prise d'armes, un réal d'a­
mende est infligé à celui qui aura tardé à se rendre à l'appel. 

ART. 4.1S. - Si la tribu fait une razia sur l'ennemi.'que des bœufs 
soient enlevés, personne n'y touchera jusqu'à' ce que le partage soit 
fait entre tous. Celui "~lj aurait soustrait un bœuf à son profit 
paiera une amende de deuz bœufs. Celui qui aurait pris un mou­
ton subira la peine <Jéterminée. 

ART. 4.6. - Si un ..omme de la tribu tue son ennemi, et que l'un 
de ses compagnons le précède dans la capture du fusil de l'ennemi 
tué, -la prise sera partagée entre celui qui a tué et celui qui a 
pris l'arme. 

_. l:U ­

Y. 

Chaque fois qu'une djernaâ était appelée à juger un prr.os tant 

soit peu épineux, elle déférait le serment aux plaideurs, et déter­

minait, selon l'importance de l'affaire, la qualité (parents ou étran­
ger!') et le nombre de témoins qui devaient cornparattr«. Ainsi. 
pour un meurtre, comme on a pu le voir dans le règlement qui 
précède, il était établi que cinquante individus déposaient contre 
l'accusé ou en sa faveur. 

On en exigeait vingt-cinq pour un vol de chevaux ou de mulets; 
- quatorze pour un vol de bestiaux, et enfin sept pour une con­
testation de propriété ou de Iimiles de terre. 

JI est évident qu'en cas de meurtre cinquante individus ne pou­
vaient pas toujours avoir vu commettre le crime ; mais leur rôle 
était d'appuyer, d'homologuer, pourrai-je dire, la déclaration de 
celui qui avait fait appel à leur témoignage, se rendant ainsi soli­
daires de sa parole. - Dans ces circonstances, l'intéressé se met­
tait rn quête de témoins; comme il était difficile, parfois, d'en réu­
nir sur place le nombre nécessaire. il allait courir dans les villages 
environnants, assez loin même quelquefois, pour emprunter des 
témoignages (~): il demandait à ces voisins de venir soute­. . 
nir leur cause par serment, à charge de revanche à la première 
occasion; et, en effet, il se mettait à la disposition dé ces amis 
complaisants, dès qu'à leur tour ils réclamaient le même service. 

JI va sans dire que si ces témoignages se prêtaient, il y avait aussi 
des individus peu scrupuleux qui se vendaient au plus offrant. 

Qui n'a pas de témoins meurt. 

Cet axiome kabile devait souvent trouver son application pour 
le plaideur qui ne pouvait assouvir la vénalité de témoins com­
plaisants. 

Au jour indiqué, plaideurs et témoins se rendaient au tombeau 
d'un marabout quelconque et prêtaient leur serment. Celui qui avait. 
pu réunir le plus de voix en sa faveur avait gain de cause. et Se 

faisait établir par le taleb de l'endroit Un titre sur lequel figu­
raient momentanément tous ceux qui l'avaient arrêté. 

Parmi les marabouts choisis de préférence pour ces. sortes de 
jugements, il convient de citer, en première ligne, sidi Bou Yahya, 
de Mila, nommé aussi Bou Maïat Naga, le marabout aux rr"1 l'h~­

ûecue Alric. 7' année, n- 3i-38. 
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melles, La croyan(~e populaire, nourrie et exploitée habilement à 
leur profit par les taleb, est qu'on ne peut se parjurer dans l'en­
ceinte de la Zaouïa du saint homme, sans être frappé de cécité ou 
de mort violente. - Je crois qu'il ne sera pas sans intérêt de don:':' 
'ner quelques détails sur ce personnage, dont la mémoire et le tom­
beau sont toujours en grande vénération dans la Kabilie orien­
tale. Voici ce que la traditioa rapporte à son égard; - jtl transcris 
-la notice hiographique donnée par l'oukil de la Zaouïa: 

ft Sidi Bou Yahya ben Abd Allah, ben Mohammed el-Haçani, ben 
Naman, ben Abd el-Latif', frère de sidi Abd-Allah ben Serah, Korat­
ehite d'origine, était Imam des Arabes qui,.sous la conduite de sidi 
Okba ben Nafa, firent invasion en Afrique l'an 667 de notre ère. 

Il C'est en Égypte que sa sainteté commença à se manifester par 
des miracles. D'Égypte, il vint à Tunis, où il résida quelques an­
nées, pendant lesquelles il fonda, hors de la ville, une Zaouïa, qui 
existe, dit-on, encore. De Tunis, il se rendit ensuite à Bougie. Là, 
il créa le petit oratoire à coupole qui se voit, aujoqrd'hui, sur le 
flanc de la montagne, au fond de l'anse dite de Sidi-Yabya et à 
côté de l'établissement de la marine militaire (1). Il 

Après avoir séjourné quelque temps à Bougie, il vint se fixer 
à Mila, où il vécut jusqu'à sa mort. Peu d'instants avant de rendre 
le dernier soupir, il réunit ses nombreux élèves, et leur dit: Pé­G 

Il nétrez dans les bois qui entourent Mila, vous y trouverez une 
D grotte (kheloua) préparée pour me recevoir et être, dans la pos­
) térilé, l'objet de la vénération qui m'est due. Il 

La Zaouïa de sidi Bou Yahya est située sous un bois d'oliviers 
à l'extrémité ouest des jardins qui entourent, comme une fraîche et 
verdoyante oasis, la petite viIle de ~Iila. Vétablissement est de peu 
d'importance; il se compose de deux chambres réservées aux 
tolba et aux voyageurs, du bit es-selat, chambre des prières. sous 
laquelle se trouve le tombeau du marabout, auquel on arrive en des­
cendant une dizaine de marches de construction indigène. Les cinq 

(1) Les Bougiotes nomment le fondateur de cel oratoire sidi Yahya hou 
Zakaria, et prétendent que le santon y est enterré. Cette versionme pa­
rait probable. Ce serait celui dont parle M. Cherbcaneau, dans un travail 
intltulé : Galerie des littérateurs de Bougie: 

Œ Abou Zakaria Yahya ben l\Iahdjouba, de Sétif, était très-instruit dans 
la science du droit. Il termina, à Bougie, une vie exemplaire, en l'an­
née 677 (de J .-C. 1278), • 
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pr.-mlères marches conduisent il une grotte naturelle de deux mètres 
carrés environ; les cinq dernières donnent accès à la grotte infé­
rieure, au milieu de laquelle se trouve le tombeau recouvert d'é­
tendards religieux. Rien, dans ces grottes, ne m'a semblé annoncer 
le travail des hommes j les architectes du pays se sont bornés à 
blanchir l'intérieur et à fermer chacune d'elles par une petite porte 
lixée à une murette en maçonnerie. Les indigènes qui y pénètrent 
n'en sortent qu'à reculons et très-révérencieusement. 

La Zaouïa jouissait jadis de grands priviléges et recevait de nom­
breux présents; son enceinte protégeait aussi quiconque y cher­
ehait un refuge contre la justice des hommes. Les miracles attri­
bués à sidi Bou Yahya sont nombreux; les habitants rie l\1iI11 s'em­
pressent d'en faire ie récit à tous ceux qui vont les visiter; ils 
citent plusieurs individus qui, ayant prêté un faux serment au nom 
du marabout, ou n'ayant pas accompli un vœu formé dans un mo­
ment de danger, ont péri d'une manière tragique. 

Pour ne pas enlrer dans tous les détails que les tolba racontent 
avec un sérieux imperturbable, je me bornerai à rapporter seule­
ment l'origine du surnom de Bou-jdaïat Naga, donné au marabout 
depuis un demi-siècle environ. Tchaker, bey de Constantine, ayant 
châtié quelques tribus de l'ouest, s'empara de nombreux trou­
peaux de chameaux, qu'Il dirigea sur Constanline, sous la conduite 
d'un nommé Dernali, caïd el-azatb, Cela se passait à l'époque des 
fortes chaleurs d.e l'été. Lorsque la caravane arriva aux environs 
de 1Ii1a, son chef ordonna de falrè une halte sous les arbres qui en­
vironnent la petite ville. Tous les chameaux, livrés à eux-mêmes 
pendant que leurs gardiens dormaient à l'ombre, entrèrent dans les 
jardins et y causèrent de r .nds dégâts; les plantations qui entou­
rent la ZaouIa ne forent pas plus ménagées que le reste de l'oasis. 
Tout-à-coup. un bruit épouvantable, plus éclatant que la détonation 
de cent canons, se lit .eutendre. C'était le marabout, qui manifes­
tait son mécontentement du peu de respect qu'on avait pour son 
sépulcre. Les chameaux, effrayés et voulant fuir, se heurtèrent les' 
uns contre les autres. Enfin, cent d'entre eux tombèrent comme 
foudroyés. Le caïd el-Azatb était au désespoir, car il redoutait moins 
la colère du marabout que celle du Bey, qui n'aurait pas manqué 
de le punir de sa négligence. Sollicité par les tolba de la ~80uïa, 
qul lui offrirent d'intervenir en sa faveur auprès de son maUre, il 
promit d'offrir une belle mule toute harnachée, si cette grâce lui 
était accordée. Le Bl.'Y pardonna. en effet ; mais Dernali oublia Sil 
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promesse; aussi, rapporte la légende, ne tarda-t-Il pas à être puni 
de son parjure: il devint aveugle, et mourut, peu après, dans la 
misère la plus profonde. 

(A suivre) 
Constnntlne, janvier 1863. 

L. FARA.UD. 

Interprète militaire. 

~ 

115 VŒU D'HUSSEIN DEY. 

Constantine 1807, 

La province de Constantine, sous la domination turque, oûrafré­
quemment le spectacle d'intrigues, de révoltes et de guerres, dont 
les causes sont tombées dans l'oubli, faute de documenls historiques 
contemporains. 

Dans 'oneprécédente communication, j'ai fait connattre le mara­
bout Si-Zeboucbi, personnage presque ignoré, qu'un excès de fana­
tisme ou d'ambition, cachée sous le voile de l'bypocrisie, arma 
contre la domination turque, et amena l'insurrection si funesle à 
l'infortuné Osman bey. Je viens signaler, aujourd'hui, une prière 
authentique, trouvée par hasard au mllieu de vieux titres conservés 
dans une Zaoula, qui dépeint avec beaucoup de clarté les idées et 
les' pr.éjugés du temps. - Avant de transcrire ce document, il con­
vient d'exposer en quelques mots par quel enchaînement de cir­
constances le bey Husseïn en arriva' à établir un acte de cette 
nature. 
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1. 

Salah bey, hien connu par son esprit éclairé et son génie organi­
sateur, fonda, tant à Constantine que dans le reste de la province, de 
nombreux établissements d'utilité publique (t) qui, à une certaine 
époque, flnlrent par absorber la majeure partie de ses revenus. Le 
moment de payer l'impôt au dey d'Alger (Denoucbe) étant venu, il 
eut recours à son voisin de Tunis, Hamouda Pacba, pour.compléter la 
somme nécessaire. Celui-ci expédia à Constantine, sous la surveil­
lance du Bache-Star[courrier de cabinet), quelques milliers de pièces 
d'or enfermées dans des calsses.imals, pendant le trajet, le Bache­
Star enleva secrètement cet or, et y substitua des pierre à 
t'usHs,' 

Salah bey, se croyant le jouet d'une mystification, entra dans urie 
violentecolère et renvoya immédiatement le Baehe-Starà Tunis, avec 
une lettre d'injures à l'adresse d'Hamouda Pacha. ta mission était 
des plus scabreuses, mais le Bache-Star était trop effronté pour ne 
pas s'en acquliter avec hahileté, d'autant plus qu'il y allait de sa 
tête. Quoi qu'il en soit, on sent qu'il dut agir avec une ruse Inouïe, 
puisque, par d'adroites insinuations il laissaentrevoir que êalah bey, 
gêné dans ses finances, était lui-même l'auteur de cette grossière 
substitution. Le bey de Tunis dissimula néanmoins son méconten­
tement et expédia une seconde fois la somme demandée, De' sorte 
que les deux souverains, au lieu de s'expllquer pour débrouiller celte 
énigme, s'en tinrent à se suspecter l'un l'autre, ce qui démontre 
combien était vicieux leur système de relations politiques ou autres, 
confiées à un intermédiaire parfois infidèle. Un refroidissement 
très-marqué commençaà se manifester de part et d'autre, à dater 
de cette époque. , , 

Les détails qui précédent sont puisés dans des docume~ts laissés 
par EI-Hadj-J..mar-ben-Zagouta qui, dans le llrésj!nt récit va [ouer' 
bientôt un rôle important. Leur publicité, bien tardive, me faisait 
hésiter à les mentionner; je ne m'y suis déterminé qu'après avoir 
consulté le vieux Kadi Si-Moustafa-ben-DjeHoul, dont la famille, de 
"ère en fils, a rempli les fonctions de Bache-Kateb, secrétaire en 
cbef, auprès des beys de Constantine. Si-Moustafa se souvient 

.'--=00 

(1) Voir les notices dt' M. Cherbonnean SUI' les étnhllssemcnts fondés par 
Salah Bl'Y. 
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très-bien de l'emprunt que fit Salah bey au Pacha de Tunis; il 
ignore, cependant, la circonstancede la substitution du Bache-Star, 
particularité que je donne ici sous toute réserve, tant elle me parait 
extraordinaire. 

En 1805, le Dey d'alger, Abmed, fut obligé de réclamer à plusieurs 
reprises et toujours sans résultat, les cadeaux que Tunis était dans 
l'usage de lui envoyer (1). Je dirai bientôt les raisons qui détermi­
nèrent Hamouda Pacha à rompre définitivement avec la régence 
d'Alger, en refusant énergiquement l'envoi de ces cadeaux, 

En 1805, Abd-..\lIah, bey de Constantine, reçut l'ordre d'entrer 
sur le territoire tunisien. Un corps d'armée se mit en effet en mar­
che, et enleva, près de Kalaât-es-Senam, au-delà des Oulad-Yahya­
ben-Taleb, un nombre considérable de troupeaux. L'année suivante, 
le Dey prescrivit de recommencer les hostilités. Dans son histoire 
des beys, M. Vayssettes raconte, mieux que je ne le ferais moi-même, 
comment cet ordre fut accueilli à Constantine. 

a Ahmed, Dey d'Alger, fit de nombreux préparatifs pour entrer 
en campagne dès le printemps suivant. Sur ces eutrefaites, la paix 
ayant été rompue avec la France, AhmE:d, contre la foi des traités, 
remit La Calle aux Anglais et leur abandonna la peche du corail. 
Cette cession mécontenta fort les habitants de la province de Cons­
tantine, habitués depuis longtemps à entretenir des relations com­
merciales avec la France. Abd-Allah-bey, épousant la cause de ses 
administrés, écrivit au Pacba, pour lui adresser des représentatlons 
à ce sujet et lui exprimer la crainte que les populations ne se sou­
levassent et ne prissent parti pour le Dey de Tunis. dans la guerre 
qui se préparait. Blessé de cet! observations, le Dey, sans tenir 
compte de sa bravoure et de ses services passés, envoya l'ordre 
de lui donner mille coups de bâton et de le décapiter ensuite. Sa 
colère se porta même sur la femme de ce malheureux, Detkha-beut­
Hassan-bey, qu'il fit mourir dans d'atfreux supplices. 

Cette double sentence fut exécutée, et UI1 nouveau bey vint pren­
dre la place d'Abd-Allah (2). » 

Husseïn succéda à l'infortuné Abd-Allah; c'était un tout jeune 

(-1) Depuis la prise de Tunis par le bey de Constan Li ne , Bou-Kemïu, en 
17H. les Tunisiens payaient à la régence d'alger un tribut annuel con­
slstuut Cil un navire chargé d'huile. d'essence de rose, de chachins et 
fic n\(elllelll~ t'Il soie, 

('1) Vuir M, \'a~"~IlUcS, - Ilc:,ul.',Hric'linc. - 3" auuèe, l'. 2ti.., 
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homme, sans expérience, ayant toujours vécu en dehors des affaires 
politiques, qui, arrivant au pouvoir dans des circonstances. difficiles , 
jugea à propos de s'entourer de conseillers choisis parmi les an­
ciens favoris de Salah-bey, son père. On lui fit comprendre qu'avant 
de songer à porter les armes chez son voisin, il était d'abord de 
son devoir d'obtenir le calme dans la province. - En attendant, il 
simula des préparatifs d'invasion, afin de satisfaire l'humeur belli­
queuse du Dey, mais en même temps aussi, il expédiait secrètement 
des agents dévoués auprès de flamouda-Pacba, pour négocier une 
réconciliation. 

Deux notables de Constantine, el-Hadj-Amar-ben -Zagouts, que 
j'ai nommé plus haut, et el-Hadj-ben-l\1amâ, furent, chargés de 
traiter cette affaire de confiance. On comptait beaucoup sur les 
démarches de ben-Zagouta, homme intelligent, qui déjà à plusieurs 
reprises avait rempli à Dône les fonctions de Merkanti, c'est-à-dire 
d'agent du Bey auprès des comptoirs européens (t). 

Pour suivre un ordre chronologique dans la marche dos évé­
, nements qui nous occupent, il convient d'exposer maintenant ce qui 

se passait à Tunis. El- Hadj-Moustafa surnommé Ingllz, ex-bey de 
Constantlne, destitués en t803, à la suite de nombreuses plaintes 
motivées par l'inconduite de son fils Ali, au lieu' de se rettrer à la 
Mecque; comme il l'avait promis, préféra s'arrêter à Tunis, où il 
trouva asile auprès de Hamouda-Pacha. Poussé par l'ambition, il 
conçut Je projet de reprendre son ancien gouvernement, et intrigua 
avec activité auprès de son hôte pour le déterminer à s'affranchir du 
tribut périodique envoyé à Ager, et de profiter de cette rupture 
pour marcher sur Cunstantine. Il finit par captiver son esprit, en lui 
persuadant que ses relations avec les grands chefs de la province 
lui donnaient un immense ascendant sur les populations, prêtes à 
se soulever au premier signal qu'il donnerait. Hamouda, déjà irrité 
de la razia inattendue de Kalaat-es-senam, se laissa séduire par crs 
brillantes promesses, et se disposa immédiatement à faire marcher 
ses forces sur Constantine. Le commandement de ses troupes, 
fut confié à Selimlfn Kihaïa et au Sabab-Taba, garde des sceaux 
de la Régence. 

(1) EI-Hadj-Amar-ben-Zngoula avait encore été envoyé ù Tunis vers 
4830. - EI-Hadj-Ahmed bey en avait fait son oukil, foncLions équivalant à 
celles d'agent consulah e. - Il fut mis à mort à la suite d'une intrigue 
suscitée par Ben-Aïça, bachc-Hamba de Constantine, 
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Les deux émissaires envoyés par Ilussetn- bey rencontrèrent 
l'année ennemie près de la Irontière. lngliz bey et SOli fils Ali qui 
en étaient t'li quelque sorte les guides, craignant que leur démarche 
n'amenât un arrangement pacifique, auraient voulu leur faire re­
brousser chemin, mais le Klhala , plus prudent, jugea convenable de . 
les laisser parvenir jusqu'à SOli maltre . lIamouda-Pacha les accueil­
lit avec bouté, mais pendant près de six mois, les retint dans une 
sorte de captivité, ne voulant rieu conclure, et ne les laissant corn­
muniquer avec personne. 

Cependant, les Tunisiens étaient dt:'jà arrivés en vue de Consran­
tine, saus avoir éprouvé la moindre résistance. C'était une véritahie 
armée d'invasion composée non-seulement de troupes régulières, 
mais encore de plusieurs tribus, telles que les Dreïd tunisiens, 

traînant à leur suite femmes, enfants et troupeaux comme dans une 
émigra tion, 

Husseïn Bey réunit II la bâte le peu de troupes qu'il avait sous 
la main, et nt un sir.iulacre de résistance aux environs de l'Oued 
bin-ei-berar'et , ruisseau qui coule à cinq kilomètres à l'est de la 
ville , Il se heurta sans aucun succès contre cette masse innombra­
ble d'agresseurs, et se rebuta tellement de ce premier échec, qu'i] 
s'éloigna aussitôt dans la Direction de Djemila, puis chez les Rir'a 
de Sétif, sans vouloir une seconde fois tenter la fortune des armes. 
Il ne revint à Constantine qu'un mois après, avec les troupes de se­
cours envoyées d'Mger. 

Les Tunisiens dressèrent lenr camp sur les plateaux du ~IlInçoura 

et de Sidi-Mebrouk, ct pendant un mois et un jour assiégèrent Cons­
tantine slins interruption. Un chant populaire, dont le texte arabe a 
été publié par Si-Salah-el-Anleri (1), nous fait connattre les diverses 
péripéties de ce siège mémorable. 8i les agresseurs avaient été plus 
adroits, ils auraient en quelque sorte réduit Constantine en pous­
sière,' tant ils lancèrent de bombes et de boulets, mais heureusement 
leurs projectiles mal dirigés, passant au-dessus de la ville, allaient 
tomber lili-delà (2), 

Les assiégés; livrés à eux-mêmes, se défendirent avec énergie 

(1) Essai sur l'histoire de Constantine, texte arabe par Si-Salah-cl­
Auter;, 

(2j L'urtillerie tuulslcnne avait pris position vis-à-vis d'El-Kuutara, li 
deux cents JJ1èll cs environ, à gauche du cimetière israélite. 

-89 ­

coutre les fréquents assauts des Tunisiens, dont les e[orls se por­
lèrent sur Bab-e'I·Oued et les abords du Tabla (1). Les deux seules 
pièces de canon qui existaient alors en ville étaient traînées à tour 
de rôle sur les points menacés. 

Le trentième jour du siège, ceux des gens de Constantine veillant 

du côté du Tabia aperçurent les immenses troupeaux de moutons 
et de chameaux tunisiens, paissant journellement dans les prairies 
du Hamma, retourner rapidement vers le camp, chassés par leurs 
gardiens effarés. Les premières troupes venues d'Alger par mer, 
après avoir débarqué à Bône, étaient enfin signalées vers Smendou, 
C'était la cause de 'Cette panique. 

Presqu'en même temps, les Algériens, qui avaient suivi la voie 
de terre, couronnaient de leurs tentes les hauteurs d'Aln-el-Hadj­
Baba. Le lendemain, les deux corps d'armée de secours, sons les 
ordres du Bache-Ar'a, faisaient leur jonction, et prenaient position 
sur les contreforts de 80u-'Amroun, entre l'aqueduc romain et le 
Fedj-Allah-Akber, sur la rive droite du Roumel (2). 

L'artlllerie algérienne ouvrit aussitôt son feu. De part et d'autre, 
des colonnes d'attaque descendirent s~r les bords du :Bou-Mcrzouk 
pour en venir aux mains. Une centaine de Turcs de l'armée tuni­
sienne parvinrent à franchir un gué de la rivière, dirigeant leur 
attaque sur le camp ennemi. Les Turcs d'Alger obtinrent de se 
porter seuls à leur rencontre; après quelques coups de fusil échan­
gés. ils se ruèrent les uns sur les autres à l'arme blanche et, en 
présence des deux armées, se livrèrent un combat à outrance. Les 
Algériens, mieux armés ou plus aguerris, remportèrent la vic­
toire (3). 

Pendant la nuit qui suivit cette bataille acharnée, le Kihala dé­
moralisé, alors que le succès était encore en suspens! prit la' fuile 
avec ses troupes régullères, abandonnant sur place ses canons et 
tout son matériel de campagne. Lorsque, au point du jour, 'les Al­
gériens revinrent à la charge, ils ne trouvèrent devant eux ~que les 

(1) Le Tabia est ce que nous nommons aujourd'hui le boulevard du Nord 
et se prolongeait jusqu'à la Tour Romaine. 

(2) Le Fedj-AlIah-Akber est le petit col dans lequel passe l'ancienne 
route de Batna, à coté du premier télégraphe do cette ligne. I:Afn-El­
Hadj-Baba, est au-dessous du premier télégraphe aérien de la route de 
Sétif, au-delà du polygone. 

(3) Le combat eut lieu sur le plateau de la pépinière du Gouvernement. 
\'oir 1IJ, Vayssettes. - Revue Africaine. - 30 année, P. 261. 
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tribus arabes dalls un désordre inexprimable, épouvantées et n'op­
posant plus aucune résistance. Le butin fut immense i on tratna I~II 

triomphe à Constantine les canons laissés par les Tunisiens. Cesont 
ces mêmes pièces qui ont défendu la ville contre nous pendant nos 

espédltions de·f836 et 1837. On amena aussi un nombre considé­
rable de femmes et d'enfants, qui furent relâchés quelqnes jours 
après , Quant aux hommes faits prisonniers, on leur coupa les oreil­
les po~r les envoyer à Alger, comme trophée de la victoire. 

~"., ~j[.:i.., ~"., ~ 

Il Coupe une oreille et laisse une oreille .. 

dit-on encore ici aux Tunisiens pour leur rappeler leurs cris 
de désespo ir pendant la poursuite qui suivit la déroute. Mais 
ceux-ci répondent à l'injure par ces mots, prononcés par SeIi­
man-Kibala, en rendant compte de SOD désastre : 

".,)~ !xr~ ~ ~~~ ,,~~ ~I ~~ i"~ 4. 
« 0, Hamouda-Paeha, les habitants de Constantine sont des juifs, 

ils n'ont osé ni se ranger eu bataille, ni faire parler la poudre. D 

Les Tunisiens ajoutent encore pour esprimer.Ia difficulté de pé­
nétrèr dans Constantine : 

.;:.j.~ ~ f~ ~~ JI f".,-4'- ~) 

~ !"s'fi ~~ ~;A'I ~ !/~ V UI 

« Bénissez la mémoire de vos areus, qui ont construit votre ville 
SIIr un roc; - les corbeaux fientent ordinairement sur les gens, 
tandis que c'est vous qui faites tomber vos excréments sur les cor­
beaux. D 

Quatrain rahelaislen, dont la grossière naïveté en dit plus que 
toutes les descriptions topographiques sur Constantine, véritable 
forteresse natueelle, 

Je dois mentionner ici one circonstance digne encore des souve­
nirs de l'histoire locale. 

Pendant le siège de Constantine, IngHz bey et son fils, profitant 
d'une nuit obscure, allèrent jusqu'à la Zaoula de Sid -Saïd, sur le 
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Koudiat-Ati, de laquelle ils retirèrent une somme d'argent assez 
considérable, qu'ils avaient enfouie du temps de leur puissance (1). 

Après la déroute éprouvée devant Constantine, i1atcÎlll:ent pouvoir 
retourner auprès de Hamourïa-Pecaa. Mais le BeY

I 
mécontent, les 

chassa de sa présence, non sans leur avoir reprocU1'! d'êtreh;;~prin­
crpaux Iustigateurs de celte désastreuse expédition. En trahissant 
leur patrie, ils l'avaient trompé lui-même, leur dit-il, e"-fromet­
tant I'appuides populations, qui, au lieu de lui être favorables, avaient 
maltraité et dépouillé les débris de son armée. Ali ne voulant pas 
survivre à son déshonneur, se pendit, assure-t-on, après cette scène. 
Quant à IngHz, son père, il vécut encore quelques années dans l'i­
solement, et mourut également à Tunis. 

Il 

q Le Bache-Ar'a demanda au Dey d'Alger l'autorisation de pour­
suivre sa victoire jusque sous les murs de Tunis, qui, ajoutait-il, 
après l'échec que venaient d'éprouver ses armées, ne pouvait 
manquer de tomber sous leurs coups (VaysBetles).» C'est au moment 
d'aller faire cette conquête que Husseïn-bey, écrivit le document 
dont voici le texte et la traduction. 

TEXTE. 

Sur le cachPt : 

un ;:..;..., -.f4 t'L.o ~ t -.f4 ~ ~~ 

L.J-.Jb JI. 
, ~., ~ LiYy ", I..;~ ~ ~I j....,., ~ ~I 

Î~I .~~ ,':k't' ëL:..J1 (,;)'" I~ I..;yl ~ ~. (,;)'" ~ 
L.15' LoI, "'1 !.:.J' .. ,' ~I r, 1..;.1.],.1 LWI ..:;..,Y '1 ..:;..,l..:dJ1.. :r- -..r-' "-' • ~ -."..- -" ~ ~ 

(1) Il Y a quelques années, un juif de Constantine apprit qu'Ingllz 
bey avait encore caché des sommes considérables dans un Jardin du Me­
nïa, près du pont d'Aumale. Il fit l'acquisition de ce jardin et esécute 
des fouilles dans tous les sens. L'acharnement qu'il mit à diriger les tra­
vaux et à surveiller lui-même.pendant la nuit, les tranchées ouvertes par 
'ses ouvriers, altéra sa santé, et il ne tarda PIlS à succomber sans avoir 
rien trouvé, bien entendu. 
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TRADÛCTION. 

Cachet: «Le serviteur deDieu, lIusseïn bey fils de Salah·bey, l'an 

tut (1806). 
D Louanges à Dieu. Que Dieu répande ses grâces sur noire Sei­

gneur Mohammed, sur sa famille et ses .compagnons i qu'il leur ac­

corde le salut. 
u Qu'il soit notoire aux Chelkhs érudits, aux nobles docteurs, 

Kadis et fonctionnaires qui notre présent ordre verront, que nous 
déclarons d'une manière formelle, authentique, afin de ne pouvoir 

revenir sur cette décision, que: 
D Si nous marchons sur Tunis avec nos armées, et que Dieu, fa­

vorisant notre entreprise, nous nccordede prendre ~ette ville (nous 
nous imposons l'obligation), d'accorder au Cheïkh Sidi-AIi-el-'Arian 
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et à Si-Moham~Jed-bcil-si-SaJd {son oukil) (f) tout Ct! (lui lu; sera 
nécessaire, de notre part, pour la construction d'Une maison près 
(de l'oratoire du Santon) et mettre en bon état sa chapelle. 

» Nous lui assignerons une dotation déterminé<', Oftw les revenus 
subviendront à l'entretien des Tolba , à donner _I:~ospita!ité aux 
étrangers, prêter secours aux indigents et aux voy~urs qui auront 
besoin de leur aide. 

71 Nous réclamons d'eux qu'ilsnous assistent par leurs . saintes 
invocations qui sontde nature à nous attirer toutes les fa\lcurs cé­
lestes, car nous sommes leurs enfants; ils sont responsables des 
maur qui pourraient nous atteindre (texte : nos fautes seront sur 
leurs faces). 

71 Nous mettons notre confiance en Dieu très-haut, en SOli pro­
phète (que Dleu lui accorde sa bénédiction, salut), et en 
('UI. 

» Nous n'avons plus à réclamer que l'exaucement des vœux 
qu'ils feront cn notre faveur et de ceux des saints personnages qui 
peuvent leur être comparés. 

71 Dieu fasse que nous soyons placés dans leur catégorie. - Dieu 
dirige dans la voie de la vertu; tout retourne â lui et il dispose de 
tout. .:..... Iln'J d'autre maUre que lui: Nul autre n'est digne d'ado­
ration, tout émane de lui. Salut. . 

" Que Dieu Je fortifie par sa bonté. 
» Premiers tiers de Rebia el-Tani, l'an j222 (deuxième quinzaine 

dumois dejoin 1807 (2) D, 

On se méprendrait sor le but de cette prière, si l'on supposait que 
le bey Husseïn l'établit par zèle pour la foi musulmane. L'opinion 
du vieux Kadi Si-Moustafa-ben-Djelloul est que ce fut, de la 
part du Bey, un acte politique déguisé sous les couleurs de la re­
ligion pour se créer un appoi dans les gens de cette ZaouIa. 'Les 
Turcs, intérieurement, avaient en effet une confiance peu solide 
dans les vertus de ces prétendus santons, ils n'hésitaient point à 
leur faire trancher la tête quand ils Ies gênaient, mais il les traitaient 
aussi avec certains égards, pour ménager, flatter, dirais-je même, 
leur susceptibilité et s'en faire ainsi des alliés, toutes les fois qu'ils en 

(t) Il y a, je crois, une faute dans Je texte. - Il eut été préférable de 
'dlre . « Nousaccordons à Si-Mohammed-ben-Sald, Oukil de la chapelle du 
eheïkh Sidi-Ali-el-'Arian. » 

('il) La Zaouia de Sidi-AIi-el-'Arian est située chez les Ouled-Kebbab. 
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uvalent hesoiu. Leur .coneours était très-utile pOIU maintenir le cal­
me dan~ les esprits. Au moment où Hussetn allait entreprendre une 
expédHionlointaine, il cherchait de cette manière à s'attacher ceux 

'. qui pouvaient:~.cer une influence sur ses sujets et les détourner 
de lo~te vellM,Ue rébellion. 

<"HusseIn bey él. le Bache-Ar'a, à la tête d'une puissante armée, 
.composée des troupes venues d'Alger et des contingents de toutes 
les triW8 de la province deConstanline, firent leur entrée sur le tel'­
ritoire tunisien', le massacre et le pillage marquant leurs pas sur 
tous les po~s. 

Arriv~ur les bords de l'Oued-Sirat, affluent du Mellag, ils troll­
vèren(ùut-à-coup devant eux les troupesde Hamouda-Pacha, venues 
pour leur, disputer le passage. Ces troupes formaient deux camps 
non loin l'un de l'autre: le premier de ces camps, ne s'attendant 
point à une attaque aussi brusque, fut enlevé avec rapidité; tout 
annonçait que les Algériens allaien t remporter une nouvelle vic­
toire' qui leur eut ouvert probablement les portes du Kef et les eut 
conduits ainsi jusqu'à Tunis, comme du lemps du bey Bou-Kemta. 
Pour obtenir ce résultat, ils n'avaient qu'à poursuivre les fuyards 
dans la direction de leur second camp qui, peul-être, surpris ainsi .. 
n'eût pas opposé plus de résistance que le premier. Mais, trop con­
fiants dans ce premier succès, ils les laissèrent s'éloigner tranquil­
lement, pendant que, de leur côté, ils pillaient les tentes dont ils 
venaient de se rendre maîtres. 

Les Tunisiens, ayant eu tout le lemps de revenir de leur première 
surprise, se reformèrent sous les yeux de Seliman-Kihaïa; - leur 
artillerie tonna sur les Algériens agglomérés dans le premier camp 
avec cette coutuslon ef ce désordre qui caractérisent les Arabes dans 
un pillage. Des colonnes d'attaque sont lancées; à cette vue. les con­
tlngents arabes prennent la fuite, entraînant les plus résolus dans 
leur mouvement. Hussetn bey, lui-même, abandonna le champ de 
bataille; son défaut d'expérience ou son manque d'énergie causèrent 
sa perte, aussi la calomnie ne l'épargna-t-elle pas. 

Le Bache-Ar'a essaya de résister avec Ses troupes régulières. Se 
voyant débordé de tous côtés, sans espoir de secours au milieu de 
populations hostiles, il dut également effectuer sa retraite, après 
avoir perdu beaucoup de monde et un matériel considérable. 

S'il faut croire Je récit de témoins oculaires, dont quelques-uns 
vivent encore. la fuite de la cavalerie auxiliaire de Constantine, ail 
moment du retour offensif des Tunisiens, eut tout le caractère d'une 
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trahiWIJ méditée. tes SOUpçons les plus graves Se porlèrent Sur
 
deux chefs influents, -le Bache-Serradj et le Ka'ld des Haracta, qui
 
auraient reçu de fortes sommes d'argent pour faire défection et je­

ter même la confusion dans l'armée algérienne.Ces'iaeux trllitres
 
furent décapités, peu après, par ordre du Dey. -"On cite aussi
 
comme ayant fait déCection, le Cheïkh Moustafa-ben-Acbour du
 
J<'erdjioua (1)• 

Le Hache-Ar'a se plaignait au Dey du manque d'énergie de Hus­
sern bey, et Ut retomber sur lui toutes les fautes. Le Pacha le crut 
et, sans prendre d'autres informations, il ordonna que le bey mt 
im.nédiatemen, 'mis à mort. 

L. ,FÉRAUD, 

Interprète de l'année. 
Constantine, Mars 1863. 

(f' Voir Histoire des beys de Constantine. - Bevue Africaine. _ 3. an­
nëe, - P. !69. - Vayssettes. 
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LA. .tISI.IJE ""RADE 

.; . 
SES, UPPOIlTS AVÉC LA llUlllQUE GRECQUK ET LE CIIANr GlltGOBIIl.N. 

Historia, ,qU01)110 modo scripta \ placet. 

(V. les nO'''31, Si, SS, S4, 35 el 36 de la Beoue Africaille) 

RtSUMt. - CONCLUSION. 

JI me f..ut, maintenant, indiquer les conséquences à tirer de celte 
étude de la musique arabe comparée à la musique grecque etau' 
chant grégorien. . 

Résumons d'abord l'ensemble des faits avancés, la conclusion en 
découlera naturellement, 

Nous avons vu qu'à l'origine de tous les peuples, la première loi a 
été formulée en chansons. Selon Strabon, dire et chanter était la 
même chose. 

La classification des SODS apparaît avec Orphée et Mercure. Jus­
que-là, les sons n'étaient pas régularisés; on n'avait pas' établi la 
distance fixe entre un premier son et un second; lesyst,ème n'exis­
tait pas. et cette découverte parut si merveilleuse qu'on l'attribua 
aux Dieux. 

Le système est indiqué par la lyre d'Orphée ou par celle de Mer­
'III cure. La longueur ou la grosseur des cordes donne une succession 

1 
de sons fixes imitée bientôt dans les Instruments à vent parla gra­

;;'11'1'111 111 

dation des tuyaux de la flûte de Pan. 
!lr'IIII)1 C'est là le point de départ développé peu-à-peu ct formulé d'une 

façon plus complète dans le système de Pythagore, en raison et par 
W :,IIII),II! 

suite du développement même du sens auditif. 
'1 :1'11111 Le système de Pythagore n'admet pas plus de quatre .sons pour 

le principe, mais il les reproduit toujours par série de quatre dans# Il,iil'I!'III' l'étendue des sons perceptibles produits par, les voix ou par les 

,': 1I."",,)' 1,,' I,' \1111 

1 Il 
IIII,II,'!III 
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instruments. De la vient le changement de point do départ pour 
chaque tétracorde, bien que la position des demi-tons soit môinle­
nue régulièrement entre les deux mêmes sons. . 

Nous n'avons rien eu à mentionner des Romains, car chez eUI 1<' 
culte des arts ne s'est développé qu'a la fin de la Ilépubliqur- Il 
rallait donc chercher ailleurs qu'à Rome les destinées et les pro­
grès des arts et de la musique en particulier. C'est ainsi que nous 
avons passé des Grecs aux Chrétiens, du tétracorde de Pythagore 
au tétracorde de Saint-Grpgoire, pour arriver à l'hexacorde de Gui 
d'Arezzo. 

J'ai indiqué le rôle d'Augustin et surtout celui de Boèce dans 
cette période. Le système des sons simnltanés devait paraUre alors 
incompatible avec la mélodie basée sur les tétracordes. Aussi,est-ce 
bien le système de Pythagore, pur de tout alliage, qui passe aux: 
Arabes en même temps qu'il devient la base de la réforme faite dans 
je chant religieux par Saint-Grégoire. « Mai~, dit M. ViIlE'main 
dans le Tablea,-, de la litté,.at~re au moyen-dge, de même que la' 
langue latine se modifiait au contact de la prononciation des Bar­
bares, la musique dut perdre ses Jutonattons les plus douces.• 

C'est ainsi qu'en Europe le plain chant, et avec lui la musique 
profane, ne conservent que le genre diatonique. Quant aux genres 
ehromatiqua et enharmonique, on en trouvera peut-être quelques 
vestiges chez les peuples d'Asie et d'Afrique. 

« N'est-ce pas par les ordres d'HarouD-el-Rachidet de son fils 
Mamoun que furent faites. d'après les écrits des philosophes grecs, 
hébreux; et syriens, la plupart des traduetions dont la connais­
sance devint si précieuse aux chréliens, et pourrait-on nier l'in­
flnence puissante que les Arabes ont exercée sur les chrétiens jus­
qu'au XV- siècle, soit par .la force, des armes, soit par celle de 
l'intelligence? » (t) 

D'après Ginguené et Sismondi, la littérature provençale est une 
perpétuelle imitation de la littérature arabe. Si la musique des 
chrétiens a apporté en Europe la littérature arabe -hébraïque, l'in­
vasion arabe doubla l'action de ce mayen à l'aide de la gage-scimce, 
la science des Trouvères et des Troubadours. ' 

« Qu'étaient les Troubadours? (2) Des bommes de guerre, pour 
la plupart, quelques-uns des seigneurs de ehâteaus ; d'autres des 

(t) Delécluze. - Dante et ~ Poi.fi. amo.reuse. 
(i) Villemain.- Tableau de la littérature dllllloyen-âge. 

Reeue Afr. 7' année, nO' 37-S8. 
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gens d'esprit du temps. qui, animés Jlar leur nature musicale de 
mërldtonaus; favorisés par cette langue sonore et métallique, et 
redisant avec verve la pensée popnlaire, tour à tour attaquaient on 
célébraient dans leurs chansons les seigneurs du voisinage. . .•. D 

• Le troubadour felisait des vers et souvent les chantait lul-: 
même; mais il étaillluivi d'uu ou deux jongleurs qui avaient pour 
mission spéciale de chanter et de réciter des histoires de cheva­
lerie. » • 

Cl Girard de Calaorson,dans une pièée de vers où il donne les pré. 
ceptes de son art, recommande d'abord de savoir bien trouver, bien 
rimer, bien parler et proposer hardiment un jeu-parH (I}, En outre, 
dit-Il, il faut bien jouer du tambour et des cymbales, faire retentir 
la symphonie, jeter des petites pommes et les retenir adroitement 
sur la pointe d'un eoûtean ; imiter le chant du rossignol, faire des 
tours avec des corbeilles, simuler l'attaque des château'l et tra­
verser en sautant quatre cerceaux, jouer de la cible et de la man­
dore, manier la manicarde et la guitare, jouer de la harpe et bien 
accorder la gigue pour égayer l'air du psaltérion. D 

Souvent cependant, le trouvère, qui devalt savoir tant de choses, 
ne savait pas mëmo écrire. et les paroles comme la musique de 
ses chansons se transmettaient à l'audition. De là, la nécessité 
d'une poésie courte et qui dut bientôt être divisée en couplets avec 
un refrain distinct. Fauriel en donne un exemple dans le Réciten 
ver. de la croi,ade contre leIhérétiqbel albigeois, qui contient l'indica­
tion suivante: SeignwrI, cette chanson es' faite dB la mAm8 manidre 
ljU6 cel,. tI:Antioche, et pareilleflWnt verlifiée, et .e dit ItIr le mBme ai,. 

~ ': 
"ourqui lait la dire. . -, 

Ce fait viçnt à l'appui de l'opinion de H. Villemain lorsqu'il dit: 
• J'imagine que les chants arabe's et espagnols avaient pu donner,,ar la mosique même, le type de cette poésie provençale si rigou­
reqsement asservie dans ses mètres. ~ 

On voit par là que, si à cette époque dire et chanter n'était plus 
la même chose, la poésie était cependant encore inséparable de la 
musique, qui réglait la mesure des vers. 

La musiqge, avec ses tentatives d'harmonie connues sous le nom 

(1) ODen\endait par jSlt-parei one chanson improvisée par deux voil' 
alternant en forme de demande et de réponse, C'était en petit le deuble 
ehœ~r ob.neant la stropbe et l'onti~tropbe, 

,.llil' 

':t
~II
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de D'Acant, donnaitnaiss~nce au Dlscort , pièce de vers qui réunis­
sait un peu de toutes-les langues, italien, provençal. français, gas­
con, espagnol, etc, 

Est-il besoin d'ajouter que Jes croisades, renouvelant constam­
menties relations des Européens avec les Maures, établissent nn 
échange continuel dans la langue et les connaissances scientifiques 
et liltéraires des deux races? 

Mais, tandis que les Maures restaient stationnaires, les peuples 
d'Occident, après s'être assimilé les connaissances des Orientaux, 
les développaient dans un autre sens, et nous avons vu comment 
le système musical fut singulièrement modifié et agrandi par la 
découverte de Gui d'Arezzo. Dès lors, la musique, se faisant calme 
et grave en Occident pour développer plus à l'aise le principe har­
monique, abandonnait aux Musulmans la glose et les enjolivements 
qu'Ils ont conservés. 

Les chanteurs arabes doivent encore savoir une grande partie de 
ce qu'on exigeait db Trouvère, et l'Ii on ne retrouve pas chez tous 
les talents spéciaux qui semblaient être réservés aux jongleurs, on 
comprendra comment ce personnage a Pl) être remplacé dans les 
fêtt's mauresqoes par on bouffon d'un autre genre qu'il surnra de 
nommer; j!'! ,eox dire Garagous, Je polichinelle indigène, dont les 
grosses plaisanteries sont tonjours si bien accueillies de la popn­
lation musulmane. 

/1 
, 

Disons, maintenant, quelles conséquences nous tirerons de cette 
élude de la musique arabe, examinée dans ses rapports avec la 
musique grecque et le' chant grégorien.' 

Jusqu'au quatorzième siècle, on s'est' servi de douze gammes 
différentes, chacune de ces gammes donnant à la mélodie un carac­
tère particulier.· 

A dater du quatorzième siècle, on a abandonné ces gammes pour 
n'en conserver qu'une comme base du système harmonique. Plus 
tard, on en a reprls une seconde, la gamme mineure, qui n'eliste 
qu'à l'état de dérivé de la première, et ne peut, harmoniquement 
parlant, marcher sans elle. 

Ainsi, antérieurement au quatorzième siècle de Jésus-Chrisl, la 
musique n'est que mélodie, mais cette mèlodle se développedans 
douze gomme, ou modes d'un caractdre différent. i 

1 
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Au moment oit surgit l'élément harmonique formulé'dans le sys­
tënio d'hexacorde de Gui d'Are7.Zo. on abandonne, ces douze gam­

'. mes; puis, lorsque déjà l'harmonie a agrandi son action, etsans 
doute aussi par suite de la dëcouverte de la note sensible, c'est-à~ 

!lire vers le dix-septième siècle, (lnreprend une seconde ea'Dme, un 
second niode dont la mélodie aun earactère spécial, 'nécessita~t 
une harmonie spéciale aussi. ' ';,' 

Or, ces deus gammes, qui correspondent'\ lIOS modes maj'If" ('t 
mineur, Ryantfait partiè des modes dusyst~me mélhodi'que DilUé 
antériéurement au quatorzième siècle, n'est-on pas en'4foil de 
penser que, dans les 'dix autres modes abandonnés à la même épo­
qne, il y a Il prendre, sinon tout, au moins quelque chose, et que ce 
quelque chose aiderai] au développement de notre- système, harmo-e 

nique? 
Pour nous, il n'y a pas là le moindre doute, et cependant, au 

moment de terminer ce travail, nous nous demandons si les sym­
pathies qu'il a éveillées chez quelques personnes trouveront un 
éclio dans le monde musical. Nous nOU8 rllPpelons les sarcasmes 
qui ont aceueill! les Meybomius et les Burette dans leurs essllis de 
musique grecque; et, sans nous abriter derrière une fausse et inutile 
modestie, nous avouons n'avoir pas l'espoir de faire partager' nos 
lecteurs la conviction qui nOU8 anime. 

Sans doute, on nous aUrJ déj,à dit que les effets de la musique 
arabe sont connus et'qu'on a pu leS juger notamment dans le Dés/lf'c 

de Me ,Félicien Dnid. 
Nous dirons, DOUS, que c'est là une erreur très-grande. M. David 

Il fait le contralre ~e ce que nous demandons; il a modifié la mélo-­
die arabe pour lu'j appliquer noire s)'stème harmonique, renouve­
lant ainsi pour' son œuvre co qu'on fait tous ,les jours avec le 
plainchant. 

Nous voudrions, au contraire, qu'on appliquât un système har­
monique approprié à la gamme de chaque mode, sans altérer le 
caractère de la mélodie. Là, erojons-nous, est la source J'une nou­
velle richesse harmQnique, dont l'emploi pourrait se combiher avec 
c~lIesque nous avons d~ià, 

De même que le mode mineur a nne harmonie spéciale, il faut 
en adapter une à chacun des modes que nous signalons. 

UDtravai1dl,lD!l. ce sens aurait pour résultat immédiat lie ramener 
le.plainchft!lt ~ sa vraie voie, et' ferait cesser la confusion apportée 
dans le chant religieux par le mélange du principe mélodique, qui 
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est 1. base du système de Saint-Grl'goire, et du principe harmoni­
que auquel on veut le plier et qui n'arrive qu'à le défigurer (1). 

Quant Il l'application d'un semblable système à notre musique 
profane actuelle, nous ne saurions en affirmer la possibilité, le 
temps et l'expérience pouvant seuls démontrer jusqu'à quel point 
les ressources de la mélodie antique, aillée à une harmonie spé­
ciale, seraient compatiblesavec 1I0S habitudes musicales. 

Quoi qu'il en soit, nous pensons qu'il y a dans notre travail quel­
ques points d'histoire, je dirais presque d'archéologie musicale, qui 
peuventoffrir quelqu'intérêt; et, si l'on Vient nous dire que le tétra­
corde de Pythagore et l'hexacorde de Goi d'Arezzo ne renouvelle­
ront pas chez nous la querelle des Gluckisles et des Piccinistes, 
nous n'en dirons pas moins que l'étude du passé donne souvent le 
vJai du présent et permet de conjecturer l'avenir. 

SUVA.TOR DAl'f1IlL. 

'. 

~._---

(i) Je ne peux, à ce sujet,que renvoyer le lecteur aux précieuses indi­
cations données par Niedermeyer, dans son livre de /'Ba'Rltllli, appliqllrfe 
au plainchnnt. 
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),ES ÉDIFICJES BBl..IGIE1JX DE ),'.&NCJIEN "),GER. 

(Suitè. V. le N° 35, page 370 ) 

1re PARTIE. - BAS QUARTIERS. 

SECTION 1re. NORD. 

~ lfl'. - QUARTIER BAB-EL-OUED EXTtRIEUR. 

CHAr. 

CIUPELLE DB SIDJ-DUItI. 

I. 

Malgré leur condamnation irrévocable à une démolition complète, 
les anciennes fortifications turques de la partie septentrionale d'Al­
ger étaient encore debout à la fin de l'année t861, et à peu près 
intactes, sauC la brèche qui avait remplacé la porte du ruisseau 
(Bab-el-Oued). Mais les travaux entrepris pour la construction du 
Lycée sont 'Venus modifier sensiblement l'aspect de la ville en em­
portant une portion des remparts et le groupe de coupoles et de 
vieilles constructions qui avoislnalent l'ancienne porte. 

Toulefois, ces travaux n'ont pas Cait disparaltre complètement 
l'ancien état des lieux. Il reste des vestiges suffisants pour se ren­
dre un compte assez exact de l'aspect que présentait Alger de ce-

côté. 
On voit encore, reconnaissable malgré les modifications et addi­

tions dont il a été l'objet, le Fort neuf (Bordj-el-Djedid), aussi 
appelé fort des immondices (Bordj-Ez,.;zonbia),bâti par Moustafa­
Pacha, qui, formant l'angle N.-O. de la ville, en défendait surtont ' 
le front de mer, tandis que le tort détaché appelé par les Algériens 
Bordj-SBtti-Taklit et par nous Fort des 24, heures, avait pour mis­
sion plus spéciale de défendre du côté dela terre les approches. 

de la place (t). 

(1) Ce fortétait aussi destinéà baUrelaplagequlsetrouve auN. d'Alger un 
peu avant le jardin du Dey, et sur laquelle l'ennemi aurait pu trouver 
des facilités pour un d6barquement. Son feu se croisait 1 de ce côté, avee 
celui du Fort des Anglais et de diverses batteries. 

! 
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Si lïmagination peut seule reconstruire l'ancienne porte du ruis-: 
seau avec 'son plein-cintre lourd et massif, les yeux, du moins, 
aperçoivent encore une partie du rempart se détacher du Fort neuf, 
puis, après un large hiatus, grimper pénlblement, avec ses maigres 
merlons et son étroit fossé, le long d'une pente escarpée, et rejoin­
dre une batterie c1asséepar nous sous le n' U, qui occupesur le point 
culminant l'emplacement où s'élevait la Ca,ba ou citadelle, sous 
les dynastie;! arabes, ' ors qu'Alger n'avait pas franchi à l'ouest les 
limites de l'antique Icosium (1). 

Mais, si en, regardant la ville, le spectacle n'est pos radicalement 
changé,- abstraction' fuite, bien entendu, des maisons de eonstruc­
lion françàise qui regardent curieusement par-dessus les remparts, , 
et étalent à côté des blanches f!t muettes maisons I!laurcsques leur 
baute façade badigeonnée en jaune ou en rose, e.t percée de nom­
breuses etindiscrètes fenêtres aux persiennes vertes ou grises, - • 
il n'en est pas de même lorsqu'on explore les abords de l'ancien 
Alger. L'état actuel des lieux ne saurait alors rappeler en rien 
ee '<lui existait avant notre arrivée. Au lieu du jardin public, de 
l'esplanade, des arsenaux, des routes, des fortifications qu'on aper­
çoit maintenant, il n'y avait que des tombes, des lombes partout, 
s'avançantjus~u'aupted même.des remparts et s'étell/lant à environ 
un kilomètre de la place. 

Dans cet immense cimetière que coupaient quelques massifs d'a­
loès et de cactus, se dressaient le 'Fort des i4 heures perché BlIr son 
monücule calcaire, et çà et là quelques ehapelles élevées sur la 
tombe de marabouts plus célèbres que la foule qui se pressait 
autour d'eux et qu'ils dominaient de toute la hauteur de leurs 
dômes. 

C'est de ces édifices placés sons la protection de la mousqueterie 
de la place etraisant presque partie de la ville, bien que se trouvant 
extr'-muros, que j'ai formé la section que j'intitule quartier Ball­
el-Otud ,a:térieur. Je commencerai .par -Ia chapelle de Sidi-Djami; 
mais avant d'entrer en matière, je crois devoir revenir en quel-
quel mots sur la manière dont j'ai procédé. . 

Il m'a paru inuUl.:., faire dé nombreux emprunts à la tradition 1 

cette source d'inCo~onslaissant. beaucoup trop à désirer. Moo 

(S) M. Berbrugger a {ait remarquer que ceue deatination est Indiquée 
IUr d'anciens tilre5 par l'expression Ka.ita X,di/HG appliquée à I'empla­
ceolcul de lu batterie n° U. - Note de la R. 
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travail! Perdra sans doute en pittoresque, mals il y gagnera eèr... 
. talnement en exactitude. Ainsi que je l'ai déjaexposé, j'ai pulsè, 
en général:' mes reoseigoèments dans deS lfoeomenls origioaus 
d'ullé inconleslableautheotieité. Je donne toujours ces renseigne­
ments dans la même forme; des pbrases détacbées (extuelletrient 
des pièces originales sont classéu chronologiquement SO\1S des nu­
méros d'ordre avec l'indication de la seuree Oltelles ont été. pulsées 
et un petit commentaire, le cas échéant. Enoutrtl, .j'ai traduit soit 
en enlier, soit partlellement, les pièces qni m'ont 'semblé d'une im­
portance particulière au point de vue- de mes étlldes. 

Parmi les' documents que J'al consultés, il en est uD,-I'Ouktra de" 
élabliUl11Ilent, reltgïeuz, sur lequel il me parait iuteressant d'eotrer' 
dans quelques détails." . 

Les Oukils n'étaient astreiols.à aucune l!omptabIlIlé, à'sneunes, 
• écritures. Usant largemeut de la permissloe, ils encaiSllaient les 

produits de la dotation et les dépensaient sans prendre la moindre­
note, sans d'ailleurs se rendre à eux-mêmes un compte bien exact 
de leurs opé-rations (1). Ils ne possédaienhnêm" pas Ult relevé ré-' 
gulier et onicle' des immeubles composant la dotaUon des établis­
sements dont la gestion leur étaiL confiée. Mais, du molns , leur in­
curie et leur iocapacité n'allaient pas jusqu'au complet oubli de 
leurs intérêts, et ils avaient sous la maiD un moyen de remédier ault 
Iaconrénients de celte lacane, A la Gnnde-Mosquée ~tait déposé 
un sommier de eonsistanee générale des propriétés des mosquées, , 
ehapelles, aaouta, écoles, tombes èt cimetières. Ce document por­
lait le nom d'Oukfia. Il était dressé, parattrait-il, nec beaucoup de 
soin. de clarté et d'exactitude ; .ehaqne ét.blissement ! avait son, 
chapitre spécial où étalen] Groupés les biens composant la dotation, 
en sorle que les Onkils pouvaient le consulter aisément et utile­
ment. L'Ouldia élant un document authentique•. faisait foi en j.us­
lice, et un litre adiré était remplacé par la simple iustificll.tion de 
l'inscription de l'immeuble sur ce sommier.' . 

, Cedocument important a disparu en 184,3, lorsque "'administration 
~franc;aise	 a pris possession des arcbives de la Grandll.;;.Môsquéc, à: 

la suite de la destitution et de' t'expu~;dU Mufti: Maléki. . 
11 n'est pas-difflcile de comprendre dans qu.ntérllt cette sous­

(i) Il faut dire que cette apathie D'étaitpli particulière aux Oukili. C'est 
un dostrails saillants du caractère musuhuan. Les rnarcbands ct les in­
dllSlricls ne uenuent pas d·écritures. en généra\. 
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traction a ru lieu; bien des ouklls infidèles, qui s'étaient relldus 
coupables de stellionnats scandaleux, tenaient essentiellement à re 
que nos administraleurs n'eussent pas à leur disposition un élé­
ment de contrôle et de rechercbe fort précleur pour nous, mais fort 
gênant et fort compromettant pour ceux qui avaleut abusé de leur 
position et de leur mandat. 

Toutefois, la perte li pu être réparée jusqu'à un certain point. 
Une copie de celte oukfia, malheureusement fort incomplète, était 
déposée chez le cadi Maleki et a pu être recueillie par le service 
des Domaines. Cette copie n'est pas ldatée, mais certains rappro­
chements que j'ai été à même _de faire m'ont permis de recon­
naltre que sa confection devait avoir eu lieu vers le commence­
ment du douzième siècle de I'héglre, c'est -à-dire de Hot à tt25, 
soit de 1681 à·1714. dt' l'ère chrétienne. 

Il. 

L'ètabliasement eonnu sousIe nom de Sidi DjiJrni lie composait 
de: 1° une mosquée de rang inférieur, basse et tnesquine. sans 
minaret; 2° une kobba ou local couvert d'un dôme, du même st!le 
et de très-petite, dimension, renfermant la tombe du marabout, 
laquelle était surmontée d'une châsse en bois ou tabout,qu'ornaient 
plusieurs drapeaux; 3· des latrines avec foàlaines pour les abla­
tions; 4· un cimetière spécial. 

Je donne ci-dessous les seuls renseignements que j'aie pu recueil­
lir sur cet édifice dans les manuscrits. Ils o'établilllent pu à queUe 
époque vivait le saint turc Sidi njami, dont la légende est oubliée 
de nos jours, ni à quelle date remonte la construction de l'établis­
sement. La traditio-n est égarement muette sur- ces deux points. 

Voici les. renseignements que j'ai annoncés: 
1.Mosquée (djama) (4)du cheikbvertuenx Sidi DjamileL;.. ,s...\::-), 

sise hors de la porte du ruisseau IOukfia) (2). 
~. Tombeau (Darib) du cheikh béni SuU Djami(~4- ..$,.J.::-), 

que Dieu nous soit propice par l'effet de ses mérites. amen 1(Acte 

(1) L'oukfia aurait dii qUllliBer cette mosquée de 1MJdjed, puisque 
r~gulièrement l'expres&ion de djama ne doit s'appliquer qu'aux mosqu6e1J 
à khotba, 

(i) La fin du pal'agrapbe prhcédeot faIt connatt~e la date à laquelle, 
d'après mes calculs, remonte ~ conf.ectiOIl de l'oukfia. 
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du cadi Hanafl, d'Alger, en dàtedu commencement de moharreœ 
de l'année B19, soit du i a:d3avri11707). 

3. Moustara Odabacbi Ismaël, oukll de Sidi Djami. (Pièce admi­

nistrative en datQ de 1176, soit 1762-63.) 
1. Mosquée (mesdjeë) de Sidi Djami (~), sise hors de la porte 

du ruisseau, et dont est oukille sid Mousura le tailleur. (Acte de 

1~, soit de 1785-86) 

. JU. 

La dotation de Sidi Djami 'sllcomposait de 17 boutiques, 5 mai­
sons, unecbatnbre, un moulin et ttn terrain rural. Un travail fait 
en 1831 n'attribue à cet édifice qu'un revenu de m fr. 90 c., la 
plupart de ses biens ayant été démolis; le èhillre des dépenses n'y 
est pas 'indiqué. Eiles consistaient en achat de nattes et d'huile, 

et en frais' de blanchiment ' 
Le personnel' se composait uniquemelild'unonkil, ou admtnl­

strateur, remplissant aussI les fonctions d'im'am et de mouedden, et 
qui devait toujours être un Turc. Le dërnler oukil a été ' le sieur 

Ali ben Ramdan, nommé en18~5. 

IV. 

Cet étàblissement fut enlevé à sà. destination pieuse dbs les pre­
mlètes annèes'de la conquête française: Occupé pendant longtemps 
'P,liif la gendarmerie et .remis au Domaine par le service des ponts­

.,et-chaussées le 12 août 1850, il fot 1~)Ué, la même année, au supé­
rieur des Trappistes, et n'a cessé, depuis, de conserver cette afTec;', 

tation. ' 
Cet édiOce, connu aujourd'hui sous I,e nom de Petif-Sttuluell, est 

situé en face de l'entrée inférieure du jardin Marengo, SUT la droite 
de la route qui monte à la Casba, dominant la routé qui aboutit à 

la nouvelle porte Bab-el-oned. 

CHAIlIIRE U. 

Il t", Tombe bent DJa'rar. - Il 1. Tombe Mobammed ED-Necba."'; 5 ... 
Tombé El Hadj Pacba. - 114.Tombe RavanPacha.- &Il. Tombe cbelkh 
Ezzerad. -118. Sidi el.Yakou~. -Il 7. ~ldl I,ettoni. " 

.' .' § 1·~;,Tom~e b~fDj~'fat· . 

Le premier soin des Français;· lorsqu'ils eurent pris possession 
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d'Alger, fot de tailler un peu de place aux vivants au délriment 
des morts, et de dégager les abords de la ville de cette multi­
tude de tombes qui les envahissaient. Non-seulement, cette exten­
sion donnée aux cimetières et leur proximité immédiate des 
habitations étaient contraires à oos, usages, fondées sur l'hy­
giène, mais encore les terrains nserpés par les sépultures nous 
étaient indispensables pour la création des routes, jardios ·et éta­
blissements qu'on peuple civilisé et actif s'empresse de fonder 
là où il s'implante. Je dois dire, cependant, que le travail de trans-. 
formation ne fut pas accompli avec tout le respect auquel les 
morts avaient droit, et ressembla un peu trop à une profanation. 
Pendant plusieurs années, on put voir, dispersés çà et là. des amas 
d'ossements tirés brusquement de leurs tombes et jetés au. vent 
avec une certaine brutalité. Quelques précautions auralent sut1i 
pour éviter cette violalion des tombeaux qui a causé une profonde 
sensation parmi les indigènes et a fait naltre chez eu", l'idée que j'es 
cendres des morts ne nous sont pas sacrées. 

La négligence I1cheuse avec laquelle ont été exécutés destravaux 
qui auraient dû, au contraire, être l'objet d'une organisation et 
d'une surve!llance attentives et minutieuses, a eu également des 
effets fort regrettables au point de vue historique. Une partie des 
annales d'Alger étaient là, gravées sur le marbre ou SUr l'ardoise, 
et ces pages ont été livrées insoucieusement à la destructloa et à 
la' ~laPidation. Il y avait, en elfet, une abondante moisson de 
doc ents épigraphiques à faire au profit de la chronologie des 
pacha .et des principaux fonctionnaires de la Régence i mais une 
faible p~.lie seulement de ces pierres tumulaires a pu parvenir à la 
Blbllotbèqùe publique, et encore est-ce, en général, par suite de 
circonstances fortuites; les autres sont devenues la proie des 
voleurs et des spéculateurs, et out été employées comme matériaux. 

L'histoire doit surtout regretter l'anéantissement complet d'un 
cimetière réservé aux pachas, et que cite l'historien espagnol 
Haedo, qui écrivait vers la fin du seizième siècle. 

Parmi les innombrables tombes qu'a balayées le souûle de la civi­
lisation, quelques-unes se trouvaient élevées au rang d'édifices 
religieux, par cette circonstance qu'elles avaient une dotation et 
un oukil, et 'J1le, par suite, el/es -se trouvaient consignées dans 
l'oukOa. 

Voici J'une des montions Ile celte catégorie que renferme ce 
documenl: 
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d'Un Turc qui a fdit I'Intérhn du commandement en clwl de • 

» bent (la Olle de) Dja'far KetaniJa, sise liors. de la potte du ruis­
(/. Kob/Jo (1) de celle qui a été l'objet de la mlsérlecrde divine, 

Régence, en 15t3, à la mort de l'eunuque Ilaçan Ara. l'heureux 
» seau. Eué possède une boutique sise, etc. l) . . défenseur d'Alger contre l'empereur Charles-Quint. Dans celle pen­

Ce renseignementes~ le seul que j'ale pu trouver au Bujèt de sée, il Ile m'a pas paru sans intérêt dè traduire sur ce sujet quelques 

tette tOmbe., . passages Ile la Topographie et Histoire g~n~rale d'Alger, publiée à 
§ 2. Tombe Mohàmmèd En-Necllà. Valladolid en 1612, par le bénédictin Diego de Baedo.
 

Je trouve dans l'oukfla la mention suivante:
 . «Chapitre un. De agl Baia (1), quatrième Roi (2).
 
c Notiba du savant le sid :\fobammed En-Necba (Wlj, sise bots
 .. Le même jour qne mourut Asan-Aga (3), les Janissaires et 

» de la porte du ruisseau, au-dessoue dù tombeau de Sidi Abder­ Turcs qui se trouvaient à Alger, sans attendre que h1 Turc (4) 
)) rahman Etta'ibi. Elle possède deux boutlqtle& sises à, etc. et envoyât un roi de Constantinople, proclamèrent roi, d'un commun 

consentement .un turc de !trande distinction qui s'appelait El Agi (1i), 
Là tradition ni les documents n'ont pu me donner d'autres indica­

" urie ferme située à, etc. 1 

ce qui signifie le pèlerin, attendu que sa dévotion l'avait porté à 
aller à la Mecqne et à Médine, où est enterré l'honoré Mahomet; et 
de là vient que, laissant de côté son nom propre, on l'appelait seu­

tï."lDS. 

§ 3. Tom&. III Hadj Pacha. 
lement El Agi, mot qui, en langue turque, signifie pèlerin .••..••.• " 

L'ou~na contient ég8lem~nt la mention ci-après: 
Cet Agi était fort considéré à Alger et jouissait d'une grande répu­

(/. Kobba d'el Hadj Pacba, hors de la porte du ruisseau. Il 
tation, et cela tenait principalement à ce que, dans plusieurs cir ­

Elle ajôute que sa dotation se compose de trois boutiques, et elle 
constances et depuis plusieurs anpées, il s'était signalé dans beau­

les désigne aussi minutieusement que possible. Non-leulelOent, les 
coup d'alTaires de paix ct de guerre. Sa capacité et sa bravoure

Algériens ne connaissalent pas le numérotage des maisons, mais 
furent surtout mises au jour quand l'Empereur Charles-Quint, de 

encore ils ne donnaient pas de noms particuliers à chacune des rues 
glorieuse mémoire, posa le siége devant Alger, parce qu'il était

de leur VIlle. il' n'est donc peut-être pas hors de. propos de faire 
alors Bilcrbey, ce qui est capitaine-général de la milice; • cette 

coooat~re, par un esemple puisé dans l'article de l'ookDa que je 
époque, la conduite dcs Tores fut réglée d'après ses eonseils et par

~leDs dé citer, comment ils formulaient les désignations de pro­
son hablleté.••.•.••.••..
 

l)riétés urbaines:
 
~\près cette victoire, El Agi retourna sur-le-champ à Alger, fnrt 

• cr Boutique sise dans la rue de la PoJ;,te du ruisseau, vis-à-vis de 
content. •...... : ... et quinze jours ne se passèrent pas qu'il arrlva 

11 la. porte orientafe de la mosquée li'Ali Bitcbl'Jin, laquelle boutique' , 
de Constantinople un nouveau roi promo par le Grand-Turc; en 

» est la première à gauche en partaot d'un aloui (2) qui est là, pour 
sorte que son gouvernement ne dura que huit mois et demi ou un 

Il aller vers la mosquée de sidi er-Rabbi. » peu plus; après quoi ..EI Agi vécut encore quatre années, au bout
Mais,je reviens li ma coupole. Le titre de pacba était quelqueCois 

desquelles il mourut d'une fièvre, à l'âge de 80 ans. C'était un
employé comme sobriquet, ainsi qu'on en trouvera des ëxemples 

homme de haute taille, gros et fort chargé de chairs, et brun. Il
dans ce travail. Quand on le rencontre, il ne taut donc pas trop S6 

avait pour femme unc Morisque de Valence, de laquelle il lui res­
bAter de conclure qu'on a affaire à un pacha de bon aloi. Cependant, 

tait seulement une fille qui fut l'épouse du catd Daoud. Il est
je suis disposé à penser que la kobba dont il s'agit ici appartenait à
 
un personnage historique. Si ma supposition est fondée, il s'agirait
 

(t) Orthographe espagnole des mots arabes Hadj Pacha. N. Du trad. 
li) Haedo donne lé titre de Rois (Reyes) aux pachas de cette époque, 

tandis qu'ils n'étaient en réalité que de simples gouverneurs-genéraur 
nommés par la Porte et remplacés ordinairement tous les trois ons, 

(1) Monument surinonté d'un dÔme. C'est ce que nous appelons un 

marabout. (3l En septembre UU. 
(2) Ent'resol, local perché au-dessus deboutiqoes et ayant g6lrénlèlUeni (4) Le Grand-Seigneur ou Gr!lnd-Turc.
 

un ~sca1ier. intérieur.
 (SI El Ha<fj ou Ifadjl. 
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inhumé tout près des sépultures des Rois, hors de la porte Bab-el­
(1 Le tombeau de' Sidi el Yakollt (~..,;LJI d~)" hors de laOued, dans une kobha (1) qui n'est pas si grande que les autres.• 

Il porte du ruisseau~1l .
ta considération et l'affection dont el Hadj pacha était l'objet à 

l'expression de Sidi, qui est employée dans ct'tte pièce, indique Alger, d'après Baedo, permettent dé supposer qu'une dotation a été 
qu'tl s'agit d'un marabout. Il m'a été impossible de me procurereonstituée à sa tombe pour en perpétuer l'entretien, et que cette 
d'autres renseignements.tombe n'est autre que la kobba consignée sur l'oukfla. 

Je n'ai d'ailleurs trouvé de renseignements à ce sujet que dans' re § 7. Sidi Eettani. 
dernier document 

Sur le bord de la mer se trouvait la kobba de sidi Kettani (ou El 
§ 4. Tombe Haçan pacha, 

Kettani), dont l'existence m'a été révélée par la tradition et sur 
JeItronve dans l'onkfla l'article suivallt:' : laquelle je n'ai pu trouver aucun rensei,nement dans les manus­
" khapelle (kobba) de celui qui a été l'objet de la miséricorde crits. Cette' chapelle était un peu au-dessus du point où la partie 

" divfne, Haçan pacha, hors la porte du ruisseau (Bab-el-Oued), ' des nouvelles fortifications qui est perpendiculaire à la mer vient 
" près du tombean du cheikh Ezzerad. Il se baigner dans les Oots. 11 y avait Sur ce point une batterie qui 

D'après l'onkfla, la dotation de cette' chapelle ne consistait qu'en portait le nom de son saint voisin. 
une maison. Je n'ai pu trouver d'autres renseignements. Avant de serrer la place de plus près, nous allons visiter quatre 
, Plusienrs pachas du nom de Baçan, - avec lequel les indigènes édiflcea qui n'en sont pas aussi rapprochés que ceux que nous 
confondent quelquefois celui de Boçaln,- sont décédés à Alger, venons de passer en revue, mais qui, pourtant, n'ensont pas assez 
mais nul indice ne me permet de reconnaltre quel est celui d'entre éloignés pour pouvoir être classés dans les établissements de la 

banlieue. 
une dotation et, par suue, un oukil. Les dimensions de mon cadre 
eux dOnt la sépulture se trouve consignée sur l'oukfla comme ayant 

Celle excurslon sera l'objet du chapitre suivant: • 
ne mlont pas permis de me lancer à ce sujet dans une digression 
hlstorâquequl aurait eu le tort de ne présenter que des hypothèses 
pins ~u moins admissibles. CHAPITRE 1Il. 

§ 5. Tombe cheikh Ezzerad. 
! to,. Chapelle de pidi Yakoub. - 1 !. Mosquée de Mohammed-Pacha.­Je' n'ai d'autre autorité, pour le présent paragraphe, que la 

1 8. Chapelle de sidi Meçaoud. - 1 4. Chapelle de sidi Belal. mention précédente de l'onkfla, dans laquelle il est dit que la tombe 
de Baçan pacha, sise hors de laporte du ruisseau (Bah-el-Oued), sè 
trouve auprès du : § to'. Chapelle dB sidi Yakoub.
 

~ Tombeau (d'arihl du cheikh Ezzerad (J~) I~I d~)' Il
 
A l'extrémité occidentale de la place qui se trouve à environ 

La tradition n'a conservé aucun souvenir de ces tombes. 1,000 mètres an N.-O. d'Airer, un peu avant les premiers contre­
forts de la montagne de Bouzaréa, qui de ce côté restreint l'ho­§ 6. Sidi BI l'akout. 
rison de la capitale de l'Algérie et s'oppose au développement do 

Un acte de propriété passé par-devant le cadi Hanafl d'Alger, à 
quartier Bab-el-Oued, on aperçoit, perchée' sur un monticule et 

la d~e du milieu du mois de Redjeb de l'an 1t30 (du tO an 19 juin 
ombragée par un bouquet d'arbres, une kobba de dimensions 

17t8), mentionne: moyennes. Elle renferme la tombe de sidi Yakoub, marabout dont 
la légende est oubliée de DOS jours. A cette kobba était annexé un 
cimetière spécial, 

(4) L'elpréSSion eUH employée par l'auteur espàgnol n'eal autre chose Voici les seuls renseignements que j'aie pu recueillir sur cet 
que lé mol arabe kobIHI que j'ai déjà eu l'occasIon d'expliquer. édifice dans des manuscrits : 
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1. Champ silll~ à AiJuenan (1), près de sidi Yakouh. (Acte du cadi 
Hanafl, en date de l'année 1015, soit 1606-07 de J.-C ) 

,2. Zaouia _du cheikh béni sidi Yakoub ('-:-"~) sise à la plage, 

hors de la porte du ruisseau (oukfia). 
3. El hadj-Mohammed ben Abdallah, oukil de sidi Yakoub. (Acte 

de 11t5, soit 1703-04 deJ.-C.) 
4. Jardin potager sis près du tombeau (d'arib) du saint et "er­

tueux sidi Yakoub, que Dieu nous soit 'propice par ses mérites, 
ameu l bors de la porte du ruisseau. (Acte lie 1151, soit 1738-39) 

5. Ahmed el Ankehalry manzoul ara, oukil do sidi Yakoub. (A.cte 

de 1206, soit 1791-92) 
6. Succession de Dali-Hàçan, oukil de sldl Yakoub, dont le produit 

est de iO fr. 20 c. (Note copiée sur un registre du 8I'it-t!l-Mal et 
datée de 1214, soit 1799-1800) 

J..a dotation de sidi "fakoub se composait de six boutiques, UII 

jardin potager et un champ. Cet édifice, occupé militairement dès 
les premiers jours de la conquête, est encore considéré comme une 
annexe de l'hôpital militaire de la satpètrlère. 

§ 2. Mosqués de Mohammed-Pacha. . 

Vis-à-vis de la kobba de sidi Yakoub, sur le bord de la mer. se 
trouvait une petite mosquée que les Français ont démolie depuis 
longtemps. Peu d'Indigènes se la rappellent, et encore ceux qui l'ont 

. connue ignorent-ils qu'elle était une fondation de Mohammed­
Pacba, ce dey extraordinaire dont le gouvernpmpnt a eu une durée 
insolite de 25 années, ayant commencé en 1179 (1765-66) et fiui en 

1205 (1790-91). 
Voici, d'ailleurs, le seul renseignement que j'aie trouvé au sujet 

de cette petite mosquée. Il est puisé dans un acte passé par-devant 

le cadi Hanafi en 1197 (t782-83): 

ft Mohammed-Pacha, après avoir fondé un Habous au profit du 
cimetière des martyrs de la guerre sainte et du puits qu'il renfer­
me, hors de la porte d'Azzoun, déclare, par "organe de son ehaou­
che, que cette fondation est également au profit de la mosquée qu'il 
a fait construire près de la plage, hors de la porte du ruisseau 
(Bab-el-Olled), ainsi que la fontaine qui se trouve là. ft 

(1) Ce quartier s'appelait anciennement Eolu el Djenaïft, la banlieue des 
jardins. Le mot el Djenaïn s'est alléré en lJgue1lnn, qui serait la prononcia­

tion kabile. 
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§ 3. Sit/i Meçaoud. 

Près des fours à chaua, à environ 500 mètres de Ja porte Bab-el­
Oued, se trouve une kobba dont les grandes dimensions annoncent 
un saint de quelque célébrité. Cependant, il n'existe dans les archi­
ves que j'ai compulsées aucune trace de cpt édifice que la tradition 
semble aussi avoir oublié. Un seul indigène m'a assuré que cette 
kohba renferme les restes de sidi Meçaoud, dont elle porterait le 
nom. Je ne publie cette assertion isolée que sous toutes réserves 
et Il titre de simple renseignement. Il paraftrait que cette chapelle, 
entourée d'ailleurs de cimetières, était spécialement fréquentée par 
les chaufourniers et les briquetiers dont les établissements se 
trouvaient aux alentours. 

CeUe kobba appartient aujourd'hui à mon beau- père, M. Geyler, 
l'un des plus anciens entrepreneurs'de travaux publics d'Alger, qui 
l'a conyertle en maison d'habitation. 

A. DRVODLX. 

(La ,uite a" proohain "umiro) 

;z",.,,--x 

Rl1lue Afr, 7' année, n" 36~S7. 8 
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HISTOIRE 

DES DERNIERS BEYS DE CONSTANTINE; 

Depuis t793 jutlqu'à la chute d'Hadj Ahmed\{), 

BRADt\.. BEY .t.·CRBITEI.'W. 

( 1812) 

SOli cachet porte pour légende: Ibrahim-Bey ben Ali, tl87-tll~!"J 

• 
le nouveau bey, ex-ksïd des. Haracta, se trouvait dans les moë­

tagnes de la Kabilie, lorsqu'arriva à Constantiné la nouvelle de sa 
nomination. Les lettres patentes par lesquelles il était élevé à un 
si haut poste, fui furent expédiées aussitôt j et, du lieu où il était, 
il se rendit directement à Alger, pour remercier en personne le 
Pacha de la distinction dont il venait d'être l'objet, et recevoir de 
ses mains le cattan d'investiture. Cette cérémonie accomplie, il par­
tit pour aller prendre- possession de son nouveau commandement. 
En route, il rencontra le détachement qui allait relever la garnison 
de Constantine; Ce détachement lui servit d'escorte. Arrivé à Ksar­
et-Thetr, il fit conduire, sous bonne garde, à Coustantine. pour y 
être incarcérés, les fils de Ben Zékri et ceux de leurs serviteurs qui 
avaient été les favoris'du dernier Ber; et qui, après l'avoir accom­
pagné l\ Alger, avaient partagé sa 'disgrâce et y étaient restés pri­

sonniers.• 
Lui-même ralentit Sil marche pour faire reconnaltre son autorité 

par les tribus de t'Ouest, et il ne fit route directemtlnt vers le cher.:. 
lieu de la province, que lorsqu'il eut visité tous les principaux Cen­
tres de population qui se trouvaient sur son passage. 

Son arrivée fut saluée par les plus vifs transports d'allégresse;' et 
les témoignages d'estime et d'affection qu'il reçut de la part des 
habitants, n'étaient point cette tois commandés par la circonstance. 

\ 
(tl Voir les n" 14, i~. i6, 20, 'li, 'l4,'t6, 33'~1 311 de la Bevu« Afri­

e.iRe. 
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C'était en elTet un des anciens de la ville; et, quoique d'origine 
turque, les bonnes relations qu'il avah toujours entretenues wee 
les Oulémas et le reste de ta population, lui avaient gagné puis 
longtemps la sympathie de tous. 

Il était généreux, affable, sincère dBJJs ses paroles, désireux do 
bonheur de ses administrés, doux et compatissant pour les gens de 
bien, sévère et implacable pour les criminels et les fauteurs de 
désordre, quels qu'ils rossent. Aussi, sous son gouvernement, ne 
vit-on plus les grands commeure de ces injustices qui rendaient 
parrois leur autorité si lourde et si odieuse. La tyrannie et l'arbi­
traire furent sévèrement réprimés i chacun, pour conserver les 
rueurs du maltre, dut se renfermer dans les limites de son de­
voir, et les peuples vécuren&tranquilles et heureux . 

., Voici quelle fut sous lui la composition du Makhzen: El-Hadj 
HasseIn, khalira ; Ben Zian, Ben el-Eulmi,.agba ed-üetra ; Si Mo­
hammed ez-Zouaoui Bon Djelloul, Bache-Kateb; Si Braham Ben 
Kara Ali, beau-frère du Bey. kald-dar; , , 

Ahmed Ben el-Hamlaoul, card ez-Zmala; Hamœou Ben MAti, 
serradj. 

Les deux seules razias qui rorent entreprises sous Braharn Bey. 
le fllrent dans le but de soumettre des révoltés. La première eut 
lieu contre les Nemencba. qu,i refusaient de payer l'impôt. Le Bey, 
à la têle de ses troupes, fondit à l'improviste sur eux et leur prit 
quarante mille têtes de bétail qui turent vendues a1ll membres du 
Makbzen et aux Iribus,ce qui rapporta au trésor public une somme 
de deux cent mille francs. J.a seconde fut entreprise contre les 
Amamra et les Beni Oudjana, peuples de l'Aurès, qui, vivant à 
l'état permanent de révr' ,se livraient en ontre.i.depuls quelque 
temps, à toutes sortes dé déprédations et de brigandages. Ils 
subirent un chAtiment exemplaire, e' leurs pertes ne' forent pas 
moins considérables que celles des Nememcha. 

Sur CeS entretaites, ,la place de KaId-eI-Aouassi devint vacante. 
Le Bey nomma à ce poste important, son Ols Ismall (4); mais 
comme il était encore trop jeune pour exercer converiablement une 
si baute charge, il loi adjoigni~, comme précepteur et conseiller, le 
cheIkh Sidi Ahmed' el-Maili. C'était un homme d'un savoir et 
d'une piété rares, parfaitement entendu dans les aD'aires, dont la 

(t) Ce fils vil encore. Il est aujourd'hui lieutenaDt aux'tirailleurs Indi­
~ènes et réside à Constantine (1857). 
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sage administratiou fut également honorable, et pour Je jeune 
élève, qui sut comprendre qu'avant de çommander il fallait savoir 
obéir, et pour le mattre.qu) n'abusa jamais de son autorité. ,Aussi 
les Haraeta gardent-ils encore un pieux souvenir de ces temps 
heureux, mais trop courts. ~ous les actes de Braham Bey ne furent 
pas marqués au coin de la justice. Un jour qu'il faisait une tournée 
du côté des Maâder, près du pays des .Oulad Cheliéh, il reçut sou. 
sa tente la visi\e du fils du marabout 8idi Ibrahim Ben Ahmed 
Ben Sald, dont le père a,vait reçu de,Dieu le don des miracles. A la 
suite d'un entretien dont le secret n'a point été dévoilé. il lui 
coupa la tête. Plus tard il se repentit de ce meurtre. 

A quelques jours de, là, vinrent le trouver à Yacout, entre Atn 
Oum el-Asnab et Batna, deux Sahariens, Er-Rebati et Bou HaC,. 
Leurs figures étaient animées et le ton de leur voix dénotait une 
grande exaltation. Le Bey écouta d'abord leurs plaintes avec calme; 
mais l'un d'eux, Er-llebati, s'étant emporté jusqu'à lui adresser 
des paroles injurieuses, il ne put mattriser sa colère et. furieux, se 
précipita sur l'Ji pour le tuervBr-Bebatl fut assez beureux pour 
esquiver le coup et s'en fut pieds-nus se réfugier Sous la tente du 
fils, Sidi Ismaïl. Le Bey courut après lui, te sabre à la main, l'at­
teignit eL lui passa le fer au travers du corps. ·11 expira sur-le­
chaplp. C'étai t d', illeurs un bOl~me. grossier, mal famé, redouté 
dani son pays pour ses vols et S6S brigandages, et qui ne reçut 
que la juste punition de ses crimes c,t de son insolence., " 

Un fait plus g,rave, et qui eut.des conséquences bien plus,déflas­

\reuses, vint bientôt faire ou~lier ce petit incident. 
.Les.Oulad .!Ii Ali refusaien~ de payer l'impôt et ne voulaient 

d'auenDe façon reconnattre l'autorité des membres du Makll1;en. Le 
catd Ez·Zmala, Ahmed Ben el-Hamlaoui, sous la juridiction duquel 
ils se troQ'Vaient" écrivit auBe)' POUf l'informer de cet état de, cho­
ses, offrant même de do~ner s~ démission dans Je cas où celui-et 
se refuserait! faire une déJJlonsiratil»! ~tre les rebelles qui, à la 
vérilé,n'éblientpas riombreui j'mais qu'if était difficile d'atteindre 
d..slesmoQtagnes leul'oIel'vao1 de repaire., Braham Be!, prenant 
encoDsidération ~s plaintes df;! son lieutenant, fit partir aussitôt à 
.. tête d'UDe coloW1~~ Idtlllifa Hadj Hosseïn et le katd-dar Bou 
K.ara AU, pour aller soumettre les insurgés. Arrivés sur le territoire 
d('s Oulad Si Ali, les deux chers laissèrent en arrière le gros de la 
colonne et, suivis du goum et d'un faible contingent de troupes, 
ils se répandirent dès le matin dans la campagne pour faire main 
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basse sur les troupeaux. Mais l'ennemi avait eu vent de leur arrivée; 
et, pendant la nuit, il avait évacoé la plaine pour se rejeter dans 
ses montagnes. Les soldats du goum ne trouvant devant eux ni 
guerriers à combattre, ni butin à faire, n'hésitèrent pas, malgré leur 
petit nombre, li s'élancer à la poursuite des fugitifs. Ils ne tardè­
rent pas à se repentir de leur témérité. A peine étaient-ils enga­
gés dans ces gorges étroites, que tout à coup surgirent au-dessus 
de leurs têtes des milli..rs de combattants, qui les accueillirent à 
coups de fusils et firent sur eux les décharges les plus meurtriè­
res. 

En ce moment, la jument que montait le Khalifa s'abattit et 
'roula avec son cavalier au fond do précipice. Les montagnards, 
profitant du désordre momentané que cette circonstance avait 
tait nattre dans les rangs des assaillants, quittèrent les hauteurs 
sur lesquelles ils s'étaient maintenus jusqu'alors, et fondirent sur 
eux ,a"ec une telle impétuosité, que ces derniers n'eurent pas 
même le temps de fuir. La plupart périrent en défendant vail­
lamment leur vie. Le Khalifa, meurtri par S8 chüte, fllt pris et,' 
sabré. Le baehe-ehaoucbe Ismaïl périt haché à petits morceaux; 
quant aux Katd-dar et au Kald ez-Zmala qui étaient parvenus à 
Se sauver, ils rallièrent autour d'eux les quelques débris qui 
avaient échappé au massacre et se hâtèrent de rejoindre le resté 
de la eolonne. La jonction eut lieu vers le soir de cette même 
journée. Le lendemain, les marabouts des Oulad si Ali rappor­
tèrent au camp le cadavre f.iu Kbllma (1) et celui de quelques 
autres chers qui avaient succombé dans la lutte. Le Katd·dar les 
fit soigneusement enlever et reprit. avec ces tristes dépouilles, 
III route de Constantine. ·Cec( 'se' passait au commencement de 
l'été l!e l'année 1822. , 

Le Bey, que 111 nouvelle de cet échec avait irrité profondément, 
adressa les plus sanglanls reproches au Kald-dar, lorsqu'il se 
présenta chez loi. Il l'accusa et de la mort de son Khalifa et 
de celle de ses troupes. La cour d'Alger, elle-même, ne resta pas 
indifférente à ce désastre. A peine en rut-elle instruite, qu'elleécrivit 
à Braham pour lui en exprimer tout son mécontentement, ajou­
tant qu'il était honteux que sous son âdmipistration, une poignée 

(f) Son corps fuL déposé dans la Djama-el-Bey, petite chapelle qui se 
trouvait non loin de J'endroit où a été élevée depuis la pyramide du I;é­
néral Damrémont. Aujourd'hui. la chapello n'exist« plus 
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d'Arabes ellL ainsi taillé en pièces un corps de troupes régulières, 
et qu'elle .lui infligeait un blâme des plus sévères. 

A la sulte de cette malheureuse expédition dans laquelle, il 
faut le dire, Braham Bey n'avait d'autre faute à se reprocher 
que de n'avoir pas conduit lui-même les opérations, le katd­
dar fut destitué et remplacé par Brabam Khodja. La place de 
khalifa fUL donnée à Bakir Khodja; et, quelques jours après, 
Ahmed ben el- Hamlaoui fUI nommé aga ed-deïra, en remplace­
ment de Bouzian bel-Eulmi, destitué. 

Une consolation cependant était réservée à Braham Bey. Tan­
dis qu'il était encore sous l'impression fâcbeuse que cet échec subi 
par ses armes avait laissée dans son esprit, il apprit que son 
frère Monstafa, qu'il avait laissé bien jeune en Turquie, vt'nait 
d'arriver à Alger, avec l'inLention de le rendre à Constantine pour 
lui faire une visite. CeUe nouvelle lui cau.. une telle joie, qu'ou­
bliant les chagrinl qu'il ressentait d~puis la fatale journée des 
Ouiad Si Ali, il ne songea dès ce moment qu'à préparer à son 
futur hôte une réception digne et du rang élévé qu'il occupait, 
et de l'amitié qu'il portait A' ce frère, absent depuis longues 
années. 

Les besoins du service l'appelaient à cette époque chez les tribus 
kabiles des Oulad Sellam. Comme le lieu de ses opérations se 
trouvait sur la route même que devait suivre son frère, il se bâta 
de s'y transporter avec un assez fort détachement. C'est là que les 
deux frères se revirent et purent confondre dans un mutuel em­
brassement les peinee de l'absence et les joies du retour. Après 
trois jours passés ensemble, le Bey, qui ne voulait plus abandonner 
à des mains étrangères le commandement des expéditions, laissa 
partir Moustafa,seul, pour Constantine, avec une escorte d'bonneur, 
lui assignant pour résidence son propre palais, et l'assurant qu'il 
Irait bientôt l'y rejoindre. En effet, les opérations terminées, il rentra 
avec la colonne et fut alors tout entier à son frère. Des fêtes furent 
organisées, on varia les divertissements, et, après un mois de s~­
jour dans cette ville, Mouslafa partit comblé d'honneurs et de' pré­
sents. C'est pendant son passage et grâce à lies prières que le 
bld-dar décbu et les fils de Ben Zékri, rentrèrent en grâce auprès 
de leur maltre (1). 

(1) Après s'être échappés de prison, ils avalent cherché un asile chez 
Beggoura ben Àchour, dans le Ferdjioua, où ils vivaient depuis en éta 
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Cependant l'Hé touchait à sa On et il fallait'songer à Ilemettre en 
mesure d'acquitter le denoucbe d'automne. Le Bey se hâta:'de faire 
rentrer-les impôtsar~iérés. U y mit tant de diligence qu'il put, A 
l'époque' fixée, faire partir le khalifa pour aller à Alger porter le 
wibu&. Ce dernier, après avoir accompli sa mission, revint à,COOII­
tantine; mais, pendant. ~on absence, l'intrigue avait fait son che­
min et, par un de cee revirements si commun. sous la domination 
turque,n trouva la place de khalifa occupée par le Kald-Dar. Lui­
même dut se résigner à remplir cette dernière charge. Le Bey, lui 
aU8si,ntl tardapls à éprouver les vicissitudSf de la fortune. La cour 
d'Alger n'avait pu lui pardonner la défaite subie par les Torcs chez 
léS Oulad Si Ali,' et, à: l'accueil plein de froideur que le Khalifa 
avait reçu dans le dernier voyage, il' avait compris que son étoile 
allait s'éclfpser et, que J'heure n'était. pas éloignée ou il serait forcé 
de résigner en d'autres maies le commandement qu'iLelerçait de­
puis bientôt trois ans. Ses pres.~ntimentsne le trompèrent point. 

. On ~tait au premier, mois de l'hiver de l'année 182'. C'était un 
jour', de vendredi; A .l~heure où la voix du moueddin apPelait du 

"I:!aut du minaret leshabill!nts à la prière,deux cavaliers Inconnus, 
At'ai~ mystérieux, mettaient pied à terre devant le palais des B,~Js ; 
.et,· avisant le kàld~dar qui, en ce moment, faisait Iles ablutions 
préparatoires, lui demandèrent d'un ton poli maisfl'oid, si B~allam 

Bey était en~re dans ses appartements.. " , . 
'A en juger par leur extérieur, le kald·dar comprit que les. de~x 
vO!'lgeu1'8 qu'il ,avait en face devaient être des .personnages d'un 
rang dis'ingoé. Il leor répondi~ que le Ber ~enait de se rendre à 
la mosquée, En meme temps, il donna des ordres pour qu'on les 
débarrassAt de. leurs bagages et qu'on les installât dans une 
chambre' dupal~is. Puis', il les quitta et se rendit à la, mosquée de " 
Souk el-Reze! où se trouvait le Bey, pour le pr~venir" de l'arri-vée 
des deux étrangers, et lui faire partdes Impresslons qu'avaient 

, fait n.llre en lui leurs paroles réservées et leur figure contrainte. 

de rébeiiioni jugeant quel'arrivée du frère de leur maitre était uneocca­
sfQDfavorable de' rentrer en grâce arec lui, lis allèrent Il sa rencontre au 
lieu dit' Cedrata-el-Ghaba, lui firent généreusement les honneurs de l'hos­
pitalité et lui exposèrentfranchement leur position et le désir qu'lis avaient 
d'en "IèIrtir; Mouiltafa. touché de leur repentir et du bon accueil qu'il 
avait reçu, promit d'intercéder pour eUI, et sa promesse ne fut pas vaine j 

le Bey lui accorda tout ce qu'il demandait. 
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Pendant ce temps, l'un des deux cavaliers, BI-Hadj Bon.Bolam, 
courait, les bottes encore poudreuses de la route. ebea l'A~ba-en­
Nouba et lui remettait un paquet de dépêcbes qu'il avait jusqu'alon 
tenues cacbé sous les vastes plis de son manteau. Au sceau dont il 
était revêtu, l'Agba reconnalt le cachet du Pacba d'Alger. Il brise 
l'enveloppe et lit : c'était un ordre d'~trêtèr le Bey. 

Immédiatement, il fait prendre les armes à une compagni~ de 
soldats et se transporte avec eux à l'entrée de Souk-el-Rezet. Les 
échos de l'enceinte sacrée redisaient encore les derniers murmures 
des enfan\s du prophète, et le Bey relevant son front qu'Il avait 
tenu prosterné devant l'Éternel, pour reprendre Je ton du com­
mandement, se disposait à sortir et donnait déjà des ordres pour 
qu'on nt avancer sa jument, lorsque des mains brutales s'ab.atUreot 
sur ses épaules, il fut saisi, lié .et conduit à la Casba. BD même 
temps... l'Agba chargeait le kaïd-dar de se rendre à la demeure 
de Manamanni et de lui amener la jument de l'ex-beJ. Manamaooi 
s'entendant saluer bey, était si loin de s'attendre à uo pareil nen­
neur, qu'il né pot d'abord en croire ses .oreilles. Mais lonqu'il eut 
ouvert le firman du Pacha et qu'il se fut par ses pl'opres yeus 
assbré de la vérité, il ne contint plus sa joie et se hâta de quitter 
la 'demeure de ses pères, pour aller habiter la somptueuse, mais 
trop dangereuse résidence des beys. 

EI-Grellely resta trois jours encore dans les prisons de la Casba, 
après quol on l'en retira pour le conduire oap~if à Alger et de là à 
Médéa. Nous le reverrons plus tard disputer le ponvoir à Hadj 
Ahmed. Son gouvernement avait duré trois ans. 

(A Buivre) VAlIiSB'I'tD. 

CHRONIQUE•. 
.,. 

Noua aYonsfait oonnaltre récemmentâ nos lecteof1, par là voie 
de J'Aklba", les motifs qui DOUS' fidsaientaJouroer la pt.blicatlon 
des cahiers ~et 38 de la Bevue (jfrica'ne,~t quI 'nous 'otillgealent 
de les réunir en un seul numéro.nepois cette annorii:e,ude circ'on­
stance imprévue, un véritable cas de force majeure -est renueau­
sër on autre délai. M: Berbrogger, qui settonve seul chargé de la 
poblication4e Mtre joumal,a dd s'occùpetexclusivement, pen:' 
dént les deut ~oill qui vienntmt de~ s'éoouler, de 8uivré l(!strâvaux 
d'appropriation du local actuel de la BlbUothèque et dIJ Musée 
d'Âlget;erdovt>iUer,aÎi tnbsport. au classentent et à"l'Ibstallatioli 
des collections dans le nouvel emplacement, an palais de Moustafa­
Paeba.. 

C'est par ,ce. motifs que les 0" 3'7 et S8 de notre Rrbtu viennent 
seulement de paraUre. Nous feroDs· obBervet qu'Ils renferment huit 
feUilles d'impression; et comme le d° 39, qui paraltra procbalnë- . 
ment, en "CODtiendta sept> le nombre régulier de cinq feuUles, par 
1I\'ra18on, se trouvera ainsi atteint. Il y aura en seulement un re­
tard qu'il D'a pas été .posslble d'éviler, et qui; nous l'espérons, lie 
se repro4uirapl~. , .. 1 

eÉANCE GtNtaAL& ANNUELLE 

DII LA SOCiéTé BISTOIÙOUIl ALGéBIIRNII• 

..........,'
 

Pr~lidmc, lU M. Bd-brugfl6". 

Cette séance générale aeu lieu le 23 janvier dernier. If"est rê­
sulté des comptes-rendus du Président et du trésoriéi- que la si ­
tuation était à peu près la même q.ue l'an dernier, à pareille épo­
que. Voici, du reste, les passages princlpam du rapport de M. Rer­
bruggcr : 
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Cl Par suite de la grande variété des sujets traiLés dans notre Re­
vue africaipe, l'action de la Société historique algérienne, sur les 
questions pratiqnes actuelles, s'est DlllIIifestée assez fréquemment 
et de diverses manières pendaJ;lt la période dont j'ai à v.ousrendre 
compte (l'année 1862); i1sumt de Ure les ouvrages publiés depuis 
quelque temps sur l'AIgérie pour reconnaitre que nos articles ont 
été mis BOuvent à contribution"même daneles polémiques à l'ordre 
do jonr. A ce dernier point de vue, disons que plus on s'attachera 
à subslituer aux déclamations vago.es, des discussions solidement 
bisées sut' les laits, ploson consultera les recueils du genre du 
nôtre, car ils renferment déjà une grande quantité de matériaux e' 
de renseignements authentiques qui n'intéressent pas seulement la 
seleaee de l'histolre, . 

• A propos d'actuaHt6, je cOJlstaterai. ici. avec plaisir que nous 
avons pleinement réussi dane nos.efforts pour obtenir .qu'une beIle 
maison mauresque llU . déclarée mOQument bistoriqué~ et que 
même, poor mieûx en usurer la coneen.tion, elle mt· aff~ctée à 
la Bibliothèque et au Musée d'Alger. Pllr décision récente du CQn­
seilgénéral, le palais de Moostafa-Pacha a.été acheté pollr· y in­
staUer ces deox établissements. et. il y a même eu déjà prispde 
possession provisoire. No&s ne, devODs pas ,laisser éehe.pp.eJçe~te 

occasion de remercier, au nom des àmis de la science et. de. l'art, 
le Conseil monicipal, le Conlleil général, ainsi que la bauté ·.dmi­
nistration ; car, si nous avons eu l'initiative d'oo vœu, ce yœn8e­
rait demeùré stérile, 8ans le bon vooloir. intelligent de 'C81U qui 
anient seuls les moyens de l'amener il ~fIlisation. .' < 

• Si nous ne sommes pas entrés daYantage daos levif·&t I'ae­
loalité, ce n'est pas faote d'incitations, ni même de désirs; car; 
toos, noos IIMtons un chaleureox intérêt à la colonisation enten­
doe dans son sens le plus large; aussi, plusieors d'entre oous oot 
pensé que nous devions nous 'mêler on peo davantage au mouve­
ment des idées qui s'entrechoquent ici, Mais d'aotres, et c'est le' 
plus grand nooibre, toot en ayant les mêmes sympatbies, ,ont été 
d'avis que ce serait sortir de notre spécialité, ainsi que dœ' eerele 
où la loi noos enferme; e"i1s estiment qu'il.faut, DOusbomer à 
foumh: des armes aux combattants, c'est-à-:-dire des fài".œrtaiBS, 
des textelaothentiques; mais: sans créer: DOu-mêmes 00 éPiÎ04.e 
à la bataille snr notre propre terrain... '. : , ..,'. -: ' , ';. :. ,,', ; 

• Sans doute, il est. dimcile d'entendre, à chaque instant. disser..: 
ter sur des lujets d'une immense utilité pratique, dans. le présent 
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et surtout dans l'avenir, et de ne pas se mêler au combat pour pro­
noncer un mot décisif qui pourrait quelquefois aider à l'éclairer; 
il est plus difficile encore "e rester impassible à l'exposition 
tranchante des théories les moins fondées et les plus dangereuses. 
surtout quand on 'sent que l'bonneoret les intérêts de la patrie y 
sont gravement engagés. Cependant, c'est Un devoir pour nous. 
membres d'une Société porement scienliOqoe et littéraire, de res­
ter neutres dans ces lottes ardentes, ao moins sur le paisible ter­
rain de la RlrJUB afrioain,. Car il n'a pas été préparé pour leor ser­
vir de champ clos. et il existe à CÔté d'elle d'antres organes de pu­
blicité spécialement consacrés à ces sortes de passes d'armes. 

II Dans les limites de sa véritable spécialité, la Revue africaine a 
continué son œuvre avec one activité qui ne s:est pas ralentie. 
Les poblications relatives à l'époque torque; .- la plus pauvre en 
documents bistoriques, - ont aogmenté dans ces derniers temps, 
en nombre comme en importance. C'est .on heureux résultat, et 
dont il nous est peut-être permis de nous enorgueillir, car la créa­
tion de notre Société n'a pas peu contribué à développer le goût 
de ce genre de recherches, à faire l$urgir sur tous les points de 
l'Algérie des travaIlleurs qoi ont exbomé de nombreux matériaux 
très-variés, ainsi que le témoignent les six volomes que nous 
avons publiés dans les six dernières années. La plupart de ces 
matériaux n'aoraient certainement jamais vo le jour en l'abienee 
d'un centre d'impulsion et d'expanslcn, qoi ne sollicite .les décou­
vertes qoe pour les otiliser aussitôt au moyen de la publicité~ . 

• On aora remarqué que,pendant l'année qui Vient de s'écouler, 
le nombre de nos collaborateurs s'est aeerü ; il sumt de jeter les 
Yf'OX sor les remarqoables articles relatifs aux Dignité, romaine,.m 
Afrique. à la MU8ique arabe, aox Populatton8 indigène. dans l'antt. 
qui'~, etc., pour apprécier la -valeur de ces nouvelles acquisi­
tions. , 

D Parlant au nom de la Soci~té, j'ai dit et prouvé, à d'antres 
époqoes, que notre œuvre n'était pas seulement ecientmque, mais 
qu'elle a une valeur éminemment moralisatrice, putsqu'elle (Jlfre 
un noble emploi' des loisirs dans les localités excentriques, où 
beaucoup de bons esprits s'étiolent faute d'aliments utiles pour 
leur activité intellectoelle. N'insistons donc pas davantage sur Ce 
point, dont l'examen le plus superftcieldémontreJ'évidence. 

• Dans ce grand mouvement qu'on appelle la colonisation, vous 
avez compris, dès le principe, que I~ sciences, les lettres et les arts 

A 
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ont aussi leur place et leur rôle, J~a culture de I'esprit ne doit 
pas plus être dédaignée que celle des céréales et dell plantes io­
dustrielles; et les mots agriculture, industrie et commerce ne 
sont pasles seuls que la France doive inscrire ici sur son dni­
peau. Avec cette conviction. VOUI avez ilOfIC, dans les limités de 
votre spécialité, foit tous VGS el1'orts pour contribuer à natura­
liser ici la branche des connaissances hamaines à laquelle vous 
voUt! êtes consacrés. Sans doute, il faudra plus d'une génération 
pour que le but vers lequel' vous marchez soit atteint. mals vous 
aurez toujours le, mérite d'avoir marché des premiers, dé parti 
pris et avec connaissance de cause, dans cette noble carrière. 

• Lorsque, dans l'avenir. OU jugera notre Société et ses œuvres, 
l'impartialité, qai est fille do temps, saura bien tenir compte du 
point de départ et des pierres d'achoppèlDent répandues Sur' la 
route. Je crois De pal trop sortir des limites de mon sujet. eh 
m'arrêtant an m.tant ,,-dessus, d'antant pins que ta question esr 
peut-être un peu obsc11re1e' par lei intérêts, les préteDlions et lès 
pmentions du momeDt. JetoDl flonc un eoup-d'œtl ré\rospectir 
sur le cheniin pateOIU'Il.· 

• Les )Jremiers qui oot recueilli, ici, des matériaux pour l'histoire 
se sont contentés de les adreeser, en Europe, aUI bommes émi­
nents dans cette Spécialité. C'81ait a8surémènt servir les intérêts 
de la science en Bénéràl, mais ce D'était pas la 10nd&r Ici; et on 
aurait pa 'cootitlllet longtemps ce système sana tirer l'Algérié de 
BOO eolanceintellectuelle. 

• Ot, la pen. d'étnallcipaUob .. ce point de vue Il été la n~tre 

dès le premier jour; i!t ellé se trouve consignée dllns la cirCltdaire 
do 22 Cévrier t8S6,par Iaqu~Ue liB appel a été tait aàx tra"aUieurs 
de bonne volonté dans le champ de l'histoire, 

• Nous ne nous sommes raU aacune.Itlaslen sur les dangers de 
cette marche pour l'amour-propre et même pour les Intérêts per­
sonnels de ceux qui la suivraient. 

» Ea etret, au lieu de gagner des patronages puissants, ne ris­
quait-on pas de s'attirer des inimitiés sourdes 't 

II 2tions-nous, d'ailleurs, assez forts pour y,.olèr de .nos prQJl.res 
ailes, et n'y avait-il pas témérité d'entreprendre d'e~ptoycr ét de 
publier les matériaux que chaque jour faisait découvrir r . . 

II Pour le premier point, le danger s'est trourë prel'qu~nul; paroli 
les savants d'Eùrope, nous avons trouvé de ·la sympatbiè et de~ 

,encouragements. Les exceptions ont. rit" si peu nombreuses, qu'il 
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Il'1' a pas lieu d'en tenir compte. D'ailleurs, n'est-ce pas une chose 
lnhérente à tout devoir accompli que la nécessité- des sacrilices et 
l'éventualité des mécomptrs '! 

Il En faiL de sacrifices, le plus pénible a Hé celui d'amour-propre. 
Dans ce pays, hier encore barbare, sans savants, sans traditions 
savantes et même sans livres, on s'exposait fort à le voir Souvent 
froissé lorsqu'on entreprenait des études qui sorit difficiles, même 
quand elles sont faites dans les meilleures conditions. C'était une 
bien gracde hardiesse, à laquelle ne devaient manquer ni les chu­

•	 tes ni les blessures. Nous le savions bien en entran~ dans la lice i 
mais nous n'avons pas reculé, parce que nous avjons la ëonscience 
de faire, en cela, quelque chose de plus qu'une œuvre scientifique 
ordinaire. Les sciences, les lettres et les artsse fonde~Rt.ils ja ­
mais en Algérie, nous sommes-nous dit, si f)uelques~uÎls ne se 
dévouaient à supporter crs inconvénients inhérents à toul premier 
essai'! Ht nous avons marché en avant, sans DOUS préoccuper des 
meurtrissures que la critl,que pourrait infliger à nos person­
nalltës.	 _ , 

Telles étaient, vous vous le rappelez, les intentions de la 80­
ciet~ historique algérienne, lorsque, par l'initiative de M. le Maréchal 

, comte Randon et sous son haut patronage, elle vint prendre place 
à côté de la Sociéte archéologique de Constantine, son atnée de 'quatre 
ans dans la carrière. Ces intentions et, ces résolutions nous animent 
toulours: l'Iles nous \)nt soatenus dans les épreuves du passé, 
comme elles nous soutiendront dans celles qui nous attendent 
encore. 

» En présence de ce passé, je crois que nous pouvons livrer avec 
quelque confiance notre œuvre à l'appréclatïoo du public, qui est, 
en définitive, le seul bon juge et ie seul aussi dont nous ambition­
nons le sutrrage. 

1) Alger, 'l3 janvier 2863. 

."« ,A. BIBBaUGQEB.. ~ 

Après avoir entendu le rapport du Président et du Trésorier,la 
Société a procédé an renouvellement de son Bureau, qui se trouve 
ainsi composé pour t'année 1863 : , 

'Pr~'ident : M. Be'fbrultger; conservateur de la Bibliot"~que et du 
lfusée d'Alg~r ; 
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~',.'~:1" 'Vice-P,dsident : M. Bresnier, professeur à la chaire d"arabe 
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d'Alger; ronsidération que je vOue àla Societe historique algérienne et à SOli 

2' Vice •Président : M. Brosst:lard. secrétairè général de la préïec­ digne prés ident (t). 
• tore d'Alger; Dans ces,sentiments, etc.
 

Secrétairll ; M. llIac.CartbJ, ingénieur civil;
 ALBUNDI" ZBLL, 

Ancien prore~r.
 
Pribourg-en-Brisgat\r, ,rand-duèhé de Bade, ' ,
 

chaussées;
 

Secrétoire-Adjoirtt : M. de Rougemont, ingénieur tles ponts-et­

~. (.', ',~,. 
Trésorier: H. Lodoyer, propriétaire', 

VUES PROVBN~NT DU .UStB U.'~N.t - Ces intéressants échan­• 
tillons de la collection Campana, ,dont I,'envoi • notre ~Qsée à é'té 

, . 1 ~ annoncé il y a quelque temps, sont parvenus à leur destination. En 
La aEVUB ~FBICAINa ET U ,PaESSE ALLB.IANDB. - Les An",.lrs lit- voici la liste, en attendant la desCription détaillé' que nous nous: 

térairù .l'Beidelbtwg (Hejdelberger Jarbücher der Literatur) vien­ propo~'d'en donner dans un prochain numéro. 
~ . .nent de donner une analyse raillonDée de la BelJue africaine, tra~ail 
, ,HS" tTlUSQtl.~.,... 

rpofermé dans les n°' 6. 7 et 8 du savant recueil germanique, et qui 
Poterie de' pâte noire, haute anUquitl. n'y occupe pas moins de quarante pages. C'est de la publicité cri ­

i -6. Œnocboé.tique, large et complète, comme nos' voisins d'Outre-Rbin savent 
7. Amphoridion.

la faire, et telle que l'inspire la science véritable, quand elle a 
8-9 Scyphus.l'avantase de se trouver unie à des sentiment,s consciencieux et 

'O-if. Canthares.à des inspirations bienveillantes. M•.Charles ZeU, ancien profes­
fi-fa Hclmos. 

seur à l'université d'Heidelberg, auteur bien connu et estimé 
U. eyathis.dans le monde archéologiq!1e, a trailé la p~rtie relative aux anti ­

i5-'6. Cotyles.
quité. romaines; M. Weil Il dll s'eeenper spéciale~et;lt de la section 

arabe el turque. 'AiBS PIIINTS D..!LU...DiCAJ)8~Ç8."
 
A deux exemplaires de ce sérieux travail, ..: Ch. ZeU a joint une
 t7-2-2 (EnochOé, décors de r~uillage, de têtes de femmes et Il 

éphèbes drapés. leUre dont voici quelques passages: , " \
 
« Depuis longtemps, j'aurais dû vous remercier de l'l'n,oi'de la
 23. A'mphoridion ': éphèbe drapé.
 

Bevue africai..,. Ce n'est qu'à présent que je m'acquitte de ce
 ~4-!5. Patères: tête de déesse diadèmée.
 

devoir en vous otrrant une analyse détaillée de. intéressants tra­
 nSBs GRlcs.
 
vaux de votre honorable Société savante, depuis i857 jUllqu'en
 

Po~tje de l'ancien Btyle.
i862, analyse que je vleos de publier dans les Annales littéraires 26-33. Rombyliotl,

d·Heidelberg. Un de mes collègues de l'université de cette ville,
 34-.0, Cotylisques, 1SI,Je p.":'OO-<O'inlbJen.M. Weil, un des premiers orientalistes d'Allem8f!ne, a pris part à H·i3. Aryballes,
cette analyse à mon in6tiga~ion ... Mon but principal était de rendre 
profitables vos intéressants travallx à nos épigraphistes allemands; .YolSE8 .. F'QUBll:S NOlaES. 

U. Lécytbns : BacchlJs sous une treille, yeux d'animaux, coqet, d'un autre côté,' de porter' à votre connaissance 'les travaul de 
45. Danse de Satyres el de Bacchantes. nos savants. Il m'a semblé' qoece serait reodre un senlee à ta 

science, quand même j'y mettrais peu do mien. 'l, 

• Daignez accepter avec indulgence et bieoveiltanèe l'analyse 
(f) Pour mieux atteindre le but que s'est 'proposé l'honorable M. Ch. Zell. ci-jointe, comme un faible tribut de ma rpconnaissailce et de la 

nous publierons la tradaction de son travail et de celui de son savant 
colleborateur. 



7e Anllée. N° 39.- '128 ':" lAI 1863. 
, (a) Départ de 2 boplites,
 

l6. Cotyle:
 (b) Combal. 
nSBS ... FIGUnS BOUGSS.
 

,: , \ (a) Baechus tenant SOD canthare.
 
47.	 Ampllore" 'colonnes: \ (b) Compagnon de Baccbus, vêtu
 

" , de la nébride , "
 Reuni tlfricltiUt
'~:~',,;bt ri. l (a) BaccbQS à cbè~l, suivi de SOD eortége
Ilq. ,,., amno!'" , ' 

.,,; • (b) M~nades. 

49., BJdri~; Scène des MJstères. 
56.	 Œriocboé.
 

intérieur: Palestr.ws.
 

li•. Coupe: . \" (8) .~p. bèbe entre 2 géni~ ;,'i1és.
 
"	 1revers :, (b) Epbèbes, dont l'un (lent nn
 

. diptlque.
 
NOTICE 

ponaia' 8011GB va.Mlssis. 
SUR 

'of 53. Œnocboé 
5&-116. Cotlles. 

52. Olpe. 

LE8 DIGNITÉ8 BOII&.INE8 EN ~Il'BI.l1B. 
57-58-: ,Patères avec ou sans anses, 

CINQUIÈME SIBcÙ DB I."CH.69. GuUue. 

TB1I1l1\S (;\111'&8. ( 6' arCicle. Voir les nO, :r.l, :U, 35, 36 el 37-38) 
70-71. Lampes. 

72. Urne cinéraire étrusque: Étéocle et Polynice. 
73. Bas-relief : Victoire. Alais laissons le Préfet romain qui, au nom des Césars, occupait, 
7',. Antéfixe: Masque. suivant l'expression de Gibbon, le trône pompeux des Plolémées, 

71»'::76: l'êtes d'bommes, 'et. arrivons, enfin, aux Dignitaires de l'Afrique proprement dite. 
7.7-78. Têtes de femmes. Noùs suivrons, pour le classement de ces fonctionnaires; le même 

7~t..Vénu8 assise (statuette d'ancien style). ordre que celui fourni par la Notice, savoir : 
§ 1. - lllwtr",80.	 Colombe.
 
§ Il. - SpecCabln,
 

J, § Ill. - Glari88imes,Pour \O:JS les artlcles nonstgnés 
§ IV. - 'erfecCi8SÎme.,Le Président; 
§ V. - Êgrèges.

A. BJR~aUGGB1l. 
Seulement, dans la nomenelature des emplois de chaque classe. 

Mus ne nous arrêterons, qu'à titre de rer.seignements sommaires, 
sur ceux de ces emplois qui ne seront point occupés par des 
agents directement rattachés à l'administration romaine de l'A­
rrique. 

Alger. - Typographie BASTIDE. 
Repue "'fric. 7' année, n° 39. 9 
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§ 1. - ILLUSTRES. 

1. - patl'BT DU patTolaE D'ITAUIt. 

(Prœfe,ctw Prœtorio lfaliœ ,eu per llalias) 

. Constantio avait élevé à quatre le nombre des Préft'ts du Pré­
toire, et donné à chaeun d'eus autorité pour un quart de l'Empire, 
en réduisant, toutefois, leurs attributions au pouvoir civil, el t'fi 

leur enlevant le commandement général sur les gens de guerre. 
D'après cette disposiUon, l'Empire d'Occident, dont dépendait 

t'Afrique, rot partagé, comme celui d'Orient, en deux Préfec­
tures. 

Des deux PréCets de l'empire d'Occident, l'un était le Pa8nT DU 

PaiTOlaB D'ITALlB, Prœfectw'Prœtorio Jtaliœ ou ver /talw,. SOit 

gouvernement, qui comprenait trois di~èses 
t. Italie, 
2. Illyrie, 
3. Afrique, 

s'étendait sur vingt-neuC provinces; mais Ja Notice ne procède pas, 
dans la répartition de ces provinces, tout-à-fait de la même ma­
nière que nous (voir le tableau de la division géographique de 
l'Empire romain), et dispose son cadre ainsi : 

D· ~ A. Jtalia. ••• . . decem et septem (17).t P . .JOceses '. . rOVIDCllll' 
tres. B. lllr~cum sex (6). (29). 

C. Afrtca•.••• .septem (5e1)•.. , (6). 
Nous savons à quoi nous en tenir sur ces variations si Irë­

'queutes dans la distribution des prorluces ; et, quant à l'Afrique, 
nous allons J revenir tout-à-l'beure. 

On voit que ce nom de Prdfecture d'Italie, donné à l'une des 
grandes divisions de l'Empire, réunissait même des pays situé& 
en dehors de l'Italie. Les témoignages les plus authentiques attes­
tentce partage de la Préfecture d'Italie en trois diocèses; car, d'a­
près le Code théodosien, les empereurs Valentinien I", Gratien et 
Tbéodose 1"' écrivaient en ces termes (anno 383) à Probus, Préfet 
do Prétoire: 6 Sinceritas tua id ipsum per omnem ltaliam, tum 
li etiam per urbi carias africanasque regiones ac per omne l1Iyricum 
upl'llilata ·oraculi hujus auctorltate firmabit. t Au partage de 
l'Empire entre Arcadius et Bonorfus, lors de la mort de. Théo­
dose (395), les choses restèren' en l'état. 
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Sous la Républiqua ct le Haut-Empire, on appelait Diocèse, Diœ­
cesi« la division des petites provinces ou cantons joints 6 une 
province principale. Chaque Dideèse était, alors, le centre d'une ju­
ridlctlon. Constantin changea cette disposition, et donna le nom 
dA Diocdles (gouvernements) aux subdivisions des Préfectures qu'il 
tnstltua. Cbaque Diocèse fut administré par un Vicaire ou Vice­
Préfet; quelquefois, et dans des cas exceptionnels, par un Procon­
sul, un Légat, un Comte, un Procurateur, etc. 

Le Dioçèse d'AfriqG8, un des trois grands gouvernements de la 
Préfecture d'Italie, se composait de six provinces; car, quoi qu'en 
dise la Notice, l'Afrique proprement dite (Zeugitana) en dépendait; 
et, d'autre part, on ne saurait considérer comme provinces, ou 
compler comme telles, les charges de Préfet de l'Annone d'Afrique, 
de Préfet des Biens Patrimoniaux (du Prince) en Afrique}, puisque 
ces charges représentaient, avons-nous tait observer déjà, plutôt 
des attributions spéciales que des provinces, et qu'elles devaient 
nécessairement s'étendre sur l'.ensemble des possessions romaines 
de l'Afrique·septentrionale. 

Les six provinces (rappelons encore que la Notice porte Provinciœ 
·t.frtcœ"pt,m) constituant le Diocèse d'Afrique étaient: 

t. Africa l'ropria, l'Afrique propre (Zeugitana);
 
!. Byzacium, la Byzaeène ou le J!Jzacium ;'
 
3. Numidia,la Numidie; 

) 

4. Mauritania Cœ.arÏ6n8Î8, la Mauritanie Césariepne, : 

5. MauritG71ia SitifetllÎs, la Mauritanie SitiOenne ; 
6. Tripolitana pro"incia, la Tripolitaine;
 

atlxquelIes il fallt ajouter (mais non numériquement) ;
 

A. Prœfectus Annon~Africœ, le Préfet dq l'Annone d'Afrique; 
B. Prœfectu, FunJorum Palrimonialium, le Préfet des ~iens Patri.
 

moniaux.
 

Suivant que ces six provinces, dont cinq, d'ailleurs, se troo­
vaient sous la haote juridiction d'un Vicaire, étalent administrées, 
soit directement, soit en sous-ordre, par des fonctionnaires revêtus 
du titre de Proconlul, de Con,ulaires 00 de Présidents (il n'y avait 
point de Correcteurs dans le Diocèse d'Afrique), elles prenaient 'cha­
cune ce titre disUnctif. D'où il suit que, d'après ce que nOU8 sa­
vons déjà, la partie du tableau de la division géographique de l'~m­
pire romain relaUve au Diocèse d'Afrique doit être, sinon rectifiée, 
du moins disposée et rester fixée de la manière sulvante-r.« 
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. , ' ' ( j Province 
, 1. PR~CO~SU~~l' ;) l, L'Afrique pr(lp~e. f "roconsulairr:'

L,." , (Provincla 
,	 ]proconsularls) 

, . l 'Provinc~s 
DI~~sa, -" 12. ,I.a Byi~cène. ~ COAs,Jlaires 

l ''.'"'

D'AFRIQUB <, 'iJ. Loil '\t"roYlUClIIt::,'UIIIIUI"" 

comprenanl : \ , ', Consulares) 

, rovrncesIl. VICUUoT: l~' La Mau,.ritanie 1P .
Césarienne. Présidiales 

5. La 'Mauritanie (P . . 
, 't'.I' • rovmcrae 

SI 1 enne. Praesidiales) 
., 6, La Tripolitaine. , 

.Le .djoilèse d'Afrique rut perdu à peu près à, l'époqne où la 
Notice ~t rédigée. Lorsque, par la suite, Justinien I" mit fin BU 

r,oJaume des VandaleS, il réorganisa IfAfrique, en y réunissant 
la S'arl1aigne (ce qui éleva à sept, d'une manière effective, le 
nombre, des provinces, de ce nouveau diocèse), et lui donna un 
préfet particulier, Voici comment Morcelli raconte (Africa Chris­
tiana) cet événement important, en faisant la d~scription des pro­
vinces d'Afrique (§ IV de t'extrait prééité, à propos de la division 
de cette contrée): Il Africa in Ilbertatem 'Yindicata et Rom. Impe­

.» rio reddita, iIlie Justlnlanus de ea ordiuanda cogi~avit .• ,. 
1 fuerant olim provinçiae A(ricae sub dispositione pr. ~. ltaliae; 
,l' sed aliquando etiam PrllefectJlm babuerunt proprium: sub 
» ValentiniaDo sci!, 1: nam 'Y,etus Inscriptlo exstat. quae statuam 
1 .dicatam testatur S. Petronio Probo Praeftctopraetorio per 1"y-' 

, 1 ,;cum, ntdiam et ~fricam, qno anno eonsules t'nere Valens- VI, 
1 et V8~ntiDianus 'Augg,i. e,' a. 818. quem item Probum allae 

~,insqiptiouea Qua~r .Praef.cCu". praetMio enunriant, quod deinde 
1 etiam Pf. P. GàlUotum tactus esse1.... 1 Le ~avant commen­
·tat~ur. de, la ,Notiç., Bocki~g, falL suivre ces paroles d'U:De judi­
cie~8e rétlesion: G Parom rt'c.~e, dit-JI, de peeuliart Africae 
.praefeéto prlletoriOllDte, Justinjanùm dlsputavi] Morcelliu!: 
~- noinen Pf.''P. per lliyricum, Italiam et Africam idem est -atque

,',-"nomè'n pr.'p. Per'ltaUa8'sive Italiae; 'n/lm Praefector.'Ua1iae 
j tribQ~ ilH. dioeœsibu.s cQnsLabat. Il C'est, eo. effet, ce que nous 
à:.oii8'~O"St8.~, ,'en parlaDt du pi-éretProbUS;' eité par lé ,COde 
~Ii'édààs{~~~l:.,· Jostîtiierihrèlitui donc ùne Ptéfectùrl (dU: P'r'é­
t6ire) d'A,riq~~; et rendit uh décret~ portant la date 534 (sous le 
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consulat de Justinianus et de FI. Theod. Paulinus Junior Augg. ­
1286 de Rome), qui nommait Archelaüs à ce poste élevé, en même 
temps que, et à la même date (53i), un autre décret conférait à 
Bélisaire le litre de Magister Militum per Orientem (1). - }Jais,. 
lorsque les troupes de Justinien, commandées par Narsès, eurent 
reconquis l'Italie sur les Ostrogoths, ce prince ne, rétablit pas 
la Préfecture -d'Italie; il créa l'Exarchat de Ravenne, c'est-à-dire 
qu'il fit gouverner ce pays par un Exarque, résidant à Ravenne. 

Le Préfet du Prétoire d'Italie avait à ses ordres, comme ses 
autres eollëgues , un grand nombre d'officiers, d'employés et, 
d'agents, organisés sur le pied militaire pt portant des titres mi­
litaires, de manière qu'on disait: in officio militare ou militari. 
On s'étonnera moins, sans doute, de la continuité, de la per­
sistance de cette organisation spéciale, lorsqu'on se rappellera 
qu'elle n'étalt, en quelque sorte, que la conséquence du système 
d'un État dans lequel, à l'origine et beaucoup plus tard même, 
chaque citoyen naissait soldat. Mais, outre Cf'S ornciers et agents 
subalternes, constituant son officium, le Préfet du Prétoire d'Italle, 
d~nt DOUS connaissons l'importance et l'étendue du diocèce en 
Afrique, avait sous sa dépendance (8ub dispoaitione) un certain 
nombre de dignitaires et de fonctionnaires, parmi lesquels nous 
ne choisirons et citerons que ceux qui exerçaient dans cette der­
nlëre contrée (proprement dite). I.a nomenclature que fournit, à 
ce sujet, la Notict, peut être résumée ainsi qu'il suit : 

A, PROCONSUL AFRlcn (unus), le Proconsul d'Afriqoe; 
Des six Vicaires: 

8.	 Vi:C-'RIUS AFBICAE, le Vicaire d'Afrique;
 
Des six comtes militaires:
 

'C: COMBS RBI MILItARIS AFRICAE, le Comte d'AfriqUE! ';
 
Des douze ducs des frontières:
 

1 4. DuxLlMiTIS MAUBITANIAB CABUBIIlNSISJ lè Duc 
D. Ducss	 , de la frontière de la Mauritanie Césarienne: 

(duo) ) 2, Dux LlMITI~ M~URI~ ".N~A.R SITIFENsls"le Duc de 
( la MaurltalIIe Sitiûenue ; , 

Des vingt-deux consulaires (p~r Africam) : 

(t) On trouvera ces curieux documents dans le commentaire de la 
Notir:e (t. Il, p. 154 à 16i), Nous disons curienx ·docurr.ents. attendu que, 
outre l'Intérêt qui s'y attache au point de, "ul!! de l'histoire, on y trouve 
encore des détllil~ ctreonstanclés sur la solde allouée aux différeurs 
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l
f. CONSUL.UIIS BYZlClI, le Consulaire de la BJu-

E.	 COI'IIVLlUS cène j 
(dw) 2. CONSUL1BIS NUIIIOUIl, le Consulaire de la 

Numidie;
 
Des trente-un présidents (pe,. Africam) :
 

1.	 PausEs MAUBITANI1B CUSABIBNSIS, le Prési­
dent de la Mauritanie Césarienne; 

F. PUIlSIOES ~ PBUSBS M1ValTANI1E SITIFÈNSlll, le Président 
,(tm) de la Mauritanie Sitifienne j 

3. PUBS1!S TaiPoLlT1NAE, le Président de la Tri­
politaine. 

I! semble inutile d'ajouter que c'est de ces dignitaires et fonction­
naires que \1ous devons plus spécialement nous occuper, tout en 
tenant compte, cependant, des explications plus ou moins dévelop­
pées que nécessiteront ces charges, explications dont nous devrons 
souvent puiser les éléments dans les autres emplois se rattachant 
auxdites charges. 

Nous venons de dire que les agents subordonnés au Préfet du 
Prétoire d'Italie, placés sous le rdgime militai,.e, étaient nombreux; 
nous ajouterons que leurs attributions, singulièrement rarlées, 
méritent d'être étudiées. En effet, le cadre du personnel de ce ml­
nistre s'étendait jusqu'en Afrique I,ar ses délégués, et par les sub­
délégués de ceux-ci. L'l}fficium (l), c'est-à-dire l'administration, 
les bureaux, les agents d'exécution du Préfet du Prétoire servlront 
donc, en quelque sorte, de spécimen, de modèle pour la même in­
stitution de l'espèce, en ce qui concerne cbacun des autres digni­
taires et fonctionnaires dépendant de cette Préfecture. A ce titre, 
et pour l'intelligence des faits postérieurs, il convleatde donner 
un aperçu sommaire de l'organisation de cette administration inté­
rieure. Nous ferons seulement observer ici, et une fois pour Ioules, 
que la nomenclàture d'emplois qui va suivre,' spéciale au Préfet 
du Prétoire, un des premiers et des quatre plus grands dignitaires 
de l'Empire, variera: nécessairement et graduellement, c'est-à- dire 
du plus aù moins, selon ta hiérarchie administrative, ou suivant 
que les allributions de ehaqne agent, diminuant 'd'importance, 

fonctionnaires, emplofés et agents, sur les prestation. eu nature qui 
leur élalent accordées annuellement, eto., etc. 

(1) Suivant les [urisconsultes U1pien et Tertullien, le mot ofjitflm si­
gnifle f1mrier (rivil ou militaire), msglstrat , foncti"onnaire. 
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l'écbelonneront à un degré inf~ri~l,Ir dans l'ordre du pouvoir ainsi 
divisé: 

L'administration (officillm) do Préfet ,du Préloire~ répartie en deux 
catégories distinctes, comprenait, SJ"Voir; , 

A. - Son CONSEIL, 

B. Ses OFFICIERS. " '.~ 

A., -Le CODseil du P,*fet d.o Prétoire élaitcomposé ':
 
1°Des lJ88eSSeUrs, '
 

2° Des avocats.
 

to Les assesseurs (asse88Qre~) ét~ent, ainsi que leur nom l'indique,
 
les aides, les adjoi~ts, les c01III;ilkrs du Préfet do Prétoire. On sait 
que, chez.Ies Romains, on appelait assesseura les [uriseonsultes 
qui assÏ8fGient Ies magistrats (titulaires) de lenrs ,a,vis dans les Iléci­
sions à prendre, mais qu'ils n'avaient par eux-mêmes .aucunejun­
diction. Siégeant au Conseil à côté du Préfet, ils partageaient ses 
Jonctions, le suppléaient et r~~daient .la justice e,o son ab. 
sence, etc. . 

2° Les avocats (oot!9cati) ou défenseurs, Deux classes ;A.,~ de la 
la première, parmi lesquels OJl e~.cbo.isissait, tous les, ans, deux 
pour défendre les eauses du Prince, et que, pour ce motif,. 011 appe­
lait Patroni1-BCi (défenseors "0 flllC, avocats du Boi, etc.) j B. 86,de 
,Jâseconde classe. - En tout, tfiO avocats. 

Il eet 811 moins étonnant que la Notice ne fasse mention, en au­
cune manière, de cette première, catégorie, de fonctionna~res con­
stituant l'olfteium du Préfet du Prétoire. Le commentaire de Boe­
ktng, pour remplir cette lacune, fourDit (t. Il, p. 1U7 et suiv.) 
d'après Pancirole, des détails aoxquelson fera b.t.ln de se repor~er 
au besoin, et qui peovent être utiles en m8~ière d'épigraphie. 

B -,Les officiers du Préfet du Prétoire: étaient, d'après J, 
No_ice: 

(i) Princeps,
 
(~) Corfliculari14s,
 
(3) .4djul.or, 
(4) Comm6ntari~1
 

(~) Ab Act••,
 
(6) Numer-arii, 
(7) SubadjflfJœ,
 

, (~) Cura Epi,'olorufil.
 
(9) R~gereftll(Jrius, 

(10)	 Ea:ceptflrPIJ, 
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(11) AdjfdorN, ,,' 

(12) SiftlJularii. 
f..es omciers étaieot pattagés eu deux'clal$es,: 

l'· CUill!B• ...;... ElIe comprenàlt iôdistinctemerit, outre les' agents 
d'exécution, tous les ,crinitWli, nom général donné à tous les em-: 
ployés dans les bnreaux ou BCrinia (1) (archives). Cette bureau­
cratie, embrassant à la fois le se"ice aCtif et le service sêdentalre, 
avait donc pou.r agents principaux : ' 

•• Princep,(sync. pOur Primicep,), D'après I~ Code théodoslen, le 

P'i,nc.p' eat appelé' «,Omcii ~elsitodinis' sue (en parlant du Préret 
du: Prétoire d'Italie)' Primi,cHniU;8 ;, 7"'"" et le P,imiacri,.iua, dont ,la 
cherge,avait nom P"'miacr'ni;,ttU, n'étaU autre qne le fWMni". d~.s 
,criniQ'rii (écriY8in~ ou' arcliiv18t~1. L~ ~ep~ af~cii in P'f~i,cri­
niUB 'tatiuaôfficli élaine sli'cn~itaire général de cetteadminjstratlOfJ, 
le chefdê' division, lecllrécteur on cher'suprême des .bureaU1~t 
de foute cette 'armée d'employés, de Bcribes, d ;arcbivisles, de 
comptables. etc. C'était par .• son intennMiaire que pas8lient tous 
les ord~f's du préret du PréMre, dont il était .'atl8esseor-né, ~' che·f 
de bureau ,direct. Àussi, '8Yalt-i1.outre un secrétaire iotiQie ou par­
ticulie~ (i) (èqncell~Us)~ ,110 ))ureao spécial, ~ont les qua:~re pre­

(1) Le 'tri"i.1II étàlt, au propre: UDe botte' 00 OBlSéUe de forme clrèu­
,Iaire, où 1'011 serrait d"s livres, d(ls papiers, des lettres ou d'autres ellets 
pol1atlfs, 11 n'est pRS ai~ de déterminer, malgr~ la dbtlnclion que fait 
Pllné; la dUré'rence précise qui ~paralt le .rcrlnium de la ClIps., boite 
ou ,ca8118t~ profonde employ.ée an transport des livres sp6clalenu!nt. 
polsque ces, deux !!OrteS de eotrres'llvsient Is même forme extérieure. 
l!tal~nt raites des mêmes matières (en bols} et servaient S\1X'm~mes usa" 
ges. Une réuoion de ae~ formait des archives, comme des séries de 
cartoils dans nos, administrations modernes. 

(1.) Le' mot ClJllcellarius fut introduit à une période avancée de l'Em- " 
plre, et appliqué à uo officier qui mootait la garde devant III tente de 
l'Empereur ou devant 18 chambre à coucher, dont rentrée était défen­
due par des IfrlIIes(callceUiI, oomme nous l'apprenons de Cassiodore; de " 
là vient le nom. Ou le donnait également au chef des a8lle&seurn d'un " 
tribunal. l,e lieu oil siegeaient ceus-ct, alas! que les JURes, était séparé' 
<du reste de l'édifice,par une grille de fer, trelllalle ou balustrade, bar­
rlère d:ornement qui avait pour but de les enfermer, de les protéger 
contre l'envahissemeot de la foule. Cette barrièrè exlstait_danll tes am­
pblthéMres romains, et était placée le I!)ng du sommd du POC;!"III (sou­
hasl8ment élevé d'enyiron 8 pieds au-deesas du nive8u de l'arène,.qu'il 
boroait) et deohaque raogée distincte de slHss, 11 sembte Inutile de 
faIre remarquer que c'est de CllltCtU"rill. qu'est venu nl'tn mot chen­
ulMI', 
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miers employés portaient le titre de ërimiceriue, - '3ecundoceriua, _ 
Tertioceriu,. - Qllarloceriu, Prlnclpis, 

2' Cornicularius, le C.orniculaire(titre de l'offiee Gorniculu,), sous­
officier qui, à l'époque de la République, était attaché à la per­
sonne d'un eenturlonou d'un tribun militaire. lui servait de lleute­
nant, l'aidait, l'assislait, et qui. spécialement chargé de.la police 
dos assemblées publiques. donnait les ordres aux soldats ou .rappe­
lait le peuple au silence par le son d'Un cor ou ,d'une petite trom­
pette de corne (cornic6n, carniculum). Le Corniculaire. qu'il fût at" 
taché, soit aux tribuns du peuple (tribuni plebïsl, soit aux tri­
buns militaires (tribuni mililum cORsl.llari 1Jotestate), avait, à cette 
époque, identiquement les mêmes attribntions. - Sous le 'Bas-Em­
pire, leCornioulaire était unè sorte d'huissiêrou de grelller prin­
cipal, dont l'office consistait à accompagner partout' le juge, l\ 'lé 
servir et à écrire les sentences que celui-ci rendait et prononçait. A 
la rois secrétaire et premier appariteur du Préfet. du ~rétoire, Je 
Corniculaire était chargé de la rédaction, de la publication des 
ordres du ministre, de la slgnatnre de tons les actes Judiciaires, 'J~' 
la surveillancedes procédures, de celte des prisons et de'l'exé'~u­
tion des sentences. Ce magistrat avait alors: sous 'sa' dépendance. 
un (t) Prœco remplissant en même temps IfS fonctions' de crieur 
public et d'huissier audieneier; - La charge de Corniculaire de­
nit avoir quelque importance à cette époque" puisqu'il en. est 
question dans le Code théodosien (2). 

(t), Le PrQ1co ou crieur public srrvalt, chez les Romains, dans béauCOùp , 
de clrconstaaces différentes :' devant une Cour de justice, à appeler le 
demandeur et le défendeur, annoncer les noms dei parties, proclamer la 
sentence, ete.: dans les eomices, à convoquer les centuries, proclamer le 
résultat du vote de chaque centurie et Jes noms des élus;' dans les "entes, 
A annonœr lei articles mis en veote et à répéter les enchères j dans les 
jeux publlca, il averlir Je peuple de se rendre au thétltte et il proclamer 
les noms des .vainqueurs j dans les assemblées publiques, à maltîtenir; 
l'ordre et .le silence; dans le, grandes runérallles(funera i"die/il'a); à par­
courir la vil/e en invitant le peuple à se rendre à l'enterrement. A cet 
efret, Ulle servait',d'Ulle grande trompette f\lnèbre (tuba), instrument en 
bronze, avec une embouchure en forme de cloche ou d'entonnoir et 
un tube droit; qui produisalt des soas éclatants et brisés, Il y afalt 
toujours de ces joueurs de trompette (tubiciR&) parmi, tes musïctens 
qui prêtaient leur concours aux cérémonies rellgieuses ou aux 'solen­
nités funèbres; -par suite, I'espresston ad li1JiciMJ mttter« signifie faire 
des apprêts de mort. Enfin" lé' Prœeo, comme nos l'rieurs publics, criait, 
li SOli ,de tr(}mpe, dans le ·1::anl.on.,' les ohjets perdus. 

!) ,"oir Bockin;: (1. Il, P t'53) - On npprlait COrnil, cnrlllu 011 cOl'm."" 
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3" AdjuCol'. l'adjuteur.. d'un Dom (opcio, opCion) (1) usi~é dans les 
lésions, et qui -aignillait (omcier.) servant d'aide ou de rempl~çant 

aux tribuns, aul eentQrions;etc, V'-djuCor était, en eft:et, le sub­
s*itut,. ou plutôt, lé ~Upplê..Jt du C1)rniculalre, son remp!a.çatlt en 
css d'absence oud'empêcbement.. Un dll$ subordoDoés (.peclÜ4,or, 
sUrieil1ant) de J'A4jueor rempliS8aIt l'emploi. de bourreau (2). . 

'" CoMmelltarienlit. C'était le.gardien-,!ID.et, le/cooéierg",.. qu, te­
nait l'écrou des prisons (cofMJl",'ar;a). Sous ses c>rdree les alalore. 
(plantons), gardiens.ou geôljers (3); 

----------..,..-------- ­
\. ~ 1 

uô grand cor tlrculaiJ'e, une grande trompe~te {ressemblant à nos ttotlipes 
de chass!!), f'Bi&& dans Yor\gine de COI'N' mail ·plu~·lar4:48 Jlronze,. avec 
une ba,rre tranaversale qui étai~ à deux âns, pour lui conserver ~ forlPe 
et pour aider le trompette (col'Bi.eR) à la tenir solidement q:uand Ils'en 
Sel'vait. - Le mot conlÏClIlvm, dlmlniltU de eom», vo'ulaitdirè une loute 
peUte ilorne. urie pt:t1te trompette; mats,. ~sn. un. 'tellS plus· par.tlC\1lier.. 
ornement conféré par le chef aux solda.ta q~i "le m~~i~~nt,. oo.1I1I1Ie 
marque de distinction. Cet ornement avait, à ce qu'on suppoSe; (a forme 
d'une corne fil il .i~11 porté sUI" le casque; àu-de8su$"dIlOilider (opez) , 
pour supporter' 1'-ai8i'ètie \,,",ta)) ou bien Il 4t..-t attaché auxcOtéa et 
.ligurait alors les cornes sUr une tê~ d'animal. - Il résulte de cet\e der­

. nléll!! d.éfinltton .que , dans le sens strict du mot, tof'nic.laritÙ IHait le 
soldat auquel' Bon g~Qéral avait accordé le ctir,deulcim.•'; Par èxt9nsion, 
.eenern fuf-donué à Un 'officler en second où adjudant, quj;l'èm91~r' le 
'ëonéul ou le trib~n, probablement paree que la~aoDi;le pr~lJe ,à ce 
grade é.lail toujoursehoi~ie parm! ceux qui avaient reçu, la récompense. 
cl-dessus désignée. - Ce nom fut aussi donné, en matière' civile, '.' un 
clerc o~ ',eerétairé qui assistall un magistrat.;· , ..... 

(i) D'après Végèceet Varron, les 0p'lmIu ,étaient., d.na ..l·a~m~e;;.üne 

sorte de suppléanls.• d·adJudaD~,. que 1118 o~clen supérieur. a~ient le 
droit de charger-de les aider Il,s'acquitter. .de lfl!lrs',(onctJoos. !lu;rquels. 
méme, ils pouvalent lès remettte 'wue entières, dan. 'le ëaSoif 'ta' DIlIladie 
ou tout autre em,*hemeilt les mellalt· daAsl:tmpolsi!lil~"~ .,.relItplir 
eUl-mémea.. , .' . .;: '."; . ,., '; .. ;,;: -;, ' ,. ".,. . 

l:l) On désignait. en général, par le terQlCl .lJÎeevl~quStQus',~ù'x, qui 
jouaient le rOle d'écla ireurs ou d'espions, "nais J'tuI, pèrtlèl,1lièrélbent un 
petit nombre Il'hommea altacb:és à chaque /tglon romaine, &lut le deVOir 
était de se procurer des renseignéments sUr'lenolJl~rê'ét lesmouve­
ments de l'ennemi. et d'agir comme fI'de'~a.., .du .Iénéral " pour 

/ trensmeure ses ordres auJ. différentS corps	 d41,. J'ann~e, ~ Sous l'EJ;Dpire. 
ou donna ce nom à, un COI'ps d:bC)mlJ)ea d.·é~itci .. lJniqaement .altach".11 la 
personne du prince. qut lui _vaien, ele.•rd. e~. marcbaieut \de~anf 
lui. lis étaient armés d'une lallce (~) i Us ItInt ,souveat r,epr~enlés 

5ur 'les colones Traiane et Antonlne, ~m.pagnap.U·Em~ereur" Oll mon­
·tant la garde devant sa lenle. '. . ..... " ..' ~ 

(8) St."",e.r, eselave.t publics ·oU domeatiquès pay,és l1àr 'l'ftat. 'lui 
'l'l'VaicRt dan~ les pl'CO'vincfs les mllgistrats. rnmain~, et quI'! !"on emploYllil 
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5" Ab .Aetés (01 JaNUs), greffler, celui qui fait ou dresse des 
actes. L'Al) Actis ' : precurseur de nos notaires et autres offi­
ciers ministériels \l même genre (1). 

6· 1V''JmeraNi, les Numéraires, offlciers chargés de tenir les 
comptes, comptables. La Notice n'en dit pas le nombre; ils étaient 
quatre ordinairement: a. le 1"' numerariw était chargé du contrôle 
du produit des amendes, des successions dévolues au fisc, etc., 
produit versé entre les mains du ûome» Rerum Priva/arum i b. j. 
numerarius, comptabilité des impôts, dont le produit restait dans 
la caisse du ComeB Saerarum Largitionum,. e , 3' numtrarius (auri), 
droits du prince dans l'exploitation des mines; d. 4· num61'ariUB 
(op61'um ou operarum) , comptabilité des monuments, édifices et 
travaux publics, ports. aqueducs. thermes et autres établisse­
ments. 

7" Les Subadjuvae étaient les aides ou lieutenants de l' 
\ 

Mju/or. 
8· Cura Epistolaf'1Jm, le secrétaire [surveillent) de la correspon­

dance particulière du Prince ou du Préfet. 
s- Regerendarius (ou Regendariw), sorte d'intendant ou d'officier 

du palais, qui enregistrait et classait les requêtes adressées au 
Préfet. ... 

10· Eeoeptores : ces tacbygrapbes ou sténographes prenaient 
note, faisaient les comptes-rendus, etc.• de tout ce qui se passait 
el disait au tribunal du Préfet; secrétaires écrivant sous la dictée. 
Le commentaire de la Notice, en parlant d'eux, s'exprime ainsi: 
c Exceptores acta sive gesta cooficiebant. » Ils avaient un cbef 
qui portait le titre de Primicerius Ea:cepCorum. 

U" .AdjutoreB. I.es Adjuteurs, qu'il ne faut pas confondre, ni 
avec l'..tdjutor, ni avec les Subadiuvae, et dont la Notice ne dé~ 

termine pas plus le nombre que celui des Ea;cepCoreB, n'étaient pas 
uniquement et toujours des copistes, des expéditionnaires mettant 
au net les écritures des bureaux. C'étaient parfois dès agents 

surtoul pour porter des lettres, 'des messages, des dépêches, etc. Cet 
emploi fut aboli par Septime Sévère, et les fonctions qU'lIXerçaient les 
,'atof'u forent remplies par des soldats, Ce même emploi, la Notice le 
prouve, rut cependant r.1labli plus tard. 

(1) ActUllr'i, sténographes qui recueillaient les discours prononcés dan~ 

le S6nat ou les assemblées publiques. - Sous l'Empire, officiers qui 
tenaient les comptes du commissariat des vivres, recevaient des four­
nisseurs les approvisionnement" pour l'nlillge Ile l'armée, et les distri­
hll~i('nt ~n l'Al.ioM am: tronpeli. 

http:solda.ta
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d'Un ordre supérieur, 'n est souvent parlé des Adjutors, dafl'8la 
Notice (1), et cela s'explique facilement: les attributions dl' ces 
agents, quoique définies, permettaient cependant de les étend'ré 
à un grand nombre d'emplois' 'civils; d'où il Stli~ que, selon les 
exigences dn senille, 'les".4àjuwres' 'occupaient, .comme agents 
détachés, les différents postes laissés vacants 'par' les titulaires, 
00 par tout autre' motif; en un mot, les AdjoteDÎ'soétaionl si­
multanément les arljoints, les aides, les suppléants d~s Icnetien­
naires dont ils dépendaient.' 

11'CLASSB; - Elle ne comprenait' que dés ,ofÎleiers d'u~e seîle 
espèce, savoir : ' <" • , '. 

12· Singularii, les Gardes du èorps.' ' " "",'" 
Ce eorps d'élite était les anciens Cohurtafé8 ou soldà{s préto ~ 

riens. Mais, ici. se présente' une distinètion 'qui semble :ltvoij. 
échappé aUI érudits, 'et gui peut; cependant, être de 'qnef<l\Je 
importance, notamment en matière d'épigraphie'. Suivant que ces 
soldats d'élite étaient attaohés, soit. la personne de l'Empereur, 
soit à cene do Préfet du Prétoiré , ils ,prèl)aienl, ,iîen8Ôns,-noùf , 
dansle premier cas, hi nom deSi"gulare8, dans te seFon~, ~âlÎ, 
le nom, de Singularii. Les SingullJres, gardes d'honneur, ,furent 
institués par Auguste: c'étaient les gardes du eorps de i'Brnp.~­
reur. Les SingullJri( 1formaient la gar4e du Préfet 'aU. ' P~éloife 
et lui servaient de licteurs vet d'appariteurs. Ils' étaient diviséll, 
en compagnies et pelotons de 200,- 100 et 60 hommes, ap,pelélf 
ducenarii, centenarii et 'ea:agena~ià, et , , ,',commandés par' des oniciersi 
portant ces noms eux-mêmes. " , , . " ' ,,:, ' 

Ladistinetion que nOU8 eSSa!On5 d,étàblir ~se borne pas 
là. On'arrétendo que ce co~pS'd'élite, ~la~l' -exéhïsivep!p.~t 
composé de cava,lerie, $ingu/arrs QU Sj!'9ullJrii llq~iee,., II se ,~~ 
crutatt égalelDent 'parmi ,l'infanterie, ainsi ,qU&·I'&tlestént lei j,)., 
scriptlons, enfre 'àutres celte-ci: ' . l,' :' ,: "0' < ' ,~.; 

, ,'P~OIT~S :SINGYLARES BRitANNtC(' ..: ',' ~ 
'Les 'SinlWla~e' on 0 Singularli peditu dev,aient être' 'QrgàQiê~. 

comme les préeêdenls. ~ ,NoutLdevonl!l fair~remarquer';" e~pen· 
dant , que ~ l'irnlea: de la ,!'lotî~" confondan't 'ces' dem titres;' don,\ 
nous àvons cherché à faire cOJnPN!o,dr,é la\ nuance, g'eti' sert ln:; 
diI:lIÎnéb!mènt,,; 4J.aani~ taot6\ Slllfl.lfllJrii" "tantôt Si,.g",zpres, l'ans 

(1) "Illr Iloeling it..1J, ~si.'!l' ct notamment ]1.;9'18, 'm, 116'1). 
, 'll~ " 

- Ut ­
avoir l'air- de se préoccuper du rang attribué, dans la hiérarchie 
administratlve , à chacun des fonctionnaires auxquels ils sont 
appliqués. Des exemples, .eités en lieu opportun, faeiliteront 
l'intelligence de cette partie de notre travail (t). 

Outre les agents principaux dont nous 'Venons d'examiner la no­
menclsture, et qui constituaient l'officium proprement dit du Préfet 
do Prétoire, celui-ci disposait d'on nombre illimité (2) d'Appari­
teurs. On appliquait, chez les Romains, le nom générique d'Appa­
riteurs (Apl'aritores) aux délégués des juges, à tous les officiers 
subalternes de la suite d'un magistrat, tels que les licteurs, les 
scribes, les interprètes, les assesseurs publics, etc, Quelquefois, on 
désignait simplement par ce nom les,Appariteurs de l'ordre le pins 
élevé, comme les interprètes, Apparitore, Regit, les gardes du roi. 
On appelait Apparitorium la saUe des gardes, et Apparitura les fonc­
tions d'Appariteur. La Notice fait souvent mention de ces agents (3). 

(i) On trouvera, dans Bocking (t. Il, p. 788 et suiv.), une excellente 
note au sujet de cette garde à cheval (et à pied) j et, dans l'Indez ad 
NolWam Dignilalum dudit Boeklng, l'indication du renvoi à d'autres 
ouvrages qui ont spécialement traité la matière: motifs pour lesquels 
nous avons cru devoir éveiller l'attention (des épigraphistes) sur cet 
objet. 

(!!) Nous disons illimité, attendu que, il en juger par induction, e,t bien 
que la Notice ne parle même pas ici des appariteurs, nous voyons des 
fonctionnaires d'un ordre relativement Inférieur, qui disposent d'un grand 
nombre d'agents de l'espèce : le Vicaire du Diocèse d'Asie CC, le Comte 
d'Orient De, quelques Proconsuls CCCC. d'autres Vicaires CCC, Au sur­
plus, les lois) décrets et réglements de l'époque fournissent, à ce sujet. 
des détails circonstanciés, 

(8)On donnait le nom collectif d'Apparilore. aux officiers publics atta­
chés au service des magistrats romains. et comprenant les AcceAlî, Lîclo­
res. Prœeones, Seribœ, riatores, Nomenelotores, t'tc, - L'officier civil ap­
appelé .dccen.u., attaché aux Consuls, aux Préteurs, aux Gouverneurs de 
province, était génëratemeut l'affranchi de la personne qu'il servair j son 
devoir consistait à convoquer le peuple aux assemblées, à appeler devant 
le tribunal les parties eugagées dans un procès, à y maintenir l'ordre et 
à proclamer l'heure au lever du 'soleil, à midi et au coucher du soleil, 
Nous verrons plus loin ce qu'étaient les Accensi militaires. - Nous par­
lerons ultérieurement des Lietores, - Nous savons déjà ce qu'étalent 
II'S Prœeones , - On appelait Scriha généralement toute espèce de per­
sonne employée 1l écrire j mals ce mot s'applique plus particulièrement 
aux serlbes employés par l'Etat, qui étaient des hommes .llbres vivant 
de ce travail, et que l'Etat chargeait de copier des documents relatifs aux 
affalres publiques. tandis que le copiste ordinaire (libra/'iuI)'éfa'it un es­
clave qui travaillait pour lion maltre. - Les l'illlorel étaient des offlcters 
publics servant de messagers pour aller et envoyer au Sénat les Séna­
teurs dispersés dans le~rs terres, le Pelll~ aux comices, et citer devant 
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On,· disait, ea parlant indistinctement .de tous les employés 'et 
omeieN~composant l'officium du Préfet du-Prétoire, qu'ils étaient
 
Pr.tûmi: Officialu,". les ministres du magislratstlprême. Il 'Y
 

. avait' trn.OfficiaUum Ordo, 'non-sentement pour toutes les dignités,
 
mala ~re -et .surtout pour ,tous les emplols.. là quelque dt!gré 
hté...rtlliltutt qu'Ils fussent plac.és. 

'Qu.nt aUx EtJ,cUonelf annualea. il convient de faire observer, avec 
le commentateur de la Notict!, qu'il n'en est nullement question 
enee qui concerne les Préfets du 'Prétoire, et les autres dignitaires 
eUonctlonilaires de I;Empired'Occident~ Il est inadmissible, ce­
peOllallt, que ,ceoJ:-cin'aient pas, comme leurs collègues de 
l'Elflpir~ d'Orient: participé au bénéfièe .de cette émlnentepréro­
gative; d'autant plus que,nooshvoos déjà vu, des agents qui 
le~rétaientsobordon~és. jouissaient de ce "privilége important. 
Nous D'hésiterons .dene pas à combler cette lacune, et à appliquer 
à l'Occident ce qui se passait en Orient. . 

Nons r~péterons que l'on entendait. par Ef1,ctio la permission du 
Prince pour obtenir des cheval!1x de poste. Le commentaire de le 
NotiOl définit Binsi le jUl flVtctionv: Cl· Quibusdam magistralibus 
«jll'8 dstumerat, Mn solum ut ipsi, quoliens id e re publica 
e esse judicareot,cursu publico uterentur i sed etiam ut aliis eo 
ft ,utendi licelitiam darent, I. e. ut ipsi eveeuones emiltereot, pre· 
e bèrent, faeerent. ln hune censum soli Prefecti Ptllltorio, neque 
.'bi quidem sine neeptione Hagisterque Officiorum venlunt.,» 
, Cette prérogaUve devait être considérée comme chose trèl--graVI! 
8 cette époque, puisqu'il est dit dans le Code Thé~osieD:1I Ne 
• qu-ilfacleDde 'EvectioDis sibi vindicet facultatemj »et .ailleurs : 
Il,A DUnO omnino cursus publicuselne Bveetlouts, ,auctorita\e 
(1 moveatur. D 

u~'malll~traties individus qU'il 80mmait de co~paratire .. Ils ètalent par­
ticulièreioent attachés à' l:!lUx des mailstratr. qui n'avalent pas de Ile­
teurs, comme les Tribuns ,du peuple er les Censeurs;mais,--d8D.'1les pr.,.­
~Iers .te,mps. ~ Rome,; le,s CQDsuls, les Diclateurs, les Préteurs•.. a'!lie,,~ 
leurs co~riers l!umessagers en mêmetemps que leurs Iicteurs.- Lé ,No­
nu#Clateur. était une sone d'huissier introducteur, esclavequ'enire'tenaient• 
.chez tell Romains, )es.lra~8 perSonnageS. e\ qui avattpourfl'!nction'de. 
retenir les noms et de reconn&ltre let lraits de tous ceux' qut' se pré­
I8ntaient babituellement,'chez leur maltra Daus les grandes IBlltsons"jlÙ 
18 riuoissa\t une foule nombreuse, le Notrlt!lIelfltor résleit l~lIrdre d.' 
~6anee etitte\è8 oondves, proclamait le nom cie chaque plat; IIU tiIo­
m,ent où on le sénait" et ell:~uméralt les qualités. .',C,. ,... ' 

- ua-
Et eepenuaut, circonstance digne de remarque, Ia Notice porte 

que: Il Prlllrectus Pretorio (per Orientem) El}ectio~s annual",notl 
« habet, aed ipse emiUit. D Il- est juste d'ajouter, comme correctif 
que le lexte des lois régissant la matière prend soin, tout en res­
treigna~t l'usage de ce droit; d'en étendre la faculté ad neces,itales 
publicaa eœpllfldas, quotiena UlUIf e:x;'gerit. On trouve même quelque 
part ecU" mention : ft Vestrlll ..... gravitatis ubi ratio exegerit, 
« cursus publicus prlllsto est. D 

Il est l\ croire, dès-lors, que le Préfet du Prétoire d'Italie (Em­
pire d'Occident) devait être placé dans les mêmes conditions, sous 
le, rapport des EvectiOtleB annualea, que ses collègues d'Orjent et 
d'myrie (Empire d'Orient), et qu'il jouissait, au même titre que 
eeus-el, du bénéfice de ce droit magistral; mais la Notice, qui, 
pour les autres ronëtionnairl's. indique combien de fois ce droit, 
en temps ordinaire, leur est accordé annuellement, tait ce nombre 
en ce qui regarde les Préfets du Prétoire d'Occident. 

Nous ne reparlerons plus des insignes (in,ignia) de ces hauts di­
gnitaires; mais nousdlrons, une fois pour toutes et afin de n'y 
plus revenir, qu'il existait, dans tous ces emblêmes,une distinc­
tion générale qu'il ,offira d'indiquer: elle consistait principalement 
dans la for~e différente du livre ou diplôme de la nomination placé 
sur la table, dans celle de sa reliure, dans la disposition du carré 
renfermant., ou nOD, le portrait de l'Empereur, 00 celui des «feux 
Empereurs, ou encore celui de l'Empereur et de l'Impératrice, dans 
la présence 00 l'absence des autres attributs serVlnt à désigner 
le pourolr, etc., etc. 

Le secoud cartouche OguraUf des attribota du Préfet du Prétoire 
d'Italie représentait trois femmes (les trois Diocèses), étiquetées 
dans l'ordre suivant: 

(a.] ITAUA. - (b~) ILLYRICUM. - (c.) AFRICA. 

Ces trois remmes, en pied, richement drapées, allant de droile 
l gauche du cadre qui les contenait, marchaient sur la terre 
nue, dont les relèvements du plan de fond devaient indiquer les 
olontagries. Chacune d'elles avait la tête chargée de créneaux ~t 

CC?uron.ée d'une auréole. Ellee portaient, devant elles ,dans 
leun cbras, des bassins d'or remplis de pièces de monnaie (1). 
.,:: 

ft) A'vapt d'entrer dans le détail des attribu~ions des magi"tri, il est 
opportun de rappeler sommairement ce .qu'on entendalt , Il Rome, par 

'f 
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, 'if: ...... M4ITB~S'DB' LA.·'~ILlC.R' 
(Makistri. miUti~e) " ' ';,. , .. 

On donna, cllez les Romains; notamment 80US l'Empire, tenoIÜ 
de. "altres (magistri) • divers omciers publics, de-l'ordre -{livilet 
militaire. Mais, .~e tous les dignitaires t fonctionnaires et Buues 
.àgents qui portèrent. ce titre ,aUcun d'eux ne" fut" placé 
plus haut sur l'échelle hiérarchique que le Magis'" Militum. Le 
~itre de Magister Militum ou Armorum; dit Ammien Marcellin, 
tut donné .par Constantin à chacun des deux générauxqui COm­
mandJlient en cher, l'un l'infanterie, l'autre la cavalerie romaine. 
L'armée, par sa permanence, était devenue la pierre angulaire 
de. l'édlflee politique, et,.il fallait bien alors que ceux. qnl la com­
mandail'lnt justifiassent, par l'éminente poslUon qui leur était 
faite, ce grand nom de ROME, qui, en grec, signifie la for~, en 
langue germanique, la gloire, en hébreu, l'élévation, aux Indes, le 
courage (1). 

" " '4,:' ',' 

le mot magisl..at, - La magistrature (masillraIUI) était la charge de 
toute personne ayant autorité publique pour raird exécuter les loilt de 
l'État. Ainsi. pendant la monarchie, le roi;' 80US la république, le dicta­
teur, les consuls , les censeurs; les préteurs, les édiles. les tribuns du 
peuple, le propréteur et le proconsul. aussi bien que les, e(OJlem~~ri ~ilibu, 
jùdicandu. avaient' chacUn autorité de magistrats; Tel fut le titre donné 
il tous les officiers ci-dessus mentionnés, Ces magistrats étalent partagés 
en ptusleura classes. distinguées par, des noms qui exprimaient le rang 
et, la position dont jouissait chacune d'elles: 

1. Majors,. principaux magistrats, élus dans les comices par eenturlès , 
cette classe C6lmpreDait les consuls, les censeurs, les préteurs; !, Minores, 
magistrats inférieurs, nommés dans les comices par tribus. savoir: 188 
édiles. les tribllns, les décemvirs; 3. Curules, magistrats curules. ceux 
qui avalent droit Il l'honneur de s'asseoir sur une sella curuU,: cet ordre 
embrassait les dictateurs, les consuls, les préteurs, les censeurs et les 
édiles curules i 4. Plebeii, ceux qui, dans l'origiae, ne pouvaient I!tre tirés 
que de familles plébéiennes, c'est-à-dire les édiles plébéiens et les tribuns 
du peuple j'II. Ordinarii, ceux qui entraient. en charge pour' un .temps 
fixé, comme les consuls, pour un an j 6.' Eztroordiflllrii, ceux qui. 'comme 
III dictateur ,ri'étaient nommés que dans' certaines ciJ;'constauèesl partl ­
culières et pour un temps. indéterminé. 

(i) M,;"uter, mot appliqué. en général, à toute . personnequi. cornille 
cher, avait le commandement et l'autorité sur un certain nombre 
d'autrea hommell; ainsi. par exemple, mtJlilter poptUi, ,le dictateur. nia­
tter eqriitum. l'officier qui, sous les ordres du dictateur. eommatïcfitit 
a cavalerie; ""GfIist,r mOl'um, le eenseur, Noua verrons ailleurs 'lluei 

était le sens d\1 mot magilltl' dè.n~ la 'mariné illlilitaire'et marchandé). 
Dans les fonctions civiles, ce titre répond Il nos titrll8 de pré,ident;: di~ 

1$,"	 ., 
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Les Matlres de la milice étalent donc appelés .tIagiater Peâiuo«, 

Glonéral (en chef) de l'infanterie, Magister Equi/tlm, MaUre de ·Ia 
cavalerte. Quand un de ces officiers généraux avait le comman­
dement d'une armée, il prenait le titre de Magiattr Eqtlilum Pedi­
tumque on A/agister u/ril.lsque Mili/iae, Généralissime (inscriptions). 
On les appelait l'ncort'Mag;slri Armorum, A/agis/ri rei castnnsis, 
Ptdts/ris ou Equtstris .Viti/we Rectores, etc" etc. (in legibus). Les 
Empereurs, en .leur parlant ou en leur écrivant, leur aœordaient 
Ies titres de ,Vagnifietntia, - Sublimitcu, - Excellentia Tua,­
Il/ustris, insignis, magnifiea Auctor,'tas, - sl.Iblimis ,uagnitudo, _ 

vir e:DCelms, - "ir eminentia8ÏmU8, t'te. Enfin, le commentaire de 
la hotiee complète ce portrait en disant que ces dignitaires 
•	 ,Ï1ttf'r sltlsslmarum dignitatum riros numerabantur, Praefectisquo 
• Praetorio et Urbi aequabantur, pompaque adeo bis tribuitur, 
n	 eodemque jure quo pro P. ad propria vel optata properantes 

evectione cursus publici nti lavacrorumve prsestatlones effla­
•	 gitare poterant , varlisque immunitatibus fruebantur. » 

On a voulu assimiler les Magistri utriusquc Militiae à nos mo­
dernes Ministrps de la guerre ; on a prétendu encore que ces 
dignitaires remplissaient, sous \1' Bas-Empire, les fonctions d'In­
specteurs généraux de la cavatêrfe t'l de l'infanterie: la première 
assertion, d1ailleurs, dénuée dl' preuves, sr,.iustifif'rait, sans doute, 
difficilement, l'Il raison même de la nature d'une charge' impli­
quant l'idée de service actif; quant à la seconde, elle pourrait 
noir S3 raison d'être, si l'on adm ..t surfont (l'Je ce service d'in­
spectlon	 avait lieu en l ..rnps de paix, 

Avant de (I:J~~rr ourn-. faisons remarquer nussi que, dans 
l'orlghu-, le MoyiSb'r Equitum , Maitre ou G"'néral df' la eavalerie, 
ét"it UII magistrat spé('ial.·nu·llt charg» du command':rnelll de la 

..scieur, gémnl .. ainsi, mogi.ter soeietotis , directeur d'Une compaRllie: 
II/lJgi.>ler· vicnr"m, a:lministrateur lIu par les habitants de chaque vicu.t 
pOUI~ gouverner les affaires. de la commune IMaire) ou de toutes les com­
munes de l'arrondissement i enllo, on désigne ainsi le directeur on le 
prÎisi.lent de tonte corporal ion (iftscr;ptiOf&S). Vans la vie pr.ivée et les 
réunions de société, on aj1pelaitll/0BÏ.tlcr celui qui était chargé de pr~sjdel' 
un festin (rex cnnlJi"it') , une table de buveurs (arbiter bibelldi). Hou~ 
l'Empire, aagilltl' fut un litre que l'on donna aux chefs de plusieurs des 
bureaux des administrations de l'État et de la maison impériale: ce sont 
ces derniers qui font principalement l'objet de la présents tltudtl cour­

. parée. 

Jitl'flt Afr. ?' année \1" 39. 
10 
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,·.,'alc'rl(', $p,IIS les ordres du 'Dictateur, dont il était' le lleètenaut, 
te Dictat~ur, immédiatement après slfoominatioil, le· désignait 
au choil. du Sénat et du peuple. 011 nommait donc ..pendant cha­
que' dietatùl'e,' qui' ne dùrailque six mois, anJ/agi'tw' Equit,:,m , 
1&nt leS fonctions duraient le même templ~ C'était la, première 
lignilé"aprlls celle' de dictateur. LeMaitre 'de III eaTalerie avait, 
'IHlr,hJsignes d'autorité, la toge prétexte et six licteurs. Son nom 
i'gui'e,'toojours. dans les ftJ8te, conlUltJires de l'Empire RomBin, à 
ôté de ceux des Consuls. 

Atant l'établissement des Magistri Militum, 1('8 armées étaient 
ommandées par 'des lieuttfttint8 des Empereurs, qu'on appelait 
Légats COD!!Ulaires;ugisti Co"lUlares. - Comme nous aurons à 
parler plu!lieurs fols des L~gat8, Doussaisirons cette occasion. 
pour faire une courie digression à leur sujet, d'autant plus que 
cette digression ne saurait guère trouver place pilleurs dans le 
cadre de notre travail. ' 

Le mot lrgatus signillait cinq ehesea: t· ambassadeur (1), envoyé, 
député, Mgat'; li" lieutenant d'un général, commandant (en second) 
en son absence,. et cbargé de diriger les expéditions que lui, 
général, nepoovait conduire; 3" assesseur, conseil du Préteur; 
4· légat, gouverneur de province, comme lieutenant de l'Empe­
reur i s· proconsul par interim. D'après Cicéron, le lega/us étaiL 
encore un des dix commissaires chargés de régler les atTaires 
d'on peuple l8iDcu, ce qui rentre implicitement dans les attri­
butions ci-dessus désignées. 

Le Légat était, à proprement parler, un envoyé-lieut,nant. Les 
ambassadeurs étalent les légats du Sénat, qui les choisissait dans 
son sein. Les Proconsuls avaient des I~gats (delega/i, délégués)" 
qui commandaient des corps d'armée j. leur nombre se propor­
tionnait à l'importance de la province: César, proconsul dans les 
Gaules, eut jusqu'à dix légats: «Pompeius Hispaniam provin­
~,ciam per legatos administravit (Cicéron). » le ProcOflIUI d'AfrÎ1JU6 
avait deuœ Mgals j mais, à cette époque, les fonctions de ces 
legGti n'avalent pas le même caractère: « Legali erant qui du­
»cibull,exei'cÎtus as~ftàtu' dabantur: non solum adjutores, sed 

tr'i 

(1~ Titre donné Illl!. ' ambaseadeurs, en général, soit aux envoyés de 
Rome en paf; lllFBnger. -soit , ceux que les j)rrnlles étrangers envoyaient 
à Rome, . 

~ U7­

» custodes etiam et animadversores rerum a dueibus gestarum : 
» ut ila nihil Ipsls Ignaris a duce gereretur; quos hodie provl­
D sortis campi dicit vnlgus, • 

Ce rôle de pourvoyeurs (propiNore6, - provveditori dei campo, dit 
Guarini), auquel on fait descendre les Legati, indique ici la déca­
dence de l'Empire. - Sous les ~mpereurs, tous les généraux, lous 
les fonctionnaires et employés étalent I.égats de l'Empereur, Leqati 
lrnperatorïa, c'est-à-dire 8t'S lieutenants. Auguste eut : t" des 
I.égats consulairea, ufJtJti consultJrts, qu'il envoyait gouverner les 
provinces dites de César (impériales), et qui avaient le pouvoir 
militaire (ceux-là lR~mes qui commandaient les armées avant l'in­
stitution des Magiatri militum); t o des Légats Propréteurs, LegaU 
pro Prœtore, gouverneurs de' provinces d'outre-mer, investis tout à 
la fois du pouvoir civil et du pouvoir militaire i 3" des Légats Lé­
gionnaires, ugtJti Legionarii, relevant des précédents et chefs d'une 
légion faisant partie d'un corps stationné dans une province fron­
tière, pour la garder et la défendre. - En résumé, sous l'Empire, 
on donnait le nom de ugoti aux dél~l{ués de l'Empereur. Leurs 
attributions pouvaient être civiles, militaires, judic:iaires et ad­
ministratives.S'ils élaient membres dé la Cour impériale, ils 
prenaient le titre de Misai a l(Jtere (1). 

Revenons aux Magi.tri Militum ou Armorum. 
Dioclétien, en créant sa Tétrarchie, avait Institué deux Magistri 

Jlilitum, un pour chaque arme, c'est-à-dire un pour l'infanterie 
et un pour la cavalerie. Tout en leur attribuant le pouvoir mili­

(1) Sous la République, on avait imaginé des Légtlts libres; c'est-à-dire 
honoraires. C'étaient des Sénateurs qui, ayant à se rendre dans une pro­
Yince pour leurs IIffaires. privées, obtenaient du Sénat le titre de UIftJ", 
qui leur conférait le droit de jouir des immunités et des honneurs atta­
chée à la UlftJtioll. Origlnllirement, la durée de ces missionsétait illimitée, 
et prêtait ~ bellUCOUP d'abulj Oiceronla ftt réduire' une année. César 
constitua lealéglltroos libres par une 101, qui en fixa la durée Ilcinq ans. 
- D'après Varron, CésÎlr et Tacite, le leptw, officier général attaché Il 
un oorps d'armée, était un ·lieu/en.nt qui remplissait, Il la fohl, des Ionc­
tions mililllires et deI fonotions civiles. C'était son devoir de oonsellleret 
d'aider lIeS llup4rieura dana leurs plans et leurs opérations. aussi bien 
que d'agIr Il leur place, toutes les fois que les clrconstances l'exigeaient.. 
Le kp'''' était ég_lement attaché aux gouverneurs des provinces. ~ur 

le. arœ de triomphe et les colonnes, les 14(1fj soot reprélM'nLés nec 
les mêmescoetumes que les aurres officiers sup?~ieurs, comme le monlre 
un dessin emprunté Il la colonne TraJane. 

l 
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taire pour le commandement et la dlselplinè, Il les aYllit placés 50U5 

les ordrès desPréfèts du Prêtolr",; àos.qud '''lIls appartenait 
Ioule jÎnidicti,on. Lors de la réorganisation de i Empire, Constan­
tin le Grand'établit un Magister Peditllfn, Général de l'Infltnterie; et 
un Magi~ter Equit~m, Général de la Ca'valerie. Ces officiers géné­
raux, qu'il rendit indépendants 'des Préfets au Prétofre, [lon-seule­

}' . , 

ment commandaient en chef, et 'chucon séparément, les forces de 
l'Empire ; majs ils exerçaient aussl la ,hautè juridiction militaire. 
En ôtant cette juridiction ault Préfets du Prétoire; en assignant 
ault Mtig.stri Militum des départements à perpétùlté,"c'étalt.amoln­
drir l'autorit~ des premiers ,e~ conférer aux: seconds une puissance 
presque égale à cene de ces mêmes Préfets du Prétoire: 

Cet état de choses, subsista dans l'Occident; mais, en Orient, 
le nombre de ces généraux fut asgmentè.par le grand Théodose, 
et porté successivement à einq: on les désjg~ait numériquement, 
ou plutôt par le nom des provinces dans chacune desquelles i11\ 
a,aient leur commandement. L' InJeœde la Notice, qui apporte Ip. 
plus grand soin dans les classifications hiérarchiques, énumère les 
officiers gé~érault de l'Empire d'Orient da,ns l'ordre ci-après : 

1. ' Magis,8f' MilÜum PrœBentaliB (1), , (éd ' . ' 
Il ' , u'" , P 't" (11) s entaires)

~ • .,.agl8'er 1ll11ltum rœsen a 1$ , 

3. Magib'8f' Mili,um per Oriente"" 
" •. Magister Jlililtml per ThrêJ,ci'as, 

5" Magist~~ Miritum pet lllyricum. 
è,es o\Dc\ers généraux en chef exerçaient sur Ivs gens de guerre

'f' même pouvoir que les Préfets du Prétoire sor tes cito)'ens"avPC' 
"~lle ditTérence, pourtant, que les [ugements militaires n'étaient. 
nas sans appel et pouvaient être redressés. Les géni'ral1x qui, ail 
nom des Magis,ri Militum~ eommandalenf des armées t'''gats) , ne 
f\ouya'ienlcondamner il mortqu'e lès slmplès 8Oldals.' ," 

i~rsqu'è~ 364 Valentinien' èt Vali.ms partagèrent 1Empire ro­
main; éh~cund'ellx prit la moitié' des fonClionnairt's e:ltistabts' ét 

r d~i~r~~e~ q~i étai~nt \lUI' pied. ·Îlen résulte qu'on trouve; ên':6e­
, '... ,."" . l .) ~ . \... • . 

cident comme en Orient, les mêmee noms et le' même, ,nonibrè .de 
légibns l't d'autres corps militai'res; On trouve égaî~llt; daris lës 
deux Empire;, des Magistri Militum; et cependant, cetée, charge 
n'éiàit pas tout-à-fait la même dans Jesdeux ElIlpire', ~n Orient, 
l'haque Maitre de la Milice avait sous' ses: ordres :de j'infanterie

!' 
t't de la cavalerie ; en Occident, au eODtraire;cell'd~o.'comlDande':' 

menrs était'nt complétemeut dislincts, ~ép'aréil. inMpènd3nls' l'Un 
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de l'autre. En Orient, il n'y avait pas seulement, nous venons de 
le dire, les deux Magistri Mililum qu'on nommait Prœsen,ales, ou in 
prae.enti 1et Il (paree qu'ils étaient toujours présenlsà la Cour, qu'ils 
ne quiUaient pasla personne de l'Empereur: • Prsesens in comi­
« tatu principis fuit, quem etiam proficiscentem comitari solebat); u 

mais encore trois autres qui ne séjournaient pas dans le lieu de la 
résidence de l'Empereur; en Occident, au eontraire, il n'y eut que 
les deux Magistri Militum Praeeentoles, 11 est vrai qu'on en trouve 
un troisième en Gaule, un général de cavalerie (Magister Equitum 
per Gallias) ; mais il était subordonné aux deux' premiers. Entin, l'II 

Occident, les MaUres de la Miliee avaient sons leurs ordns les 
Comte« et les Ducs militaires qui commandaient sur les Irontières, 

tandis qu'en Orient ceux-ci étaient subordonnés au Ouest. ur 
du Sacré-Palais, chef du Latercu'um. min~ (registre des charges) 

Les insignes (insignia) de la dignité de!l\ Magistri ,J/ilitum, à peu 
près les mêmes que ceux des Préfets du Prétoire, consistaient en 
une table drapée d'un tapis blanc et portant le livre ou diplôme 
de la nomination, sur la couverture duquel éraient incrustés eu or, 

soit les bustes des deux Empereurs, soit le bnste d'Un seul Em­
pereur, soit l'image d'Une femme, avec cette légende caractéris­
tique: Dea ve:eillata (expression dont nous espliquerons bientôt 
la signification) ; - emblèmes qui variaient, du reste, suivant l'im­
portance ou le genre de commandement de ces différents chefs. 
n'après la Notice, leurs insignes comprenaient, en outre, dans le 
cadre de plusieurs cartouches successifs, la configuration d'alitant 
de bouclier, qu'ils avaient de corps de troupes sous leurs ordres, 
Ces boucliers, de forme ronde et vus de face, sont assurément 
choses fort curieuses à étudier: quoiqu'il nous soit impossible de 
les décrire, nous parlerons plus loin de quelques-uns d'entre eux, 
ainsi que des figures symboliques qui étaient peintes dessus, 

L'of{iciulTI des .JIagist,.i Militum était également, quoique dans 
des proportions plus restreintes comme quantité, à pen l'l'ès le 
même que celui des Préfets du Prétoire. Les employés cousu­
tuant cet o{{icium ~t portant 'les mêtnes titres, étaient générale­
ment ceux dont la désignation suit: 

1. Pal.~CEPS,
 

2, NUlIlEBUIUS ou NUIlIRARII DUO,
 

3: COlllMENTUlEl'I8IS, 

4, AD.UTOR: '
 

5, PIIJ:lIISCRINIVS,
 



~t50: 
, ','	 ~ , ,.,. , \ 

6 REGUBm)AaIOS, . 
7. E1CEPTOBBS,' . ,."v ,.. 

8. ScaIN14RII (ennômbre ilihnite" 
9. Et RsLIQOI :aPPA.ITÔ~rÎI. ;! ; 

, '. i .<; • !~~: l- .:. " 

Il est presque' superOg A~, r.ire remarquer que cel Of~pium 
lfagistBriae PotestalÏ8 variait '~éces88irement, el du plus au 'moins, 
selon les eligences d,s circonatances, la dJlJérenee des lieux, 
-te. Ainlli, pour n'en cJter qu'un exemple, panni les alents œm­
posant l'officia". du Magitter Mi/'tu". per Orientem figuraient des 
Jlensorel (t) ou Meèurèurs: publics' (ronetioD omcielle), qU'on ne 
'rouve pal dans l'offii:iü'm des aulres Mallorel de ta Milice,' " 

li Y avait donc, dans l'gm'pire d'Occident, deux lfaftrt'8 de',la 
Milice, Magittri Militum, bu plulôt,·iI y avait: 

.,' :, . . ~ , . '. ,'" '., " 

A MAoG~TllB PBDhu. PUBlllC!'lT.t.LIS 00, IN PUBSDTI 

Général de ~'[nfaDterie; . 

B. MAGISTER' EQUI'l:UI.I, PaABSBl'ITALIS ou II" ••4ESIlJllTI,
 

Géuéral de la Cavaleri.e. ,',
 

Ces	 officiers gén~raus,' avalent leur commandement séparé, 
-stlact , indépendant,' et chacun on corps d',nnée soua leurs 
rdres respectifs. - Par une e~ception digne de remarque, et. 

·J'ailleurs, la seule de l'espèce, le Magit'",., Eq_teum d'Occident 
ortalt le titre de COmte (de tH elasse), Yi' ·111,"'", Comel. et 

lIagistcr Equitam, dit la . NœÎC,. 
Avant de parler du nombre de troull88 qui formaient l'armée· 

du premier de ces Magi8tri, et la cavalerie do aecond, noue 
'il, 

-.,-----------.,;...._.~ . , 
,:' -.": ' .." ~ ":1,', ~. ~"'\' .' ".1,ll' , '!'. 

(1) I/ells"ru est lin -terme.général employé pour désigner tous eeUI 
qui prenaient des Irlesures, d'une' manière qué'leonque'; alDIII:t.'''. 
arpenteura, appelés aussi Q$rl",_,..,.. t. r.eux qui, dans un .ClIimp ro-. 
main. mesuraieut et ,dlsll'ibualenl les différentes places que d~vaient 
occuper .les divers corps de,'tro~pe8, p,ar opposition aux mBtatoru,. o~­
ciers dont la téche éfait de ebolslr l'emplacement du oamp lul-mé'iDe, 
el d'en déterminer I'orlentatlon et les dimensions. 8. Of1lciers qui, èblia 
l'Empire, choil!lssaient et déslgna1llnt les maisons où obaque sotdat , pen­
dant le cours d'une marche, devait 'être envoyé, avec un bIllet de loge-: 
ment, pour un temps donllé. '4. JtlJAlJorBl fr.melltaril, mesureurs de blé, 
prépo~és pour mesurer celuI qu'on apportait , par le Tibre, danl 'les 
greniers. publics (horrM). Il. MeltSons aedijfclorum, entrepreneurs qui 
s'engageaient à MUr un édifice sur le plan que leur donnait un archl­
tecle. . 
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ferons connaltre le genre de ces troupes. A l'époque où IImlll 

sommes (:Iacé&, elles se composaient de: 

1 . a. légions ral/llÎnIJ/l,
t. l,t&IONI, 'b 1'< . . t
bd]	 '• .< l ' "glons cu",.'a Bft8B',5U	 1n".,es en : . . 

c. légions plfUdocomllattflltl j 

'l.	 AUXILIA (palatina), ou corps ânxi\iaires ;
 

, 1 pa14tinaB,' 1 1 •

3. V'BSILUTIOKU. 't t .' ,corps de cava Prie; 

. ,. comt a".""
 
,4•. FLOTTB8 (.. vec leur personnel),
 

t. On a défini les Ugt..RJ (t) par ces mota: pedBl"BImilit.. (inran. 
tcrle), ce qui est nne grave erreur, La l.égion (Legio), one dps 
divisions des. arméf.s romatnes, était un corps comptet, réunis­
liant toutes les sortes de troupes, inranterie pesante et légère, 
cavalerie, équipage de siége, etc. I.a Légion avait cela de rarti ­
euller et de remarquable, qu'elle était entièrement et uniqoement 
composée de ritoym. rOflllli"". On a beaucoup discuté sUr la ques­
tion de savoi~. quel ~tait l'elfectir réel de ce corps célèbre; nous 
croyons ne pouvoir mleus faire que de nons en rapporter, à ce 
sujet, et de nolis en tenir aus: cbiffres roumis par Végèce, qui dit, 
dans son traité sur J'art militaire: • Minor ... , • numerus armll­
D terum (qoam 6,'00 peditel, ,626 equites) in una leglone l'Sile 
• non debet. • La Légion était donc forte de 6;726 hommes, 
dont 6,tOO rantassins et 626 cavaliers. a,'inranterie formait dis 
cohortes: (\ Sciendum l'st .... in una legione dcCffll cohortett esse 
» debere, ».dit encore Végèce), subdivisp.es -en trenle manipules 
ou' compagnies, composées chacune de dens eenturles (80i18nte 
centuries pour toute la légion). La cavalerie se partageait en dix 
tonnes ott escadrons, composés d'abord de trente hommes chaeun, 
d'où Jeur nom de terdft, puis de trente-deux. 

On	 attribue' Romulus la création de la.Légion; elle rut origi.­

(1) D'après Varron, Tite-Live, Tecite, Vtlgèe.e, ete., il fallait denx lé­
gions pour former une armée consulaire. D'après les mômes auteurs , 
la lésion romaine était composée de cinq ou six mille soldats pesamment 
ariDé. (itgÏOfttU'i.), choisis parmi les citoyens romains, le-chiffre total de 
CO éorpi. V8J'lant dans cel llmttes ; un corps d'auslüalres, au moins aussi 
noml,lJ'('lux y étàit adjoint, ainsi qu'une aile de cavalerle, ïorte de trois 
cents hommes, qui l'accompagnait 10uJours; de sorte qu'on a coutume J, 

d'évaluet la force d'une Il'llion en r.Qmpagne au moins à dix mille 
hommes, 



II~ 

Il.'!I·!l'I
l,
'i,·, 
1"'1 

",I 

" \11,111'1 

~11!":,\1,"1' 1, '.1.:\1 '
1 

",1\ 

i',\'\" 

11 
11
\,\1 

1 1
" 1'11 '\ ' 

"""11 

"'1·' \\11\ '11
" 

'.. 1 .1','1'1 

1,1,\" l,l',,1\".1 
, Il, 
l ,,1 

1'1 

1: 
1

1 

1 
1 

1111

lit, 'I
'II 

! J: !II 
" 

1'1 

i 1'1".".".1 ',,,1j"lri,11'1 

- (lit­

nairI'm.'nt, de 3,000 falltasllin,s et de ;100, cayaliers 't)~ "'e" rei Ser­
villus 1,1 porta à ',000 ()U 4,~OQ, (a~tassiOll.,Dt'puiaJa,'bataiU,dè 

- Cannes jusqu'à ~ar,ilJs, elle fqt de 5,<MlO et, quelquefois, de 6;000 
011 ,6,100 fantassins, et 300cava'.ie,r,'s. t>~ ('~n8ervll, ce.t',eitt'dif 
jllllqu'an temps de Yahmtinlcn, JI • [a éavalerié. seulement, 'êtifut 
porlée à 720 hommes. Co~s~~tjn', red:Q.lItant 'lapll'-s8110f 'des 
sl)1datl:l. réduisit la Légion' ,à'f ,00:0 ou ÙOli ,lwmmet;-""'~ :,." ' 

,SOus .la Rtlopublique et pendant-une partie' ~e 1':Rfopire", ABe 
a rr;n~e romaine ne se comp,08ait que d'e .deu~ lé8ion~; le reste 
était des ;.lIiés 1 des auxiliaires où des m~reenaire.. Aprft' ta 
diViéioll" des pOIJVQire établie, 'Par. Constantin; il de dut pltisen 
être 8i~si, puisque Végèce, dIt,', en pa::rJanl de.s Magi6tri Mlti'um ': 

.. ·1 quibu~ non tatllUm ~in8e.; t~8iones, secl eUam pfj)~ nu­
» men g'ubetnantûr'~ • "~':, " " ' 

~ules té,sar :a;vait inlrodl,1itl'usage d~ diatin8uer It'Blé8iolls à la 
fois'par ~,~ ~~:lI11bt~s 0911U~t()~ ,d'or~re at: par des Ilurnoms ; d?où 
cé8~e.lpress'ion8tréquentelldàDs'rbistoire et les mceumentsëertts, de: 
toLeglo prioh#'(J}.tdgiO',lctlrlda fIÎ),Legio tertia (l'II), et ainsi de sDite, 
jU8ql1~à' \'ingt';'d~q(XXV} '; cat, jamais il n'y entguère plu!!de ,vÎll8t­
d~4'ïé8ï()o:s tla~sl'.El,Dpire romaio (La Notice en menliQflne' seize "la, 
suite, r~né,de'l'autl'~, et. après ce chilJ're '(HlIlillcùeima);.&e' borne' 
à iudi'qnèr,la: vmgtième:{XXytit,U ~fniltJ;qtlètrième\(XXIV);i" Legio 

"Viil\'tlil, 'Ja <ltiltWa:;u~~f(èiJ{'atiittîa;"la' jf~f"ale j'Legio Fidelis~ ia, 
PId~é,.":~~gj'o :',~'~",l~';~~~~: Legloliujetrb" f'lritiincib"~; Legio 
Fulmiobtril',,'la Fvl"' ......;ete;; ~&C. Les'Iégl'on"pritëntle nom dtos' 

"'ôcrtl1tVs ,d,'D:s' tèèqÔl!II(i"'é1I.'rÜid~r(l~' !,' .'\<ré~"f' nbtmore'ti~i;':" 
tllr':"ltppVil"'iB':: :~' tegrôéyrliilâ"oa; ~,;. ''P.~r'hic~; .,;....-J8arip; i :::""':AlqcC!-' " 

do1tka,.;.,. pianjcll';~ ltaliè'tJ:j',el.e',' c(Llgio:RQp~1Il et pri/Ïra:lIàlic~ {".. 
c~.~~ ~urn 'vêJ:itlaHié' tthiln<:Brt~iI'éar.m'· '~orto~-'j't']'aefteI~, ~ 
Lo~~gio~ ,~'RtijJ~ë~'et!~' tt!.ti41t.9rlg,:~~ylfll~èr~n~, ~t~c~~oi$ niJrie'~ 
veii\lai~,d~\8.élié~_de~;{roJ1lIi8'~U''dê,'1A'.,n'}. EiJfiri,li!I' légion., ' 

prir~t aUSlii le& n~m~ d~~, ~IilP~~S,,:; ~8i()" ~~""~,~~; ',-:-', Çot,­
stan/la; -' ~1~MlanlJ,'-:, ~,tgl4.8l4, ,- Flatito .f*~~d~ e~c.;, ", 

f", ';,'", .,',:. ::~. :'i" \'~,~:. ':';',\';'t,~;",::[::,,~:~ ... :::,:,~~:' .. '.',i~,!,,:il~"~;,,;'. 
(~V~e~>,~~I~rê~,. ~~~~~;_:DII. pffml\it W~ Wy:~t;,~ 4t!~lPJ,~ ,(:~" , 

~q,"~ff'f, "~.II:9.~ -rq~~ de;,sop., ~~.stit~tl,~ù'Rer~.t~8;,"<;" llCi,.ps. ~l~it,· 
r.Q~"'c>,é ,~(h~JI'Q!$ '$e!l\8, ~9D!~,~, ,r&)'.n,\; }lJX;';'J)\é"'~;;, Jll!(••~~~~'S~II\s; • 
r..~~i lt~ J~~)' ~nt~.Jaml!~ ,patr:!GI~l/ttet~, ~l 'or~~t... ,.,tpsll",l\,~.!l,!>l~~'·'; 
de. ~,!!~v~~!,e r,omalll!?·, W~\~~.I.;.'ap.~~,rA'~~ C..,"~;~ eè8~ il 
'~i':)l)~;(,lribU~l: l\~h ~'U3.J~ :.Ç9!~,' ,coPi«J.ndait re~:çn-;4e;~~'~iy. '. 
rll~}}~lItJ~ur .l:81;de,' du co/,!,t: - , 

t ii:1 

/, ).es Empen-urs imagillère~lt de donner à chaque légion,. ou à 
chaque corps de troupes, un signe par lequel ct'n~ qui en faisaie,uL 
partie pussent se reconoaUre : c'étaient des figures symboliques 
qu'on peignait sur les boucIi~rs ; :-- et telle est évidemment l'origine 
des nombreux bout:liers emblématilJf,les qui Ogurent 'dans les attri­
buts des Malliüri Milit!.m. Tout le monde se rappelle la famel,lse 
légion, de César, Alauda, l'Alouette, dont le bouclier rt'présentalt la, 
configuration de cet oiseau, emblème sans doute de la \ igilance. 
roiei deux autres exemples curieux de CP!! sortes de symboles: 
ils sont tirés du cartouche des attributs dJ Magis/er Militum Prœ­
sootalis de l'Empire d'Orieut (lettres H et 1). et suniront pour faire 
comprendre ce que devaient et pouvaient être les emblèmes de 
l'espèce, dont la capricieuse variété égalait au moins le nombre if)· 

Les Br"c/iiati lunior81S (Bracat: Cu, :;"c~,I), corps auxiliaire (o4"lIli­
IiI"'" Palarinum) de la Gaule Narbonnaise (Gallia Braccata) , ainsi 
nommés d'une espèce de longue culotte (Bracae, braies (2) qu'ils 

\ 

(i) Emblema, marqueterie. mot s'appliquantsurtout ault DJOsalque." eom­
position de petites pièces dé pierre de couleur, de vërre ou d'émail, pla­
cées dans un !iL de ciment. Ce mot sillnillait é~alenu!nt un ornement ou 
une figure en saillie, qui n'~tait ni (ond\le avee le sollde, ni lilillée de Cl' 

solide même. mais attachée à quelque aU~l'e s~b~tapce.CQlJl.llle un relief. 
propre 'à la dé\lorer; par exemple, une figure en or tlx~sur un vue 
d'ergem, ou UDe figure d'"rgent Ilur un vue de bronze. C'est airisl qu'é­
taient attachés les ornements (~mblem'al sur le1l boucllers et sur 1eR au­
tres pièces d'armures,les culrasse.~, casquell, jambières, fo.urreaux d'épée, 
etc. Cet art était Cort pratiqué et Cort estimé cbez le~, ancïena: on eD a 
découvert de nombreux spécimens dans les fouilles. . 

(i) TouLe curieuse que soit ll.étudier cette partie du cOitume (i",llI/tU"}, 
des anciens,nousne nousBrl,'êterions p311 au mot brllcœou brllccœ, quiveut 
dire culoltes ou pantalons, si l'histoir~ de ce vêtement {d'.meurs Qati~ 
nall ne se rattacbait 11. celle même de l'armée romaine.Les Romains com­
prenaient deox genres di/férenls sous le terme générc de braccœ, vêt@'-' 
ment qui couvrait enUèreIDt\nt la partie inférieur~ du .::orps. de,puis la., 
ceinture jusqu'aox cbevilles; mais les Grecs disth.guaicnt cbaque forme 
particulière par des noms caraclérilltique8. D'abord, les pantalons justea 
ou collant&, dtl8sinant lell forme!!. plus spécialement propres aux naLions 
orienLaIes, aux AmazoJ;les, &1,111. Perses, etc, j puis, CeUX qui avaient tle 
l'ampleur (braccœ la.zœ) comme nos pantalons ordinaires, portés de hl 
même manière que les précédents, et parliculîers aux naÜons du Nord, 
uux PbrYl(iens, parmi les Asiatiques; le&- braccœ ~'lrgatœ ou pÙ:lœ, pah­
talons rayés. bigarrés et brodés. pôrtés S\lrlout par les babitanl.8 de 
l'Asie. - /lfacariul, vulgairenlenl UII cuwltier ll.ampride)j mals, dans 
l'édit do Dioclétien, lai/I,.,-, en général. pour tout" espèce de vlltement. 
_ On appelail ''''Geulus ou brllcml',S IIDIl p~rs"T)ne. qui porlait des cu­
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pOlilljent, ivaienl Un .bllQclirr ,~é.ntaht. lUI' un idnd {~ba",PL 

azuré, deux espèces de supports ~u colonnes, rone Pourpre, raiUtè 

or. lunnonlée.a d'UD, ilo~.,enMtrelfonu.,oti tisé pllr lIR appen~ièe 
de~orme iDdéebil!'rabie. Deux,corbeaux poutprp, plaœ. de cbaque ' 
cMé,·d regardant ooe (do~le) et'OÏ:b raJonnant su.r le globe, 6gù­
raient les ,'CIeul EmPereurs qui·iQvoqualent la 'protection dn, eiel 
POOl' l'Emph'erollllaio."-:Lè.corbeau est,le.symbole cie la eon­
corde, parée que. d'après 1.. tabl~, sa Jemelle pond deux' œufs, d'où 
éclot 00 couple qui ne se sépare pas, et dont le suniunt ne s'ae­
couple plus. ' , <.' '. , 

lei Urd, àutre eorps auxiilaire.{~ilitmi Po!tJCinu.),- don~ le 
commeotaire' de 'Ia Notioe donne Ct't&e .dé8nition peu Olltl",ulJe:' 

« Ursi justum nomen •••. : a .rerocltate ~el squalore aIia\'1! dl'Sorum' 
«qualltate olim Indilum, ut l'One, a furtitudiop, » - avaient UII 

bonclif'r fond or, sor lequel ouvoyall une espèce de pied pourpr.... 
sopportant un petit globe d'où sortai.en~ deux demi-cbiens or, cou­
rant et aboyant vers le bord du bOuèlier. Le globe servait d·appui. 
(par le menton) à un cbef, de femm e, de Irande proportion. Cet 
emblème signifiait .les deux Empereurs défiant les B~rbart>'8" qni , 

lottes on deapantalons; épithète qui caractérise surtout les peuples Ile 
l'Asie ,t du Nord, .pu opposiUon anl. Grecs qui n'en portè~nt J!l1ll1l11l;1 
et aux Romains, chez qnl Ils ne furent adoptés qu'as~ez. tard, I!lous 
J·E\TlPire. SI cette modê fut. àdoptée à une époque antérieure, ce fut'..eo­
lement par quelqnes personnes qnl alTeclaient des mœul'II_··étrangères.. , 
Brqca(ru tofam CorpfU, culotté des pieds 6 la tête; el.preasion qui ~~i­
gnait une espèee particulière de costume, c'est-l-dlre un vêtement lait, 
tout d'une pièce, dont le bas formatt un plntaion. et le haut une iortft 
de gilet à manches. ce costume, Ilorté communément par l~ peu'p1e1l 
qui habltaicnt 'les' rlveges du Palus-Méotide, est, souvent aUribu\\ 'Ul. 
AmazOlle5, 'Sur les \'OstS d'argile des Grecs. Le b(QCcatv, "d't,. é~t<ùn 
sold8~ portant des braies; ce qui veut dire. ,.i la,phrase se' n.pporte lt 
l'époque de la l\épnbllqne ou aux premiers tempa de rEmplre.. ~olda.l' 
étranger 011 mercenaire, par allusion Il ces peuples qnl. porl:lll.nt.·d., 

I l, 1'	 longnes culotl6(l comme costumo national (Jlom~re de spécimens dli. 
genre figurent sur la colonne Trajane); mals, Il partir ,~Q, règne d'A': 
le~andre-Sévère el sous les règnes suivllnts, ce 'Yêtenlent fut,aussi adopté 
par les' soldal& romains (Lampride, Âkza"d,....,sb•• 40). On peut le'wir 
Iiur ~ figuresde l~arc de Constantin. qui furent 6I.êcntées Il l'~poq8e ~, 
,'-arc fut bAU, et non pas empruntées aul. œuvl'U d',art de 'l'époqll~ de, 
Trajan. Alu8Î; danll la {,ériode de l'Empire qui commença an. règne d'A­
lel.8ndre-Sévère, l'expreaslon .de ,~Nat'" ,mile" caractérise les, a0!Jl~in~ 
Olu-mêmes,.811asi bien que les troupes auxtUaires. - 1nutHe d'ajouter 
(Ne le mot brtlCt!,. contient les éléments de l'éçoS!l8i~ bretIJ.'. (je l'anglais 
lirl/tClats, du fl'ança!s .br(l'rs. 

Il 
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voudraient attaquer les Irontlëree de l'Empire : IG ~te de femme 
indiquait leur prudence et teur coraerwde . , 

Il semble évident que ces emblêmes ne devalt'nl pas 'être ar­
bitraires. et que, comme nos armoiries, à l'origine desquelles ils 
onl peut-être contribué. ils se rattacbaient, pour cbaque corps 
de troupes, à des faits d'armes, à des circonstaoces de guerre, à 
des patticularités de bataille, ete., dont ils Plaient destinés à eon­
Sl'r' er et perpétuer le 'souvenir, comme aussi à eutretenir l'é­
mulation parmi les soldals. 

Sous la République et 1I0US les premiers Empereurs, l'infan­
terie de chaque . légion était commandée par un Tribun (Tri­
liunu,), pt la cavalerie' par UII Préfet (Praefeclu, Equitum), Mais 
il 'Y a ici plusieurs disUnctionll importantes à faire (t), 

(1) Rappelons que, originairement. les Praefeeti furent douze officiers 
chargés par les Cousuls, dans un corps d'armée romaine, de prendre le 
commaudement du contingent de troupes fournies par les alliés. Ils les 
commandaientavec l'autorité et le ran~ des tri6ulli des légionsromaines. 
Quand il s'agit d'àrmêes étrangères. les écrivains latins donnent an titre 
de Praefeetilln sens que nous pourrions traduire par ,énéravz d, difl'.riOft, 
ceux qui commandent 10US le général en chef, Quant au Praefee/ul Bqui­
mm, Préfet de Cavalerie, c'était le général qui commandait la cavalerie 
d'un corI" d'lJI"ml!,. - Le titre Je Tribu",u, Tribun, désignait ordinaire­
ment un officier appartenant Il une tribu, soit élu son président. soit 
chargé de s'acquitter en son nom de certains devoirs i par suite. on tran­
sporta. postérieurement, ce 'nom à plusieurs classesd'officiers chargés de 
fonctions toutes différentes. Voici. parmi ceux qui portaient ce titre, les 
plus Importants: t. Nous avons déjà dit ce qu'était le Tribu"" Cef,r"m. 
!. Les Tribunll militaires revêtus du pouvoir consulaire. Tribun' mml". 
cOfU,,'arl potestal,. élaient des magistrats suprêmes, ayant le rang et le 
pouvoir de Consuls, mais variant en nombre, de trois à sts , et dont 
les premiers furent élus dans l'année de Rome 8lO, en place de Consuls, 
par une sorte de compromisentre les patriciens et les plébéiens, pour 
éviter que le consulat fût partagé avec des membres -de de dernier 
ordre. Leur costume et les insignes de leur dignité étaient les mêmes 
que eeus des consuls. 8. Les Tribuns militaires, Tt:ihnl mllitore" ou 
mllimm. offiders de l'armée romaine dont le rang était au-dessous de 
celnl des legoti. an-dessus de celui des cell,,,riOfUI. Le nombre des om~ 

ciers de ce grade attachéllil chaque légion val'ia. suivant les temps, 
avec la force même de la légion i Ils avaient un commandement impor­
tant et an rang élevê j ils sont souvent représentés, 8ur les colonne! et 
les arcs de triomphe, comme (orma!lt l'état.-major qui enl4>ul'e immé­
diatementl'Empereur. et portant le même. cosiume qne lui et que le Itgotus. 
6. Les Tribnns du peuple, Tribull' 'pWei ou pkbi.r. magistrats ~hoisis 

~r les plébéiens dans le'Jr ordre, pour défendre lu droits et les iuté­
rêts des elasses pauvres et faibles contre la puissance' oppressi~e de 
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Les Tribuns I~gionnairt's, ~Trib!o,!i fI'9!or.w':ii), ,appeléa:at]~~I, .lf!J 
buni mi!ilutn ou militare, (Tribuns 4e,s,1l0Idatt'l ou Tribu.l)l$,~n; 

taires}, revêtus de l'autorité ou du' p~)l1Vl:)ir cOQsuiairt!j~",'~~ 
t8l:tlte cop,u(ara1, ne doh;ent pas être c9nfon'dus avre lr~ T,ri,~!JqS' 
do peup,l~ (Tribuni ple~i'i., rnag;ist~als essentlellement ,ch'~ls', pq,n. . 
plus qu!a\'l'c d'autres 'officiers porlljot le même DOW. Lrs, tri~ 
bons' èfè'S seldats étaîent iolbefs ' des, lroislribus dont secQP:IPosll 

Rome originairement; de là"leur riom de t~ibuni, Quanti. blé,i~~k 
fot orgariisée, de:<Tribuns furent mis à Sil tête; cbaqDel~giop 
é"ileut Lrols~qui là commandaient tour à i~ur; puis 00 po~i.a c~ 
nom6re à quatre, et, l'a~ 3i5 de la ville, à si~, dopt deU1ét8ient 
en (onction.s à la fois pendant deux mois, 'e~ commandelent 
chséun 'Ii!ur jour, "es insignes du. grade consilltaienL en.: l'apgUsli­
Clave (Ii, un anneau d'or, un' casque. doré, une parme (2) et une 

\".. 

l'aristocratie patricienne. Lenr nombre varia de deux à dix i ils jouillv,'! 
88i~nt d'Un pouvoir immense; i11 étaient accompagnés de courents. 
{Viator.e8J, qulremplaçaiellt les licteurs dei magIstrats patricIens" bs' 
emblêmes que leur prêtent les médailles sont le long ban~, (3ti6.r~lIlum' 
e~ UliEi baguette (l'inrlJ); d'atlleurs , n'oyant absolument qu'une iutorit~ 
civile, ils n'avaient pas de costume .iistinct, et éta\enl vêtiJÎl,~()mme 
tous les Citoyen8. de 10 toge nationale, . " 

(1) V,ngulIl lclave, raie (ClaVU8) ou bande étroi" (angustua), marqùe 
distinctive de l'Ordre Equestre. L'habit des chevallers romatns 'Ill!cÎtm­
pOsait. d'une tunique courte. étroite, sans ceinture. deacendaat ve.-$ le 
milfeu dé la cuisse. ,et ayant de petits bouts de manches qui 'cou"ralent 
rarri~.~l!-bra,s 11!:squ'à moltié. L'ungusticlave était de couleur po\1rpre 
eo"meJe lalicllJve et décoralt la tunique, qui s'ouvrait par de,:a~i:rItJaîii/ 
il' avall un caractère ditJéreut. Il était fOI mé de deuz barulu étro' j 
courlt"t parallèlement sur le. dèvanl de la tunique; le 10llli de caque 
p,Bn"l'une à droite el l'autre àgauohe ; de là vient,que. pour les dï8tin. 
gQ,çr, on se .serl quelquefois du pluriel purpurae, àu lieu do singulier. 
!?!.ua tard, ctjl urnement ne (ut. plus porté comme marque ..distinctive du 
rang. ~r il tomba daM là domesticité, .dont il servit à décorer la liVl'ée. 
I;)n oJ,lp.elaJt a'A8u'ticlavla~ celui qui avait le droit de porter sur sa hl'" 
niqtle l'ornement précité (cluVflS a"8aslus). 

(i) La parme, pa.rmlJ. était un bouclier dont se servaient, dans l'armée 
rOlpoio'e, IIlS troup.!s armées il la légère (''elitu) et la éavalerie .(eq.ltul.. 
Il élilit de forme circulaire, mesurait environ trois pieds ($9 ce~ilJlètres) 
de diàlll~tr.e, et eon,istait eS~!1(jellement ell' une (orte carcll8se de fer. 
recou~ertede bo~s et de coir, II Il\quelle on ajoulait ensuite, 4iIJét'enta 
ornemenl.ll: ..Ce .bouèli~r étl!it ideDtiq~e" dans toÏls ses délails de (orme 
ct ,d'orn~~entlllio", à Qelui,des glo4iateur.6 à cbèyal, qQi r~!lIlembll\ient 
liSSez, var rar~ure, aux cavaliers, légioDlIaires (equitu tiW,to,!4,u1,'On. 
apl,elait plI!,~atlU le, soldat armé .df:l'Ia parma: ce..ino~,. compar~,; aù 
terme clipe((tl/', donnera. uneid\\e dé la diffél'ence de diIQ{'nsions"et ,.de 
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épée, Quatre appariteurs les précédaient. 118 recevaient directe­
nient les ordres du Général, veillaient à tous le, détails de la 
disciplme et de la nourriture, et rendaient la justice. Originài­
rement, les rois nommèrent les Tribuns; fOUS 'la République, ce 
furent les consuls, jusqu'à l'an 393; alors les comices, par tribus, 
en nommèrent lant6t la moitié, tanlÔt le tiers. Nul ciloyen ne 
pouvait être Tribun, s'il n'avait servi cinq ans ou fait dix cam­

pagnes. Le grade était conféré pour la ~urée d'une campagne. 
A dater d'Auguste, l'Bmpereur élut les Tribuns à la présenta lion 
du général; Tibère usurpa la nomination des aulres, quand il 
eut donné les comices au Sénat. 

Auguste confiait ces cornmandeménts (Tribunus legionarius, _ 
Praef·ctw Equitum ou .4/ae) (f) aux fils de sénateura, au moment 
ou ils prenaient la toge vIrile avec le laHclavium (1): ce sont 

\ 

oC' 

caractère qui disti 'Rualt la parm" romaine du clipeus grec, et:(le l'aspect 
diIJérentque présentalent respectivement ceux qui portaient l'une ou 
l'autre de ces armes défensives, Le parmulariu. (de parmuta , diminutif 
de pIJrma )'était un gladiateur de la classe désignée sous le nom de 
1'braces, ainsi appelé parce qu'il était armé de la parma threcidica. 
bouclier thrace, qui n'était pas rond , mais ressemblait au Ic"tmn. quoique 
de (orme plus étroite et plus courte, ce qui justifie l'expression de Martial,
pumlUofti••cutum, 

(t) Ala, aile d'une armée; ce qul , dans Il'S écrivains latins, revient à 
dire la parue 00 le contingent fourni par les aillés, En elTet, ceux-ci 
étaient toujours placés Sur les flancs, pour couvrir les légions composées 
de citoyens romalns , qui occupaient le centre de l'ordre de bataille. 
Par nne raison analogue. on appela aussi ala uns hrlgade de cavalerie 
de 300 hommes et au-dessus, fournls par les alliés. qu'on plaçait de la 
même manière sur les nitncs. De ià' l'eapresston Alarii, troupes placées 
sur les ailes d'une armés romaine, comprenant l'lnfanterls pt la cava­
lerie: elles se composatent toujours des contingents (ournis par les 
alliés: leurs armes et leurs vêtements variaient suivant les coutumes des 
nations diIJérentes qui les envoyaient. On voit rie pareils corps de troupes 
dans plusieurs batailles figurées sur la colonne Trajane: ce sont des 
auxiliaires Germains, des cavaliers Sarmates, etc.; tous portent le costume
de leur pays. 

(i) I.e laticlave," large raie ou bande (cla~'Us latus) d'ornement, de cou­
leur pourpre, courant le long de la tunique, dans une direction rerr en­
diculaire·, sur le devant d-. la poitrine. Le droit de porter cel ornement 
était un de8 priviléges exclUSifs des sénateurs romains, des patriciens et 
des consuls; quoique. à une époque pos,térieure, ce droit semble avoir été 
accordé Ifuelquefois, par une faveur ~péciale, à des chevaliers. On a 'pr~­
lendu que la luniqne :!ur laquelle était cet orner!ent ressemblait à celle 
des chevaliers ou il "tlllguslicla~e, et que la seule différence qui exislèl 

1 



1 

l, 

,1 

1 

111'11 ,1 
1

'II:
 
Il'1 

1: 
1

1 1 

1 

'IIIII 

1 !II 

, J 

-JIi8 ­
ees j~J1nes commandants 4e,I'inranterie, et !Je la çavalerif! légion­
naire qui, dan, les ,lois, 8On~ nommés Tribu.. la'icfIlVÜ(1), JI Y 

;eu avait quelquerolsdeuxpar, légion. Ce grade, , on le voit, 
"i"vent~ par ie.. ~mpereurs,rut dévolu à la fave,ur et aUJ m.ePlbres 
dea ramilles de stand ,nom. 

Par la, suite, ceS titres changèrent: on .nomma Préfet Ie. COJTl­
, ' 

mandant de l'infantprie légionnaire, et Tribnn celui de la cava­
lerie légionnaire, pour indiquer que ces officiers représentaient le 
MatJ."1et' MiIi,um, et qu'ils en tenaient leur autorité, On les appe­
lait Vicaires (ricanâ, remplaçants) ; mail, s'ils étaient revêtus de 
.ladlgnlté de GOl,Dtes de t'· cluse, on les appelait ComHes Jltli'um, 
~t ~'ors leur jllridiction sur les soldats était plus absulue que daris 
les:cas ordinaires; Cllr, suivant la rè&le, ces Vicaires ne pouvaient 
pliS punir de Plort. On appelait eneere les Tribuns légionnaires, 

'consistait d,n,s'à lar.ur de 'la bande de pourpre: c'est une erreur, 'D~U8 
l'avons lU. D'IIU\repar\, cOmme 'le el«UI.f était' une simple nuance do 
couleur mêlée au tiMu. et n',wait pail, en conséquence, dé substanee 
propre, il n'est indiqu~, s~r,ailcune des statues qui ~eprésellteu~, des 
sénateuu; car le sculpteur ne s'Inquiète que des objets qui ont une sub­
stance réelle. et les peintures romaines qui nous restpnt sont, pour la 
plupart., dèS imitations d'œuvres grecques représentaut des sojetstiré!l 
de la mythologie et de l'hlstolre des héros, ou encore des SCènes de la 
vie journalière, 0':1 n'a donc, alloun spécimen connu du latlcl/l1)4 des 
sénllteur., sur ies monuments; mais on peut s'en falre une juste idée 

•par la ,arll,iI des Perses, portée pir Deriu' à la bataille d'[ssus, d'après 
la célèbre ,mo88~que de PompéI. Ce vêtement, que portll\ent seuls les rois 
d~ Perse" consistait en UDé tUD,ique d'un rouge pourpre (p""pure.'l, dé­
eerëe psr devant d'une hande blanche i or, cet ornement ~tait semblabie 
"au latickll'~, si ce o'e.' que la bande des rO\:I perses était blanche sur 
un fond pourpre, tandis que celle des sénateurs romains était pourpre 
;;ur QU fond blaoc.,- Quelque.i"allteura, trompés, sana doute" par l'éty­
,mowgie même dll mot C11l1l1l' et se fondant sur elle, ont Imaginé que 
les bandes de pourpre, dans le kdtclaPe, comme dans l'IIOjf,,,ticlll lJe, 
étaient, ,semées de têtes de elov, d'or (elGvlI'lII), cousues sur la tunique, 
d'où celle-ci aurait tiré SOD nom. Ce que nous venons de dire démontre 
q••e cette essertion est sans fondement i il 'f auralt au moins confusion. 

(') L,e mo] laUelal'lu s~.pp\jquait.,S:OQlmeadjectif, Il tout ce qui était 
orné dll la larse bende appelée cl«"1U ütu; par exemple, à, une ser­
viètte, Il une iunique, D'une manière absolue, il déslBDe un~ personne 
ayant le droit de porter cet ornement. Clawtlll, raycl d'or, de pourpre 
ou d'autres CC/uleurs. C'était l'habitude detI romaiDS de mêler Iles raies 
de ce genre au ,iBBU de lours étoffes. de celles dont un devatt. faIre des 
vêtements et de teJles qu'QI:t fabriquait pour les besoins du m"'nage; ainsi, 
les linges de table, les' serviettes, etc. 
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(l'li cOlJl":Jndaient une légion, Tribuni major"s, par opposition aUI 
Tribun. minores, qui ne commandaient que des cohortes; on parve­
nait à ce dernier grade uniquement par ancienneté. Enfin, le Pré­
fet de Légion, Praefeclus Legioni" fut un grade créé sous le Bas­
Empire pour les lieulenants des Ugat8 de l'Empereur, Le Préfet 
de Légton était Comte de premier rang, et commandait en chef eu 
"absence du Légat (1). 

La Cohorte (t:oh0r'8) (2), dixième partie de la légion romaine, 
était divisée en trois manipulett et sis: centuries. Cbaque eoborte 
renïerman de toutes les armes, y compris la cavalerie, prenait 
rang comme la lëgton, suivant un nnméro d'ordre, avait le même 
effectif, et pour chef un centurion primipilaire, au moins jusqu'au 
VII· siècle de Rome. Comme les légions encore, les cohortes ti ­
raient leur surnom soit des.localités où elles Hait'nt cantonnées, 
soit du nom des Empereurs OQ Impératripes, soit même de quel­
que circolistance qui leur était particulière, action d'éclat ou autre. 
Mais, dans chaque légion, la première Cohor'B, composée d'hommes 
choisis, avait préséance sor les autres. Chargée de la garde de 
l'Aigle et du buste de l'Empereur. elle marchait au premier raDI. 
Son effectif élait le double de celui des autres cohortes, ce qui lui 
valut le nom de Cohorte millilJirB. « PrimG calaor. reliquas et nu­
a mero militum et dlgnitate prœcedit: uam genere atque iuatitu­
• tione liUerarum viras seleetlsslmos qUllrit. Hœc enlm auscipit 
« Aquilam..... hile imagines Imperatorum..... veneranu. Rabet 
Il pedites mille centum quinque (11011), equites loricatos centum tri­
• ginta duo (132) et appellatur Co'hor, milliariIJ _ (stratégie de Vé­
gëee). En effet, elle paraU avoir été inventée du temps de lIarius, 

(1) Le titre de PrU'fectuJ Ltgionil fut adopté BOUS l'Empire. pour dési­
gner, il ce que l'on suppose, l'ufficier primitivement aprelé uIIlIVI Ugio­
nu ou Legtolli PrœpOlitu" le commandant en chef de toute une légion, 
de l'infanterie et de la cavalerie qui la compoSllient (Tacite, Hut. l, 8!. 
Cr. Wgèce, Mil. 9). 

(i) La Cohorte (Colto,,) était un corps de fantassins. formant la dixième 
partie d'nue légion, mais dont le chiflre varia Il différentes époques d~ 
l'histoire romaine, suivant qc'on augmenta ou qu-on diminua la force 
de, la légion elle-même, On se sert quelquefois de ce terme pour dis­
Un/(uerles troupes alliées et auxtllalres des légionnaires; ce qui Implique 
que, dans l'origine, ces troupes étalent distribuées en CoIIoTte&. au lieu de 
l'être en lIu/lipulel. Ce mol se prend aussl, dans quelque. cas, pour troupe 
ou escadron de cavalerie; mais; on Ignore le chiffre précill des soldats 
'lui formaicnt ces escadrons, 
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alors qt1e la légWoétait enc~~ dê lS.OOO {lmtassiDS ,et de 300 rava­
liers, et par conséquent la cohorte ordioaite d~'.ti80 hommes en­
viron. La cohorte miUiai ..e était commandée par un Tribun '4'une 

valeur éprouvée•• Decem cohortes habere legtonem dijiw~; sed 
D prima erat miliarla 'in qua eensu, genere, litteris.. forma, vlrtute 
• pollentes milites mittebantur. BU!I: Tribunos' preeerat armorum 
• scielltis, virtute corporis, morum houestate pnecipuus (Végèce). 
Les neuC autres Cohortes étaient d'environ 450 à 50q. rantassins et 

1 ce 66 mattres ou	 ~avaliers; mais, ne perduns [amals de vue qu'à 
i	 l'époque oit ta Notice rutr~digée, ou au moins au temps de Cl,I,u­

stilntÎn Porphyrogénète, une légion n'était plus' que de 1,500 à 

t ;000 hommes, 
On donnait, Jans l'origine, le nom de Manipule (1),. A/anipulus, 

à une poignée d'herbes, de tleurs, ete., tressél's, qulon attachait au 
bout d'une longue perche. C'est sons ces enseignes primitives 
q~e combattirent les anciens Romains; aussi.: conservèrent-ils, si­
DOn le signe lui-même; au moins le nom de Manipule, qui senaU 
à désigR('r nn corps ou plutôt une compa-gnie d'inrant('rie I~gion­
n~ir(', composée, d'abord, de too hommes, puis de gOO, a.veç.u:~ 
ve.il1e (!lt'ooill~fn) peur drapeau. Aprè~ la ,édurtion de J'etTetlildi.. 

,lésions, au temps du Bas-Empire, le mot manipule n~ serfU .plus 

i 1 ~~ ..
 ,.r. i {_~~,..,~.
 

.~. ,'. .Ô,,» l'."	 ,/~~ ,:~~?,'\',~',~t~ 

• ',(f)Le' ruot'''';ii.IIlpûlui ou nl/mipl"" a trbis ~igd~ftbatio~~, '~:'Lt\~f.li. 
ment', uife ÎlbtgDé~ de,qùol que' ce solt, ~l!is' lUt.tôut la.quantit,4 ~ 
1.il. de bJ~,q!ol~.1e ,,!Ilojsso.noeuJ' prend deps sa ~aingaqclle."P!!~~.a;~t 
que 88 drolté porte la faucille .~ pied de ces tiges ; ce -~" clans·cer­
taines provinces de France, on appelle une ma"vh. Comme tI)U'~S us 
poi8n~es de blé étaient ~nsuile rassemblées en javelles et,liée,s ,t'ngerbe~, 
alDIi qu'lIo re fait eD~re.maiDtenant, .ce,mot .Ilert ,aulSt àlld~&t tloe 
serbe ,de ~!é" une hot_a, de paille,. pu, plusordioaireme!ll. d&\'Jvifl"qiMl, 
~~,8 ,l'antiqui.é;". )es:,paysaps,)lottelaienl sur .lé.,terr.ai~·,mlœe•. a~". 
l'edJPllder, en:.gmo~ ,1, l1'élendard.),'e.Qseignttd'une llOm,.~, OJ!.,~t 
qu~. daos lilll premiers temps de Mme., c'était une ,PoJ&ri~,,"ff.)IlI'~U.,. 
,ebêe,ilune~e, et portée dev.Ilnt .Ia trOUPlli dans .J~(,~Ùitt!;';fIlI.r •.e", 
~8l;rv.er et en.rllp,peler JI! 801J,V'lolr.~, plaÇa',a.« hjIut ~.J'.~Md:lloe 
... illUJ1a1Dll, ~~~ le. montren,1:9lVllr.:.~h8eJ;U1,. 'ir&,~~JJl~lo"lIle 
'1'.rAjan,. 3... )laoip.ule de.. rant,a881pS~':fes~..cIH''''tfQUp8 4~\t~.;1llI1IfIéf' 
~~: ~o8e~!,élend~r~,.~UQ ,ruani. de,ptiinc'pU,; 4e~~-ii;IUI'I~e 
"#'f~~~~a\t ro~ de ~",,:~~~esk-M' ~lull~,·" .t~t.lt~I)'~. 
6':.:'iq ..~tre.lDlUIj"le~ ~or~,l.,,~ ~oh~"".'Ç6.,,; T~Y~iMt)· 
)~i\~ 'l~ql,l,Oi .,~ ~w.i!lj" Ile,.mot., ;"'~!l~.~"'~' t.t~;4e'Qt!Y'~e'.Î'.~jti5 
~ la est contraire au silos exad dù mot.' , . 
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qu'à désigner une chambrée de ~il soldats couchanr soqs la même 
tente (contuherllium) (1), 

La Centurie (Centuria) était, suivant Tile-Live, un corps de cent 
cavaliers, et,'splon Végècc, une compagnie d'infanterie (probable­

ment de too hommes), Il fdut bien se garder de conlondre, ici, 
la Centurie (militaire) avec une dos '193 classes en lesqut'Ues Il! 

loi Servius Tullius partagea le peuple romain I.a Centurie était 
une des subdiv lslons de l'infanterie (de Iii cohorte) légionnaire. Il 
y a\ait soixante Centuries par légion. Chacune était commandés 
par lin Centurion et UII SOUS~Cenluriou, Le Centurion, Centurio (~), 

-_ .._- -. __._--_._­_._-. --------_.-._---~_._. 

(t) Contube'''ium, lente militaire où dix soldats et leur c~ef (~eAII~' 
ou eoput contubernij) étaient logés en~('mble, De Ill, l'expression Contll­
bernales, camarades ou compagnons de tente, c'est-II-dire soldats qui 
avaient les mêmes quartiers et qui vivaient ensemble 80US la même 
tente; chaque tente étant occupée par dix hqmmes, sous les ordras d'un 
chef subalterne (deColnus) , qui ressemblait 11 notre sergent ou à uotre 
caporal. On appelait, dans un autre sens, eontub.rnalu des jeunes gens 
de familles distinguée~. qui Accompallnail'nt un général dans ses campa­
gnes, pour apprendre sous lui l'art de la guerre: ils constituaient, 
comme nous dirions, Son ëtat-mojo«. 

(~) Le Centurion, officier de l'armée romaine, d'un ranI!: inférieu,r il 
celui du Tribun, par qui il était nommé, Son po~te, sur le champ de 
bataille, étail immédiatement au-devont de l'aigle. et la marque llpécia:' 
1ement d~tinctive de son rang était une baguette ('vitis) dont il se senlÛt 
pour corriger les so.dats qui lui étaient subordonnés, quand ils dé~9béis­
saient ou négligeaient leur devoir. Une figure de centurion, d'après ult 
bas relief d'une tombe portant cette Inscription: QUINTUS PUBLn;S 
"ESTUS. CENTUR. LEG, XL, représente cet officier téte nue, tenant sa 
baguette de la main droite, décoré des phalerae et portant des jambières 
(OCI'MS) , comme les soldats romains des premiers temps; il n'a aucune 
espèce d'arme j un sagum ou pfI!'ldaTRentUin est rejeté sur son épaule 
gauche. Une autre figure de centurion de l'époque de Trajan, d'après un 
bas-relief, appartenant d'abord il l'arc de triomphe de cel empereur, 
mais placé ultérieurement dans celui de Constllotin, montre un type 
différent: cet officier porte un casque (galen) Il cimier (apex) surmoQté 
d'une aigrette (cr'sta); il est acetnctus. c'est-à-dire armé d'uoe épée 
eourte (slRd'us) suspendue par un baudrier (baltells) au oillé droit, comme 
UR si:nple soldat, ce qui est contraire à l'usage, puisque les officif,l's 
avaient leur épée suspendue au eôté gauche et attachée Il un ceInturon 
(ct"ctorium) j il tienl sa baguetle dans la main droite, et est revêtu, 
comme le précédent, d'une lorien squamata, corselet en (orme d'écailles, 
que dépasse une cotte d'llrmes, Oal18 la ,composition originale, le porte­
IIlgle ((19v/lifel') l'SI à cOté de ,ce dernie,r Ilentprion. - Le S.O~-~nturiOl), 
.511/u:CIIIUI'io, élait l'adjUdant dJ! ,Centurion, qui le choi~iS$jl.t po.~r 
"'ejljllf' sur S!I p,ec$ORne 'et le protéller au milieu des dallg~rs de la 
mêlée, 

Rej'Ile afric. 7- alllfée, n" 311. Il 
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èuAPITRE IV. 

:.0801111_ ,y CB"'PBL~B D& 81DI SA'Dt. 

~n' quittant 8idi-Me~aolld pour revenir vers la ville, on trouve 00 

Milice assez grand, qui renferme les res'es du saint sidi Sa'di. Il 
est au-dess~s du jardin Ml!reoso, contre 'e 1I01l'Veau rempart, et 
marque, à peu près, la limite qu'aUeigllait:nt, sur les" hauteurs, tes 
Hablissements dè ce gente, plaeés de préCérencé dans les endroilai 
d'uD acéès facilé .. 

Cet édifice se compose d'uae mesdjed (petite mosquée) sans mi­
naret, d'Une babitatlen et d'une kebba renfermant la tombe de ce 
marabout lrè...véné.é, laquelle est s\1,rmonUe d'un IlIbowt (cbAsse) 
orné de drape,us•. 

Le,marabout sidiEs-Sa'di, 01lll1Jgairementlidt Sa/di, yivait eocQre 
en tUB ((707-08), ainsi que le coostatent les documenls que faï 
consultés; mais je n'ai po connaUre ni la date de la, construction, 
4e l'édifice ni le nom .de Ion fondaleur; Une légende populaire 
attribuerait, dit-on, celte construction à la reconn,aissance d'ol\, 
paclla, auquel le marabout aura'ït prédil SOQ élhationfllu pou~oW-. 
Cette ,iadilion o'a rien dt' biên précis." '" .' ," ~ ", 'r, 

Voici les renseignements que j'ai recueillis dans ces doéume~tS '; 
1. Menlion d'un acbat 'd'immeuble faif par le théologien. le la­

nnt; l!ilhIB"e, le pur, le docteur d~la \loie ortb{)doxe,Abcip Abd­
AlIah,·le Sid Mohammed Es-Sa'di, ms de,Sid Mobammed, que Dieu 
dévene·8lJI' noul une:par:Ue dei bén(!dictions dont il. est l'objet t 
(Acte de.'.1US;soIU'106-7) ., ,,'c . 

ilConstitutiotl de Haboo., faite 'par' le :théologieu, le savall!,.Ie 
très·docte,'le saint, le vertueux, ie ,diviu, le modèlé, l'éloquent 
Abou'Abd-AUab~ SitUMobammed Es-Sa'di, fti~ du 4élaot Sid 'Mo­

11,*:~~d, 'que .•:~ie~ ,~OllS, <soit· tJ~op:~ce p~r, ~~s,~~it~ ·~tJl~~·I~ 
,m~J:lteà cre, "Ilé's semblables. (Ac\e de ~ 119, ~Ol.t t10'1~8) .."._ «. 
·:3. 'Le~beaQdu saint et "ertue'IlX,I'étoile polaire, Sidi EÎ..Sadl, 
siS"Ilnn-d&la'portè'duRlJhseau\'~l1e·;nt'è\)'Dhn"ilolf~'ro~ieè'piIis~~ 
1il:éfilèi ~ êKIc;eui di'~ 'ïe~'hlalM~ ,(i\.ae )«~j'47.,: .oit' '.t;31~à15î ~ 

-':3' dôtaïiO,,:,dé '-œt é_d~nee ,se comp~aei eem:Pacn~,1 ,3 .••1­
,,,,",. , "' ..":" 
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sons, ~ poteries et ~ boutiques, dont te revenu, en U34" n'~tai1 
évaloé qu'à t55 fr, 60 e, L'Il charge d'outil était héréditaire dans 
la famille du marabout. 

ta kobba n'a jamais cessé d'être consacrée au culte el a eecere 
(lette affectation. ta mosquée, au contraire, a été détournée de 53 

destination dès les premiers jours de la conquête française. En 
1847, elle était occupée par le service du génie milifaire; et, eu 
1850, elle fut affectée au dépôt des poudres à feu du service dl'!i1 
.contrihutiOOt diverses. 

CHAPiTRE V. 

i 10 
•• Sidi Mohammed ben Khelifa. - § '!. Marabout El-Tebib. - § J, MOll­

quée près de Sidi Abderrahman. - § 4. Sidi I\oudooma. - S Q. Les 
hommes du trou. 

§ 1". SUi Mohammed ben KheUfa. 

Non loin de la kobba de Sidi Sa'di, au-dessus de notre j'lrdill 
public, s'élevait la tombe du marabout 8idiMohamml'd ben Khe­
Hea, au sujet duquel Je n'ai pu recueilHr que l'unique reuseiglll'­
ment ci-après, puisé dans un acte du cadi, en date du commence­
ment de Redjeb 1212 (du 4, au 13 septembre 1807) : 

• Tombe [d'arih) du saint, de l'étoile polaire, du dlYinlSidi Mo­

hammed ben Khelifa (~), que Dieu nous soit propice par ses 
mérites, amen! sis hors de la 4lOrie du Ruisseau, et attenant aUI 
poteries. » 

§ 2. Marabout Et-Tebib. 

D'après certains documents admlnistratïts, il aurait existé, au-des­
sus du jardin Marengo, un tombeau qu'un dey fit élever à sou rnédu­
cin, sans que la tradition rapporte leurs Doms, et qui serait connu 
sous la dénomination d'EI-Merabot et-Tebib (le marabout médecin). 

Quant à moi, je n'ai pu trouver trace de ce tombeau, ni dans 
les documents, ni dans la tradition (1). 

§ 3, Mosquee prèsde Sidi Abclerrahman. 

Selon quelques indigènes, il aurait existé, au-dessus de l'établis­

(t) Les inscriptions de ce tombeau ~Ollt au Musée d'Alger et le tombeau 
~ui-méme a été transporté dans le jardin Marengo, 011 il forme une pe­
tite koubba ouverte de quatre côtés, dans J'endroit dit Bosquet de la Reine, 
II était jadis au-dessus du grand caroubier qui domine le jardin zeologt­
":jlle. La famille des Den et-Tebtb l'liste encore .à Alger, - N. rie ,t(l R. 
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lellMl~' 4e. 5i4i A~rr~aman et-T..'lbi, une tfèl-peU\e lIlQIquée" 
qotaur~lhété4é.motie par, les fnnçals, et. dont l'em))la~,nti. 
trQu\"enlt englobé aujourd'hui dans la maison A~tonlni, quI' "lelit 
d'ê're"ell~m4me, démolie pour la construction dq Lycée. 
. iJe p'ai trouvé aucune trace de cet édlûee dans les documents qut 

j'ai,CQnsultés. " . 

§ 4. $di Boudouma. 

Too't près de SidLAbderrahman, se trouve un petit monumen~. 

qui ne doit guère mesurer pl"l1 d'un mètre cube, et qui est ter­
miné par une espèce de dôme. Cene maçonnerie, fort délabrée et 
f~rt _\nsigqlftaute, recouvre la tombe de 81dl Boudouma, mara­
bout peu célèbre, sur lequel je n'ai trouvé aucun renseignemeDt 

écrit. 

, • ~ §5. Le, hommu du trou. \ 0" 

~ne. ,r~~e dépression de terrain, aujourd'hui 'comblée et' ~Ise, 
d.i~P, 4'88, j~, partie basse' du jardin Marenll;), renfermait la dé­
~IUlt.:~ortelle de plusieurs pefl9nQages qui, bieD que réputés 
lainta, n'avai~!o' pu lépé leurs noms è la pos~rité et n'étaient 
cAAflg~. ~u.e sous, la ,désignation colleetrse dellidjal el-I1afra, les 
hO!l'~e~ ~e l'excavation. C'élaient probablement des martyrs, c'est ­
à...~r~i ~ps 'yictimes d'une guerre contre 'les, c~rétieDs. Des 0(:/ 
rra~d.es' étalent fréquemment apporlées par les fidèles sur cel 
to~bes ~nol}llJles, dont l'entretien et la garde étaient confiés .. un~ 
~mme.,pes renseignements pills . précis tont ab~olumeut défa,". 
'; ,., ...{
 

CHAPITRE VI.
 

ZAO!!1. D'I .1R~BOUT BlI)I ~.A1l n:'TEl'IIl. 

o.l1l,le fe_lé m~m~ de la ville, Bu-dessus de la porte Bab-é.. . 
Oued, à I)euprès .. la hauteur du marabout Sidi Abderrahman et­
Tsalbi. se t~9nvai\ l'ét~blissement du saint Sidi AmGr et-Temi (le Té­

neaien.). .' , " . 
Cet établissemenl était qualifié ,de Zaouta, bien qu'il ne renferm!t 

pes'de logement pour Itts tolbal, Di d'école supérleure lmcSersa): 
Il se composait d'un mesdj~d sa~8 minaret et d'une kobba renfer­
mant la t0!Dbe du marabout, surmontée d'Un \aboot qu'oroaienfck'r 
nombrilul dra.peau'l. . 

Lt" docliments dont je donne, plus loin, etes tradulltiorls éntière. 
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ou des .extraite, nOUI apprennent qu'en 'OiO (t6t! de J. C.), le 
mesrljed était déjà construit et était connu sous le nom du mdra­
bout, encore vivant; mais On ne peut pas reconnaftre li ce' écU­
flce a l'té bâti par le marabout lui-même, 00 s'il 8 ~té construit 
par quelque pieux Musulman, qui l'aurait édifié en son honneur 1 ou. 
..nfin si le saint n'était qu'adminlstrateur d'une mosquée existaat 
depuis quelque temps, La première de ces versions me Jlaralt, ce­
pendant, Id plus probable. 

Plus lard, le marahout étant décédé rut inhumé dans un loeill 
qu'Il affectionnait de Son vivant et dépendallt de celle mosquée, et 
cet établissement a porté son nom jusqu'à nos jours. 

Voici les renseignements concernant cet établissement : 

•. AGhal d'immeubles .effectué par 8idi Amar et-rcnsl. (Acte de 
1183, soit tlS76,) 

i. Traduction erlHère d'un acte portane le cachee Ik MOlulafa-Pacha, 

l.oQange à Dieu. Le cheikh (1).. .....,.. 
. . . . le pieux, le saiut, le vertueux, le bént, celui qui- té­

moigne (de l'unité de Dieu), et qui vit dans la crainte du Dif'u 
Très-Haut, Abou-IIaf, Sidi Amar et-Tensi, que Dieu Il' revête dei 
vêlements de la guérison et de la santé, et l'assiste. 

les seigneurs ses semblablps, a constitué en ha­
bous 'a totalité d'une maison avec t'curie située au-dessous d'EI­
BOleha, près des remparts de la ville, mentionnée dans l'acte précé­
dent, 8U profit du puits que ledit cheikh, Condaleur du habou8, a 
rait établir près de la mosquée (mesdjed) connue 80US son nom', 
et sitaée hors de la porte ciu Ruisseau (Bab -el-Oued), l'one des 
portes d'Alger, gardée par le Dieu Très-Haut. Les revenus de cel 
immeuble seront dépensés pour . . . '. .'.. 

• • susdit et ses besoins en fait de cordes, de seaux et 
autres objets et réparationl:l qui seront néeessaires. L'excédant Sl-rll 
dépensé en distributions de nourriture aux pauvres et aux malbeu­
reux, ainsi que ledit cheikh (que Dieu le conserve 1) a L'habitude 
de Caire dans son local. Il a fait choix de sa fille, la libre, la pure, 
l~ noble dame Fetouma, pour être son exécuteur teslamentaire r... 
lativement • ces Conds. 

ees appartenances, déptlndances' et accessoiees 

(t) Ces lacunes sont le fait de la vétllS~I; du document, 
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illtèrieul1I et e:UérieUi'lt, aucieilli el nouveaux. Ce habouj eSt l'àHdc j
 
éi(lrnel ~t .dutable ; il ne pOUrra diafenir l'dbJet d'uile vellt~,d'uM
 
dodaUo.. ni d'oh héritage; èfls dlsposili()liS~ ser()nt respéétéeg, Sli
 

cOrlstllution sera maintenue lIaos altêrâtion Di inodiOca\ion jltli ­

qll'à ce que DiilQ Îléi"ile de là terre et de ceux qu'elle porte, et il
 
est, eertainement, le meilleur dès hérrtlers . QuiC<lnque tehlêrâ
 
d'altérer ou modifier ce habous, Dieu lui en demandera '~dmflte et
 
tirera vengeance de SOA entreprise: ceux etui ont pratiqué l'arhi ..
 
Iraite apprendront quel est le l'bAtiment qui leur est réservé. - .,
 
a donné mandat au jeune, glorieux, noble, pur, agréable, ete., Ilid
 
Abderrabman, Ols du défunt Khetib Sidi Tabar, de prendre posses­

sion dudit habous pour le compte de qui 8 été mentionné. En con­

séquence, ce dernier s'est mis en possession dudit habous, pour
 
le compte Je qui a été dil, d'une manière complète et au vu des,
 
deux témoins de cet acte. -tout cela a eu lleu avec l'autorisation
 
du Maitre MagoanÎloe, du Prince des Princes . .
 
la pulssance et la considération, notre maltre AboM Moh.Jmmetl, Mous­

tafa-Pacha, possesseur du trône de la (ville) bien gardée d'AI­

ller, à la date du présent (que Dieu lui soit en aide par son assis­

tance et lui accorde une délivra~e éelatante l}, etl après qu'il
 
(que Dieu l'assiste 1 ) eut permis lo'cela, par sulté de son amour
 
pour les gens cboisis par Dieu et de sa sollicitude pour le bien, et
 
dani la pensée que celle bonne œuvre est faite en vue de Dieu, il
 
1que Dieu l'assiste ! ) a permis audit cheikh de disposer, par voie
 
d'au,tnGue, de tout ce qui lui plaira, sans avoit rien à redi}uter de
 
l'int~rveotion du Oeit t'l-Mal, et de raire telles stipulations qu'il
 
jugerait conrenables, alors même qu'il s'agitait d'uo volume d'or
 
~gal il celui de la terre. li (que Dieu facilite ses affaires!) a pris
 
les deux signataires du présent en témoignage relativement il cela ;
 
renonçant à l'exercice de tous droits sur ces biens, malgré la pé­

nurie de sea reasoarees Iloaocières, il 'a autorisé les disposition.
 
projetées par ledit cheikh, dans l'espérance que Dieu "en récom­

t'en'era en lui accordant son saint. Ila été témoigné pour lui {qve
 
·Dleu 1'll811iste!), pour le cbeikh, pour celui qui a pris possession;
 
P'Our ta ûlle Felonma et la mère de celle-ci, appalée Salamat,el 1.
 
s.nction qu'elles ont donnée • cela, étant tous dans l'état voulu p.r
 
la 'loi. excepté lë cheikh, qui est en état de maladie (que Dien lui
 
ar.corde la guérison!), etc., • la date des derniers jourll de Djoû­

madll '!. de l'année t020 (du St aolli au 8 septembre t6t t j,
 

\t) Désignation qui p'sutlI'lIllpliquer allX rues Dbtiilel Jeah-Bart _N, 'Il,lif R.(Suit III si~n8turf' des deux ù~f8seur8c'1u-cadi) 

1 
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. , . . , .t qui ..ers I~ 4e .. ,.mOlqltée; Idite IDtlÎMn 

sera louée par I~s 80il)6Jle ce del:nierj' après I~ prélèvement dei 
1 

Bommes nécessaires à l'~ntretien et à iacons~rvation de l'imm~u­
ble, les revenus lieront affectés au salaire dol celui qui lira le Koran l' :' 

dans ladite mosquée, à des distributions de nourriture aux pauvres il i 
et aUI malheureux qui s'y trouveront, à la paie du Mouedden et de 
l'Imam et à l'achat de naUes et d'huile pour ladite mosquée, con­il,jl'.!,i 

, , formément,.! ce qu'il faisait, lui, lant pour la nourriture que pour! '1 ' 

1	 le reste, et sans la moindre omission. Ce bacons est complet e\ 
i ,'l' 

éternel; il ne pourra ~tre l'objet de vente, de donation ou d'héri ­
tage, et on ne pourra en modifier les dispositions jnsqu'à ce que 

1:1	 

Dieu, le Très-Haut, hérite de la terre et de ceux qu'elle porte, et 
1	 

il eet certainement le meillèor des héritiers. Quiconque entrepren­
dra de l'altérer ou de le modifier, sera interrogé par Dieu, qui lui 
demandera compte de son action et en tirera vengeanee. Ceul 
qui ont pratiqué l'arbitraire apprendront de quel èh4tlment ils Be­
ront atteints 

" .: Le cheikh Sidi • 

".-": 

Il
 

1['
 

l'!\ 
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4. Une constitution de habous eit faite en fneur de ia zaOU18 

du cbelkh Sidi Amar etcTensl, (Acte de tOiS, soit t6t8-t9.) 

5. Le théologlen, illustre, savant el accompli Sid Mobammed ben 
Mobammed, oukil de la saouta du cheikh Sidi Amar et-Tensi. (Actt! 

' " de 103t, soit 162t-i2)	 , 

6, Ahmed ben .o\li est oukil dl' la zaouïa llu !laint, vertueux et 
béni Sidi Amar et-Tensl, que Dieu lui soit proptc-t (Acte de 1038, 
soit 162g-29) 

f. Copie d'une traduction d'Un 'ordre du pacha i1). 
Louange au Dieu très-haut. Que Dieu répande ses bénédictions 

sur Notre Seigneur et Maitre Mohammed et sur sa famille et ses 
compagnons! 

Par ces présentes, 011 fait savoir aux cards, aus employés, aUX 
officiers de l'État et aUI gens du peuple, habitant notre Iorteresse 
d'Alger, que Dieu protége ! que le jeune homme très-méritant. 
très-religieux, très-bon et très-honorable, le lecteur des Livres 
de Dieu Très-Haut, le sid Mohammed Ibn Ali el-sndelosi (maure) 
est fils adop\!f' du saint cbeikh et oueli Abou Hafs Amar et-Ten­
neci (que Dieu flOUS fasse profiter de ses mérites et des mérites 
de ceux qui lui ressemblent t j, et qu'ayant pris connaissance du 
titre dont. il est porteur et qui émane de la fille dudit cbeikh, 
le constituant Mocaddem de la zaouta de SOn père, à elle, qui 
eNL située bors de la porte Bab el-Oued, à l'effet de la remplacer 
dans toutes les fonctions de cet office; 1I0US avons bien voulu 
cenflrmer celte nomination et donner j'ordre de l'esécuter, aûn ' 
que ledit Mohammed Ibn Ali, agisse en gardien fidèle et qu'il 
surveille toutes les aft'aires de ladite zaouta, salis esception aucune, 
qu'il tienne compte des recettes et des dépenses, et qu'il 
emploie les revenus ordinaires et assurés dans les bonnes œuvres, 
telles que distribution de nourriture, solde des lecteurs du Coran, 
des Tolbas, du Moueddin et de l'Imam, des domestiques, frail 
du mobilier, de l'éclairage, des nattes et des réparations; se 
conformant, en cela, à la conduite dudit cheikh et à celle de sa 
fille et travaillaot de toute sa force pour accomplir les actes 

(1) JI'I o'ai pas eu Il ma disposition l'original de cette traducLipn écrill! 
fOrt Incorrecteml.'nt, 1 el dvnt il me paraIt Inutile de nommer l'auteur, 
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leuablee.,.. en S'apl)uJaut sur la cr. intI' de Dieu Tout-PuiSsant 
et en suivant Ies ptatiqueS du nllltApôtreet Prophète d. 
Dieu. 

En sa 'qualité' de Mocaddem, qu'il se fasse toujours distinguer 
par sa piéte, la générosité et la vertu: que 'personne ne mette 
obstacle à ceci, car telle est notre volonté, vu la piété du susdit, 
sa probité, -sa vertu et les bons services qu'il a déjà renJus dans 
ladite zaouIa. 

Noos demandons à Dieu d'être favorisé par sa grâce et guidé 
dans la bonne voie. - Que toute personne qui prend connaissance 
de ceci s'y conforme. Salut. - Érrit par ordre du serviteur de 
Dieu et qui met en Dieu sa confiance, le champion de la cause 
de Dieu, notre seigneur le Pacha Abou Abdallah Hocein , que 
Dieu le soutienne ! 

En date du premier tiers de Doul-Hedja 4041 (du 19 au 26 juiu 
16~). 

8. La zaouïa du cbeikh , du saint, du vertueux, du divin sidi 
Amu et-Tensi (que Dieu nous soit propice par H'S lIIéritt!s 1J. aiN 
hors de la porte du Ruisseau, l'une des portes d' AlgE'r) (acte 'e 
1012, So)i,t t63t-33). 

9. Mohammed bt:n Ali el-ândeloct, ou kil de la zaouta de sidi 
Amar et-Tensi (acte de 1065, soit 1656-55). 

10. Mohammed, Imam do tombeau du saint, du vertueux, 
du béni sid~ Amar et-Tensi , sis hors de la porte du Ruisseau (acte 
de 1073, soit 1662-63). 

U. RI--Hadj .Mohammed ben Mohammed. oukil ~ ladite zaoura 
(aele ·de ItOO, soit 1688-89). 

12. Omar ben ...-., oukil de ladite zaouIa. (acle de 1102, soi] 
t690-91). 

13. Tombeao da cheikh, saint, vertueux, sidi Amar et-Tellsi' 
(que Dieu nous &pit propice par ses mérites et ceux dt' ses sem­
blables 1l,sis dans le fossé, hors de la porte du Roisseau (<Bab el­
Oued), l'Une des. portes d:Alger la protégée (aele de tlt3, soit 
1701-(12). 

H. ZaouIa du cheikh sidi Arnar et-Tensi (que Dieu nous 
soit propice .par see mérites! ), sise hors de la porte du, Buisseau 
(o\lkfia). . . 

- li3­

t5.Eu 1199 (t784-85) étaient oukil. de eeUe zaRIa le. JJC)IIJ­

Illés el-Hadj Abd-el-KOOer, dit ben el-Oukil ,et Moustaf" beo 
el-Arbi. 

16. Traduction entière d'un ordre du Pacha (1) : 
• Que la louange soit adressée 1\ Dieu autant qu'il ell est 

digne 1 Que Dieu répande ses bénédictions sur notre Seigneur 
et notre Martre Mohammed. sur sa famille et sur ses compa­
gnons el qu'il leur accorde le salot! (Cachet) 

» Qu'il soit à la connaissance de ceux auxquels sera soumis 
le présent ordre, dont les termes clairs et sublimes émanent 
de celui dont les ordres sont exécutoires, le rang et la digoité 
suprêmes, en fait de magistrats et gens du peuple, composés 
des notables et des communs, ainsj que des fonctionnaires exer­
çant le pouvoir en notre ville d'Alger (défendue par Dieu, qu'il 
soit exalté, contre les maux de l'ennemi) et dans toute la pro­
VInce, particulièrement sur les territoires de Mouzala et Soumata 
(que Dieu les dirige lous et les favorise à dire les meilleures 
paroles et à faire le bien 1), que son porteur, le bien gardé de 
Dieu, le très-respectable, l'informé par Dieu, le parfait, le savant, 
celui dont l'intelligence est aussi vaste qu'une mer, l'unique dans .. 
la ville, te seul de l'époque, le brillant, le lettré, Abou el-Hassan 
sid Ali ben L'Amin, connu sous ce dernier nom (que Dieo élève 
sa dignhé et maintienne dans les régions les plus élevées son 
nom célèbre et son éclat 1), a obtenu notre faveur: nous l'avons 
investi des fonctions d'oukil, vu qu'il en est digne par sa pro­
bité, sa vertu et sa piété, du tombeau du pieux, le vertueux, 
le saint, le protecteur, le cheikh, le célèbre Abou Bafs sid Omar 
ben Moussa et-Teusi, situé hors de Bab el-Oued (que Dieu nous 
soit favorable par ses mérites et répande sur nous de ses nom­
breuses faveurs et de ses grâces, par les mérites du Prophète et 
de sa familk- 1). en remplacement de son gendre, celui qui Il 

été reçu dans le sein de la grâce .du Vivant, du Subsistant. 
sidel-Hadj Abd-el-Kader ben el-Oukil, nommé lui-même oukll 
avec ses enfants après lui, suivant le teillament de la fille du 
cheikh, ainsi que cela est constaté dans un acte du cadi, afln 
dt! surveiller lui , et ses enfants après 'lui; dans routes les 
affaires généralement quelconques de sa zsouta fOl dl' lia sépul­. / - ' 

If) l\I~me oh.er~àtI6n "lue peur Ir. pi"-ee n° 7. 
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III	 lure. à,iDtli 'que celles de leS' ~éUll mosquées situées tant; '.iin­
térieur qu'à l'extérieur. de Ill' ,i~e" d'yelercerles, Conç.ion. 
d'imam. "J faire les prières ordinaires suivan,t l'usage .blen 

établi. , "" ",,,.,'. é:f, 

:' La gestion des biens habbous de la zaouta .et d~ mosquées 
ii\uées en dedans et en dehors de la ville. ainsi que l~ pro­
duit de la vente des tombes et des tributs reçus dei Dieu. se 
feront par son intermédiaire; il les emploiera aux dépenses des 
objets nécessaires à la zaouIa et. il la mosquée, tels que huile, 
lampes, nattes, M,tisses, réparations' et autres choses indispen­
sables; il donnera de l'animation à la zaouta et à la .sépul&ure; 
en procédant àla cérémonie de la naissance du très-noble Pro-

o ..,	 • 

phète, notre seiiueur Mohammed (que les grâces de Dieu,,~nsi 

que les plus purs saluts s'oient sur hli 1). Il donnera; de, i. 
nourriture dans cetle fête illustre, pendant 'ces jours heureux, 
bénis et dignes de I~Qbges, aux plluvres, aux indigents. et aux 
voyageurs. . 

Il Nous recommandons ,en outre, qu'il soit traité avec le 
respect, la vénération, les' privilégt's et les honneurs aUribués 
à sa ,cbarge e~ dïïs à sa personne ; ils devront être observés de 
manière il ce qu'il n,e puisse être blessé d'aucune manière, ni 
être porté alleinte à sa personne, ni être blessé par dea.paroles 
déplaisantes, enfin il ne subira; aucu,n des traitements auxquels 
Jes autres personnes, pourront être soumises, et aucune pers~ne 
ne poorra le poursuivre de quelque manière que ~e soit. , 

• Nous leur faisons cette faveur et nous leur renoavelons 
lasanctiop de la décision qui a été prise il leur égard en ce 
qui concerne l'affranchissement de toutes charges· des terres. 
dudit, cheikh, des zouidjas, établies habous en sa faveur ,et en 
faveur de sa zaouïa , situées sur les territoires de Mouzala el 
Soumata, communes des Oulad Touk et des Oulad Debis, savoir: 
Zoudj el-Bedha, Zoudj el-Kohla, el-Ferid, ainsi que la zouidja 
qu'avait acquise feu Djalla~ ben BQu SebA, du sid Ali Lekehal 
beu el-Bekouche, et que l'honorable sid El-Hadj Mohammed, 
ancien oukil, lui a retirée en vertu d'une décision prise par le 
Mldjelès, qui a conftnrié le habous établi primitivement sur cette 
terre. 

• Nous le; affranchissons des droits de, l'achour et autres dûs 
à l'État; de sorte qu'il ne leur' sera pas réclamé d'achour, ni 
repas, grains, domestiques en oorvées, tues payées ail, secré­

1DiI,: 
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taire du mag.ein lkalib el·makhzen), entretÎén d'uDcbeYll de 
l'Etat, volaille donnée à l'occasion de la lête, beurre et autrea 
objets, soient petits ou grands, dûs, suivant l'usage, à l'ttat; de 
quelque nature' que ce soit. 

.' Cette faveur est entière et générale; elle recommande le 
plus grand respect et une parfaite soumission. 

• Celui auquel sera soumis cet ordre devra se conformer à 
son contenu, et ne pas l'enlreindre; quiconque contreviendra à 
cet ordre recevra une punition méritée. - Dieu nous aidera 
à Caire ce qui est bon; c'est il lui que tout retourne; c'est vers 
lui que tout revient; - Il n'! a pas d'autre Dieu que lui; ­
Nal autre que lui n'est adorable; - Il n'! a de puissance e' 
de force qu'en Dieu très-haut et très-grand: - C'est il lui que 
nous rendons compte;- Il est le meilleur représentant. ­
Salat. 

• Écrit par ordre de l'Illustre, le glorieux, notre maltre, Moham­
med Pacha; que Dieu l'assiste! 

Il A la date des to.. jours de Redjeb (le béni) de l'année t201 
(du 19 au 28 avril t787). 

Nota. - Cette pièce Irouve son complément dans le relevé 
sulvant qui accompagnait la traduction que je viens de publier. 
(Note de l'auteur) 

t· Ordre du sld Hassan Pacha, daté des premiers joors de 
DJoumad el-ouelt206 (f792), renouvelant au cheikh Ali ben 
L'Amin les mêmes pouvoirs que ceux conférés par sid Moham· 
med Pacba, dans l'acte traduit ci-dessus. 

2° Ordre de Moustafa Pacha, daté de Moharem 1243 (f799), 
semblable ail	 précédent. 

SO Ordre d'Ahmed Pacha, daté de choual U20 (1806), semblable 
an précédent.'0 Ordre du sid Ali Pacha, daij de choual 1223 (t809); sem­
blable au précédent. 

5° Ordre de-Hadj Ali Pacha, daté de safar 122& (t8t8), semblable 
au précédent. 

17. EII 1206 (1791-92), le cheikh Ali ben el-Hadj Abd-el-Kader 
ben el-Amin était imam du tombeau du saint et vertueux sidi 
~mar et-Tensi, sis hors de la porte du Ruisseau; 

18. Kaddour, fils d'el-Hadj Ali, ex-muni, connu sous 'le nom 
dl' Ben t'l'~min, litait outil du tombeau du cbeikh saint, vértneus 
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el b6.,i sidi .\1II,r el- fensi (II'Ji! J)ieq Il,QUI llOi~ pr9Diçe par. "~$ 

mèrites et CCJl.I1 de 8,ssembl,bles, amen 1), lfi.s bpr~ .d~ III portr"" 
Ruissenu. (Ar.te (je 1i1S, $oit t8~·iIO) 

La dotation de cette saouta se c9Plposait (je: 1 ferme. j jar. 
clins, 9 meisons. U boutiques, t m'i.a,in c~ 3 lpurs. ~o .8.3', 
ses revenus s'élevaient • 2,~3 fr. 70 cent.,l't llUIt "vaU dix jm~ 
meubles improductiCs par suite d~ démolition «)Q alfl'çt;lt.ï,or, à 
des services publics. 

I!;p outra des d~pense8 or4inaires, relatives à l'e'l~retiep de 1,4 
noula et ail serv\ce cau CI111e, liouleH étaU tenu' des di~ri,. 
butiQPs de nourritqrtl, \linsi que le constate la pièce d,Qnt ra~ 
donné une traduction plus haut , sous le n· 3. 

Le p~rsop.nel ne Be COm.PQSllit que d'un oukil, fe,IDp,lissill~t .. u~"i 
h's fo~uftic;,"s d'lmam et de M,llldden. Le dernler oll~ila été 1" 
sieur Ouled Cheikb Ali. ' 

En '831, la Z/lQUlil 49PJiI ~'agit fut oceupée par 1" 8f\\ld,llr ~ 
merie, et elle n'a cessé d'être alTectée IIU casern,e.mellt ,llIiIUllir~ 
iJHIQu', 1(1. fin de l'année 1861. ~poque .. laquelle elle s'ost trou­
vée englobée dans l'emplacement du nouveau ,,)'œe. 

CHAPITE VII. 

uociu. ,DU. MUABOO'l' 8101 A.U.....HI... J11 BT....""UIi. 

1. 

Si la plupart des marabouts Ile sont que des Co.,rbes, d". la­
natiquC8 ou de pauvres hères auxquels la superstition ..t 1. nllï­
l'dé musulmanes pouvaient. seules prêter un mérite lIont lUS 

étaient dépourvus, quelqu~s-uns de ces saints personnages étaient. 
dignes, au contraire, d'être distlngués par leurs vertull·~el.lM, 
par leur érudition et par leur trav(l.U~ l'lIr 1(1. pbilologie, ~ phi­
losophie. la théologie et la [urtsprndence. Sidi ,Abdem.hnUul 
et-Tell'lbi doit être rangé dans cette dernière catégorie. Il compte 
au nombre des clocteurs (cheikh) renommés de l'Afrique septen­
trionale, et H laissé une grande quantité d'ouvrages estimés. Aussi, 

, sa eéléhrltéa-t-elle traversé les siècles. Aujourd'hoi, sidl Abder­
rabmen et-Ts,'lbi est eneore l'un des marabouts ICJs pl1l8 en renom 
tlt' l'Al"l>rie, et lia chapelle, tmt dé- pèlerinage lncessan! 1 devRit 
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.. 'cette vênêratlon particulière, des ressources financières rt'Iatl~ 

vement considérables. 
Le cheikh Abderrahman et-Tsa'lhi appartenait à. la tribu des 

TIllba, qui domina dans la Aletidja et y maintint sa souveraineté 
jusqu'à la fin du VIII· siècle de J'H., époque à partir de laquelle 
se!> membres disparurent de cette contrée) exterminés ou réduits 
en esclavage l'ar Abou Hammou Il. sultan Abdelouadite. 

l'emprunte les détails suivants à. la traduction d'un ouvrage 
de l'historien Arabe Bou Ras, publiée par M. Gorgnos, profès­
seur au Lycée d'Alger et membre de la Société historique 
Algérienne (1): 

« Abderrahman alla étudier la science dans le Levant, vers les 
premières années du IX· siècle. Il s'arrêta d'abord à Bougie. U 
il fit la rencontre des compagnons du cheikh Abderrabman el­
Oug'lisi j et prit part à leur doctes réunions. De Bougie) il se. 
rendit li Tunis. Il y trouva le cheikh Aissa el-G'obrini, el-Obbi, 
el-Berzoul! et autres docteurs. Après avoir suivi les cours qu'ils 
professaient, il partit pour le Caire et étudia, sous le cheikh 
Ouali Eddin el-l'raki, la plqpart des sciences et surtout cel!e 
qui concerne les traditions. 9uali Eddin lui octroya le diplôme 
de docteur. Alors il accomplit le pèlerinage et put (à la Mecque) 
eouer des rapports avec les docteurs les plus éminents. A son 
retour , il trouva à Tunis Abou Abd Allah Mohammed ben 
Merzouk qui allait en pèlerinage; Il étudia sous ee docteur et 
ubtint de lui le diplôme de Maitre pour l'enseignement de plu. 
lieurs branches de connaissances. » 

Sidi Abderrahman et-Tsa'ibi mourut en 873 de l'ère mahomé­
tane, une quarantaine d'années avant la fondation du pouvoir 
turc en Algérie, ainsi qu'il résulte 1 d'one inscription placée au­
dessus de sa châsse (tabout) et do,t la traduction se .trouve au 
paragraphe suivant.: . 

Ce marabout célèbre, elbnt les déscendants 'Sont eacèsslvëment 
nombrewx, habitait, dit bt tradition, une maison qui a recu, en 
1851, le n· 2 de la rue de la Charte, après' en avoir porté sucees­

. sivement lès n·· U et 60., Il serait anort dans cette kheloua (ermi­
tagel, fort délabrée aujdurd'hui et destinée à être démolie pro­
chainement (2). Tout près de cette maison, sise au fond d'une petite 

ft) ~.oir Revue Africaine. tOme V, p. ft2. . . .. ' 
(1) EUe est engtobée adJourd'hUi dlins l'li6tel de la DirectionGénérale, 

llefJ/lC ..tfr. 7· aaaée, o· 18.1,
i 

Il 
1 

t.11 



1Il. 11 1 

1 

:1 1 

,11\1 

1111 
1 

I . 11 

l:111 

Il 
,i" 

1 
i 

1 

1 

: !II
 

-178 - ." 

impasse, se trO,UV9it une mosquée portent le nom de !Iidi AbderJ 

rahman et sur'Iaquelle on trouvera de .ph'~ a:"'l~les renseignemenls 
dans le chapitre qui la concerne. 

L'établissement actuel de ce marabout a été construit en 1108 
('696 de J. C.) sous le gouvernement d'El-Hadj Ahmed el'Aldj (le 
chrétien converti à l'islamisme), El-Athcbi (le cuisinier), dey d'Al­
ger. Ce fait est constaté par une inscription placée au-dessus 'de 
la porte d'entrée de la zaouta et dont on trouvera la traduction 
plus loin. Cet établissement, couvrant une superûcie totale de 
1,400 mètres, se compose de : une mosquée de second rang, ayant 
un joli petit minaret carré. encadré de plusieurs rangs de colon­
nettes el de carreaux vernis, le tout de diverses couleurs i une 
kobba d'assez grande dimension, assel bien ornée à l'intérieur, qui 
renferme quelques tombes, et le tombeau du marabout, surmonté 
d'un tabout (châsse), qu'ornent des drapeaux et des ex-vote ; plu­

, Bieurs locaux et bâtiments d'habitation et de service, à l'usage de 
l'oukil el de soli personnel; une salle de refuge pour les indi­
gents, un cimetière spécial; et enfin, des latrines publiques, avec 
fontaineR et lieux d'ablution. 

Il.! 
Voici les renseignements que j'ai recueillis dans des documents
 

sur le marabout et Ba zaouta.
 
1. Traduction d'une inscription placée au-dessus de la châsse du
 

marabout (1),
 
Au nom du Dieu clément et miséricordieux, que Dieu répande
 

ses grllces sur notre seigneur Mohammed et sa famille! Louange à
 
Dieu! Bt parmi ce qui a été trouv,é de l'écriture du cheikh, de l'i ­


s. 
mam, .du lain't. du bienfais~nt "'bon ZeidSidi Abderrabman et­

Tsa'lbi (que Dieu le comble 4e sés bienfaits 1) est ce dont voici la
 
1'eproductiou : \ \ ..'
 

Et-Tsa'ibi Abderrahmau fil. de Moh~mmed, 61s de Makhlonf, 61s
 
dé Talha, 61sd'Omar, Olsde Naoufal, n~ d'Ammar, Ols de Milnsour,
 
fUs de Mohammed, Ols de Saba', fils de MekJl(i, Ols de Taleb, fils de
 
Mpu8sa, Ols de Sald, fils de Model, 61s d'4bd el-Bart, fils de Kals, fil&
 
d~ Délàl, Ols d' A1m~ur Ols ~e Bass:an,'I61s de Mohammed, Ots de
 

. '~. 

. (1) Une tra4ucllon de cette inllCripti.,n a déjà été publlte par la llédac· 
UOD de la llftlllt IIfrlcllllte. Voir tome V, p, UI):. 
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-Djarar, fils d' .\bou Tateb, lequel est l'oncle de, l'apôtre de Dieu 
(1Sur lequel soient le salut el la paix ~). Et de sa de'8cendance il eut 
Abd el·Aziz fils de Mohamml'd fils de Makhlouf et-Tsa'lbi. 

Le cheikh mourut ( que les bénéuietions de Dieu soient sur lui! ) 
l'an 873 (1). 

2. Tombeau (darih') du cheikh, de l'étoile polaire, Sidi Abderrab­
man et-Tsa'lbi, que Dieu nous soit propice par ses mérites! (Acte 
de 1000, soit 46ft-12 ) 

3. Une boutique sise SUl' III porte du Ruisseau, et contiguë à la 
fontaine qui est proche de ladtte porte, est constituée en habous, 
~u profit du tombeau (d'arih') du cheikb, du saint, du vertueux, 
de l'étoile polaire, du divin Abou Zid Sidi Abderrahman et -Tsa'lbi, 
~ue Dieu, etc. Les revenus de cet immeuble seront aflectés à l'hé­
bergement des étrangers qui viendront visiter le tombeau du 
ebelkh, (Acte de 1067, soit 1656-57) 

4, Fondation de habous Ca(te au profit des indigents qui trouvent 
ua abri pendant la nuit au lombeaù (d'arih') du cheikh, du ver­
tueux, de celui qui possède la vraie science, Ahou Zid Sidi Abder­

rahman et-Tsa'Ibi, que Dieu ~us soit propice par ses mérites et 
ses eonnalssances, amen 1(Ac de 4073, soit Ui62.63) 

5, Mosquée du saint, vert ux et béni Sidi Abderrabman et. 
Tsa'lbi, que Dieu, etc" contigu. son tombeau (d'arta'), hors de la 
porte du Ruisseau. (Acle de 10'73, 1662-'63) 

6. Mosquée (mesdjed) du saint, vertueux et béni Sidi Abderrah­
man et-Tsa'lbi, hors de la porte du Ruisseau, (Acte de 4027, soit 
1676-77) 

·7. ZaOUIa du cbeikh Sidi Abderrahman et-Tsa'lbi, que Dieu nous 
soit propice par ses mérites (Oukfta). 

, 8, 7radUC.tiOfl d'une ifl'CriPtIOfl\PI1e 'ur l'efltr~e de 1'~tabIÎl'e-
mentoctu"l (2) ; ! . 

Au nom de Dieu clément ~ misér cordieux! Que Dieu répande 
ses grâces sur notre seignerr Moha med 1 

J 

(1) Correspondant à l'année 1468-69' de J, C. 
(2, Celee inscription a été felevée sur place, au moyen d'un estampage, 

par M. Serpolet. arcbitecte voyer de la ville d'Alger et membre de la 80­
, ciétê bistorique algérienne, qui a bien voulu m'en laisser prendre une 
cople, Je dois à l'obligeance de M. Serpolet plusieurs cqmmunicâtioDS 
de ce genre, et je saisis avec empressement cette occaston de lui' en' offrir 
publiquf'ment OIes remerchuen&8. 
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Celte cQnsp'u.c.lion a été achevée, lérJtablement alee l'.ide de . 
Dieu, - par· les soin. de notre Prince (t) revêtu deS: .hautes di­
loités, 

Qui dépasse soo entourage de toute la hauteur de sa libéralité 
et de sa munificence, - el-Hadj Ahmed, ben el-Hadj Mosli ; 

Que Dieu le conduise dans la vole qui procure l'assistance 
divine, - par le patronage d'El-FdrotU' (2)' et ,d!E,-S'iddik' (3) 

Sa date, Ô toi qui interroges dans le but de savoir la vérité,­
je l'ai placée avec ardeur dans cette poésie (4). 

An mil cent buit (0): -: 
9. Mohammed ben el-Bad] Ali, ouklI de cet établissement. (Acle 

de BOO, soit {747·18) 
tl). Tombeau du cheikh, etc., Sidi Abderrahman et-Tsa'lbi, ete, 

(Acte de t 153, soit 1740-41) 
H. El-Hadj Moustafa hen Ouadah, oukil. (Acte de U80,. soit 

.766-67) 
12. Mohammed ben Ahmed ben turkla, oukil, '(Ade de 1., 

loit t793-9~) 

13. El-Hadj Mohammed,ouklI. (Acte de 1216, soit 1801-1802), 
U. El-Hadj Hamida ben Mohammed el-Mekotli, oukil, (Aetede 

n~9, soit 1813-141 ' ! . 
15. Mohammed ben Roufla, oukjldu tombeau (d'arib') ducbeikh, 

do saint. du vertueux, du béni, de l'étolle polaire, du divin SiclJ 
Abderrahman et-Tsa'lbi, que Dieu DOUS soit propice, *nous et. 
~oos, 'par ses mérites et ceux de ses semblables, amen! (Acte de 
1229,' soit 1813-14) 

16. La d.ame Douma bent Mohammed déclare constituer en ha­
boos ses chaudrons en cuivre, au profit do tombeau du saint et 
\'ét'ueux Sidi Abderrahman~t-tsa'lbi, afin qu'il en soit fait usage, 
soit pour la cuisson des alirents, soit autrement. Ces chaudrons 

" Il r _, 

(tl Le mot employé est ~\ b) ~-')'~, qui dlsungue, qui ,élablil la 

distinotion entre le bien et le mal, eJItre l'idollirie el l'Islam. Dt 1•• 

~-,)4'\ surnom da caille Omar. 

(3) ~~, eelnr qai &lent se~ prome_l, celai dontle:5 acieS répon­

dent aal. paroles. Dt là, J~~I, surnom du calife Ab9a B~kr. 
(") Indieadq.. d'un chi'onogramme dont la reeherohe elt rendue ullJl'lle 

J1a'i.la ligne 8ui~~, q~i r.il COnRBUre 1. Qt.4I. 
(S) Correspoooant Il U196-97 de .T. c 
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seront entretenus, étamés et réparés sur les revenus d'une bouti­
que dont elle est propriétaire. (Acte de 1241, soit 1825-26) 

17. Traduction d'une note inscrite dans un registre du Beit el­
Mal (t) : 

lIamoud fils du cheikh Sid Belkacem, oukil actuel du tombeau 
dé Sid Abd~rrahman et-Tsa'lbi, et EI-Hailj Djeloul, abatteûr (deb­
bah) audit cheikh, font la déposition suivante: le Badl Es ·Sadi, ex­
mezouar,lorsqo'i1 était réfugié dans (l'établissement) ledit, cheikh 
les a pris en témoignage, 'déclarant affranchis tous ses nègres, et 
lègue le tiers de ses biens à son neveu Ahmed ben el-Arbi, chaoucbe 
au Palais. A la date do milieu de Djoumada 1u U45 (du 8 au 
17 novembre 18!9). 

111. 
A l'époque où fut confectionnée l'ouUa, c'est-à-dire ven le 

commencement du 1.11' siècle, la dotation de Sidi Ahderrahman et­
Tsa'ibi ne se composait, d'après ce ' document, que de ft immeu­
bles. En 1834, il consistait en 69 propriétés, dont les revenus s'éle­
vaient à 6,000 fr. environ, et de 13 biens improductifs par suite d'af­
fectation à des services publics ou de démolition. Ces revenus 
étaient considérablement augmentés par des offrandes en nature 
quotidiennement apportés par les fldèles. 

Le personnel se composait, avant t830, de : I'oukil, t chaouche, 
3 imams, . 3 hezzab, 4 lecteurs, 1 abatteur, une femme de peine; 
il 1avaU, en outre, un cheikh el-Iiadrœ (chef d'assemblée), chargé 
de présider les réunions d'une sorte de confrérie, qu'il ne faut pas 
confondre avec les associations de Khouan. ou ordres religieux, et 
dont le but était de célébrer les louanges du saint. Les revenus de 
certains immeubles élaient spécialement consacrés à ce cheikh el­
hadra, dont ils formaient les emoluments. 

En outre du paiement de ce personnel et des frais ordinaires, lels 
que blanchiment et entretien de la zaouïa et de la dotation, achat 
de nattes, d'huile; de lampes, etc .. cet établissement faisait des 
distributions d'aumônes et hébergeait les indigents qui venaient 
journellement y chercher un asile, ainsi que les personnes étran­

(t) J'ai déjà dit, dans le § IV de l'introduction, que les chapelles de­
marabouts jouissaient du droit d'asile.Il s'agit, dans cette note, d'un anc« n 
wetouar, poursuivi par les ordres du Pacha. qui s'était refugié dans III 
~lIl1cluail:e protecteur de sidi Abderrabman. 
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gères à la ville, que la sainteté et la célébrité du marabollt enga­
geaient à accomplir un pèlerinage A son tombeau. ltalgré ces 
charges excessives, l'emploi d'oukil était encore des plus lucra­
tifs, à cause de l'abondance et de la valeur des otTrandes et des ex­
\oto que les dévots apportaient chaque jour. ' 

Voici quelles étaient les dépenses ordinaires de l'établissement, . 
d'après les états fournis mensuellement par l'oukil à l'administra­
tion française antérieurement à 18i8: Achat de dix. mesures (sa') 
(t) de blé. 80 fr.: frais de moulure et de transport, 12 fr. 50 c.; 
achat de dix livres de beurre fondu. 20 fr.; achat de deux me­
sures [kalla) d'huile, 32 fr. 61>; achat de 4. moutons, 36 fp.; achat 
de bois à briller, 14 fr.: achat de légumes, frais, S fr. 50; traite­
ment de l'imam de jour,9 fr. 90 c,; id. de l'imam de la nuit du 
vendredi, 6 fr.; id. des hezzab, 6 fr. 25: id. de l'abatteur, 10 fr.; 
id. de la femme de peine, 2 fr.; id. de l'oukil.100 fr. Total 300fr, 
15 o. 

Il me parait également intéressant de donner le détail' des dé­
penses faites à l'oecasion des fêtes do Moulaud, ou oativité dit Pro­
phète : 1 bœuf pour les secrétaires du cheikh, 75 fr.; t bœuf pour' 
le 1" jour, 75 fr.; 1 bœuf pour le 3' jour, 50 Cr.; 1 bœuf pour le, 
" [our, 75 fr.; transport, 2 fr. &0; dix mesures de blé, ISO fr.; 
frais de moulure et de transport, 12 fr. 50; dix livres de belJne­
fondu, 2'J Cr. 50; deux mesures d'huile. 32 fr.; bois A. briller, 
1& fr. 50; légumes frllis, 7 fr. 25.. Total, 523 fr. 25 e, 

La eaouta de Sidi Abderrahman et-Tsa'ibi D'a pas cessé un. seul. 
inslant, depuis 1830, de conserver son aO'ectatioo religieuse. 

I\' . 

Vers la fin de 1848, la dotation de ce, établissementretigieuJ, 
.:lsqu'alors gérée directement par son oukil, fut réunie au Domaine­
lte l'Etat, et les frais du personnel, de l'entre lien et du culte fu­
rent inscrits au budget de l'administration civile. 

cette circonstancem'amèné naturellement à: dire quelques mots 
des mesures que l'administration française crnt devoir prendre­
successlvement au sujet des dotations religieuses. 

L'existence et l'organisation de ces dotations créaient, en AJgl>rie, 

li) Le s« élaitune mesure de capacité en usage pour Te8' SI'll.ins et,
équinlenlà 6Ô litres. " ".' 
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un état de choses assez semblable à celui qui résultait chez nous. 
avant la Révolution, de la constitution des biens du clergé. Aussi, 
le Gouvernement frapçais se préoccupa-t-il. tout d'abord, de la 
nécessité de supprimer tous ces bénéfices et d'établir une situa­
tion plus conforme à ses principes administratifs. Il fallait, pour 
cela, se charger directement de l'entretien et des dépenses reli­
gieuses des édifices du culte et des établissements de piété ou" 
de charité, sauf à profiter directement des revenus. Comme je 
ne fais ici (IU'Un simple exposé des faits, je n'entreprendrai pas 
d'examiner les objeclions qu'un pareil pr.ojet pouvait soulever 
au point de vue de la théorie et du droit strict. JI me suffira 
de constater que, fondée ou non, cette mesure devait rencontrer 
de grands obstacles de la part d'une population conquise de la 
veille seulement, dominée par le sentiment religieux poussé 
jusqu'au fanatisme, endormie dans une routine traditionnelle, 
complètement étrangère à nos mœurs et à nos idées, entièrement 
hostile à sel! vainqueurs ct ne pouvant voir dans leurs réformes 
que des actes-de vexation, de profanatlon, de violation lies traités 
~~ de spoliation. 

Néanmoins, dès la fin de 1830, le Gouvernement français, 
trappant: un grand coup, décréta la mesure qui devait l'réer un 
ordre de choses plus conforme à nos idées administratives. Je 
donne ci-après le texte de l'arrêté pris sur cette matière: , 

Arrêté portant attribution au Domaine des revenus de tous 
les établissements affectés à la Mecqne et Médinp, aux mosquées 
ou ayant d'autres atTectations spéciales. 

Quartier général d'Alger, le 7 décembre IR34. 

Le Général en Chef, 
Sur la proposition de l'Intendant , 

ARdu: 

ART. ter. Toutes les maisons, magasins, boutiques, jardins, terrains, locaux 
et établissements quelconques dont les revenus sont affectés, à quelque 
titre que ce soit, à la Mecque et Médine, anx mosquées, ou ayant d'autres 
affectations spéelales, seront, à l'avenir, régis, loués on affermés par l'admi­
nistration des domaines, qui en louchera les revenus et en rendra compte 
Il qui de droit. 

2. Moyennant la disposition qui précède, l'administration des domaines 
devra pourvoir à tous les frais d'entretien et toutes les autres dépenses 
au payement desquelles les revenus desdits immeubles serout spécialement 
alfectés. 

3, Les- individus du toutes les nations, détenteurs ou locataires des uu­
meubles désignés en l'article 1", seront tenus de faire, daus le délai de trois 

http:SI'll.ins
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jours il dater dl! la publication du présent arrêté, et ce, devant le directeu.. 
des domaines, sur les registres Ouverts à cet effet, une déclaration indiquant 
la situation, la conslstance des biens de cette catégorie dont ils ont la 
[quissance par location ou autrement, le montant du revenu ou du loyer, 
et l'époque du dernier paiement. 

4. Les muphtis, cadis, ulémas et autres, préposés jusqu'à présent il la 
gestion desdits biens, remettront, dans le même délai, au directeur des 
domaines les titres. et actes de propriétés, les livres, registres et documents 
qui concernent leur gestion et l'état nominatif des locations, sur lesquels 
ils indiqueront le montant du loyer annuel, et l'époque du dernier paie­
ment. 

5. Ils adresseront en même temps au directeur des domaines un état mo­
tivé des dépenses que nécesstte l'entretien et le service des mosquées, les. 
œuvres de charité et autres frais auxquels ils sont dans l'usage de subve­
nir il l'aide des revenus des biens dont il s'agit. Les fonds reconnus néces­
saires leurs seront remis chaque mois d'avance, et il partir du tu janvier 
prochain, pour en être par eux disposé conformément au but des. diverses 
affectations 

6. Tout individu assujet\i à la déclaration prescrite par l'article 3, et qui 
De l'aurait pas faite dans le délai fixé, sera condamné, au profit de l'bôpi­
tal, Il une amende qui ne pourra pas être moindre d'une année du revenu 
ou du loyer de l'immeuble non déclaré 1 et il sera contraint nu palement 
de cette amende, même par corps, 

7. Toute personne qui révélera au Gouvernement l'existence d'un im­
meuble non déclaré aura droit à la moitié de l'amende encourue par le 
contrevenant. 

8. L'intendant du royaume est chargé de l'exécution du	 présent arrêté. 
CLAUZEL. 

En ce. qui concernait les mosquées, cet arrêté resta, à peu près. 
à Pétat de lettre morte. L'administration hésita à faire exécuter­
lia décision, eL finit par reculer devant des obstacles dont elle 
s'exagéra, peut-être l'importance. Elle ne sut pas assez comprendre 
que les difficultés naissaient bien moins du mécontentement de­
la population musulmane que des résistances intéressées des 
oukils, désireux de perpétuer une situation à laquelle ils avaient 
Lout à gagner. Néanmoins, il faut tenir compte de l'influence 
des' circonstances et ne pas juger avec les idées du jour des 
faits consommés sous l'empire d'autres exigences et d'autres 
pré.occupations. 

Il est à remarque.. que les hésitations	 et Il'S appréhensions du 
Gouvernement élaient le fait, non de l'autorité locale, sc rendant 
un compte exact des choses et jugeant sainement la situlltion'­
parcequ'elle était en contact avec la population indigène, mais 
bien da pouvoir central, résidant à Paris, loin du théâtre des 
éVI\nements.. 

Les oukils arant réussi à. foire mainteni,[ le statu q'-,Q.t.. de, 

-, 
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grlves désordres ne tardèrent pas à se produire. "es revenus des 
nombreuses mosquées qui avalent été démolies pour l'élargisse­
menL des rues et qui, partant, n'exigaient plus de dépenses, 
continualent à être touchés par les anciens administrateurs. 
Comptant tromper facilement des agents peu iniLiés encore aox 
affaires du pays, les oukils n'hésitèrent pas à réclamer, comme 
étant leur patrimoine, des biens dont ils n'avaient jamais eu et 
n'avaient pu avoir que la simple gestion à litre précaire et 
essentiellement révocable. 1.'Administration sut faire, plus lard, 
bonne justice de ces prétentions étranges. Mais, quelques oukils 
n'attendirent pas la décision de l'autorité: ne se contentant plus 
de consentir à vil prix des locations à long terme, sous la condi­
tion de toucher plusieurs annuités par anticipation, ces manda­
taires .infidèles ne reculèrent pas devant le slellionat. Ils aliénè­
rent pour leur propre compte des immeubles dont ils étaient 
purement et simplement les gérants, se justifiant, sans doute, 
à leurs propres yeux par cette considération, que les fonds qu'ils 
volaient au moyen de cette manœuvre frauduleuse seraient de­
venus la proie des chrétiens, et que, du moment qu'ils étaient 
détournés de leur aIJectation primitive, autant valait qu'un mu­
sulman en. profitât. Beaucoup de ces stellionalaires ont pu 
échapper au châtiment de leurs détournements. 

Quelques dispositions furent prises, mais sans grands résultats, 
pour empêcher cette dilapidation. Treize ans après sa première 
teutative, l'Administration, reconnaissant qu'une mesure d'en­
semble pourrait seule modifier cet état de choses, prit l'arrêté 
dont la teneur snit: 

Arrêté ministériel du 23 ~ars i843: 
Vu l'arrêté du 7 décembre 1830, qui a ordonné la réunion au domaine 

de l'ÉtaL, en Algérie, de tous les biens appartenant aux. corporations, 
mosquées et autres établissements pieux, il la charge par celte administra­
tion d'acquiuer , sur les revenus, les dépenses de ces établi ssements ; ­
l'ordonnance du 3t octobre f 838, qui place la gestion des établissements 
religieux sous la surveillance et la direction de l'administration financière; 
- l'ordonnance royale du 21 août 1839 sur le régime financier de l'Algérie; 
- Considérant que si, dans l'intérêt des corporations et de la population 
musulmane, il a été nécessaire de surseoir à l'exécution de l'arrêté du 7 
décembre, afin de laisser il l'administration le temp s d'étudier et de bien 
eonnaltre les ressources et les besoins des établissements religieux, il est 
aujourd'hui nécessaire et avantageux de placer SOU8 la main de l'admi­
nistration des domaines les immeubles de cette origine et d'introduire dans 
la comptabiUt~ des recettes et des dépenses les formes preserttes par l'or­
dOlUlll1Ce royale du '1 août tB1I9 : 

1
11 '11
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Au: 1·'. ~'Les 'reoolles et les dépenses de toute nature des cerporatieD; 
et établissemenls religieux ~ont attachées au budget colonial. 

A.ftT.2. - Les immeubles appartenant aux étahlissementa religieux déJa 
(lérés par le domaine, en urtu' de décisions antérieures, eoutinueront à 
étr~ régis par cette admiuistration. 

ART. Il. - Les immeubles provenant de la dotation des établissements qui 
ont cessé d'avoir une alfectaUon religieuse seront immédiatement réunis à 
ceux compris dans l'article précédent et administrés conformément aux 
mêmes r~gles.· . 

·Au. ".'- Les immeubles appartenant aux établissements encore consa­
crés au culte seront successivement réunis au domainll, mais en vertu de 
décisions spéciales. Ceux de la corporation dU;, bert-el-raal sont également 
eomprls dalls cette catégorie. 

ART. 5. - Le produit présumé des immeubles gérés par le domaine sera, 
chaque année, porté au budget colonial, et fera partie des ressources de 
chaque eseretee. . 

ART. 6. - les dépenses a1férentes au personnel religieux, à l'entretien 
des mosquées et marabouts , aux frais du culte , aux pensions ou seCours 
aeeerdés, à quelque litre que solt , aux lettrés de la religion musulmane ,. 
mekaouis 1 andaloux, etc., ete., ainsi qu'eux pensions de toute nature, 
secours et aumônes seront portées au budget de l'intérieur pour ëtre' 
acquittées conformément aux règles. ordinaires sur les crédits coloniaux 
ouverts à cette direction. 

ART. T. - Les dépenses afférentes aux frais de perception et d'admi­
nistration seront portées aux crédits du budget colonial applicables aui: 
aer'ioos financiers, et acquittées dans les limites dè eescrëdits. . 

Au. 8. - Les modifications résullant du présent arrêté, qui reeerre IOn 
exécution à partir du te< janvier 1843, seront opérées au budget desdé-' 
penses coloniales pour l'exercice courant. 

(S'gné.) Maréchal Duc DALMATIE. 

Cet arrêté n'est radical qu'en ce qui concerne la dotation des 
établissements ayant cessé d'être affectés au culte (art. 3). Il Y 
anit Il, en effet, une situation des plus anormales à faire cesser. 
On ne pouvait tolérer que d'anciens oukils continuassent à s'ap­
proprier des revenus destinés à fairé face à des dépenses qui ne 
pouvaient' plus noir lieu, par suite de force majeure. (J.uidée 
par le sentiment de haute bienveillance qui l'anime en toutes. 
circonstances. l'Administration française accorda 'des secours aux 
oukils dépossédés de leur gestion, bien qu'elle n'eût contracté 
aucune obligation morale à leur 8ujet et qu'elle aurait pu se 
borner à les licencier purement et simplement. Il faut se rappeler, 
en effet, que les sommes dont les oukils pouvaient disposer pour 
leur usage personnel, n'étaient que la représentation de leur. 
travail et que ce travail étant supprimé, sa rémooération ne 
pouvalt que subir le même 8Or(. 

Quant aDX établissements encore atJl.'ct~s cfa cult~ll'arrêté ·minis... · 
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tériel n'osa pa! prononcer la réunion en masse des dotations, 
JI laissa à l'autorité locâle le soin de saisir les occasions oppor­
tunes (art. 4). C'étaiC'-- perpétuer la situation en encourageant les 
résistances et en fatiguant la vigilance et l'énergie de l'Admi­
nistration, par une Ioule de petits combats à livrer à la cupidité 
et au fanatisme. Aussi, cinq ans plus tard, le système des déci­
sions spéciales n'avait produit qu'un nombre de réunions très­
restreint, .et le Gouvernement se décida à procéder, enfin, par 
voie de mesure générale. 

Voici l'arrêté qui clotura, à Alger, la réforme entreprise par 
l'Administration française: 

Arrêté du Gouverneur-Général, en date du 3 octobre fU8: 
Vu l'article 4 de l'arrêté ministériel du 23 mars 1843 : 
ART. 1·'.- Les immeubles appartenant aux mosquées, marabouts, zaoutas 

et en général à tous les établissements religieux musulmans, qui sont encore 
exceptionnellement régis par les ouklls , seront réunis au domaine, qui 
les administrera conformément aux règlements. 

ART. ~. - Cette remise aura lieu dans les dix jours de la réquisition 
qui en sera faite à chaque oukil par les soins du domaine. Elle aera 
accompagnée des tilres, registres et autres documen ts relatit's à la gesticn 
desdits immeubles et d'un état nominatif des locataires, indiquant la dale 
de chaque bail en cours de durée, le montant du loyer annuel et l'époque 
du dernier payement. 

A.RT. 3. - Chaque oukil remettra, en outre, à l'agent du service des 
domaines de la localité. dans ledit délai, les titres constitutifs des anas et 
rentes foncières dus à l'établissement dont il a la gestion et un état indi­
quant les immeubles grevés, le montant de la redevance, l'époque de l'exi­
gibilité et la date des derniers payements. 

(Signé.) V. CHARON. 

Cette fois, il n'y avait pas de restrictions. L'État prenait la 
gestion directe de toutes les dotations de mosquées et édiflèes 
religieux, sans exceptions, et se chargeait directement des dé­
penses incombant à ces établissements. Dix-huit années avaient 
bien modifié la sUuation et les esprits. La mesure, jugée impra­
tiquable au début de notre domination, fut appliquée sans hési­
tations et sans obstacles en 1848. Je puis, iCI, donner des rensei­
gnements personnels, car je fus chargé, en ce qui concernait la 
ville et la banlieue d'Alger, de la mise à exécution de cet arrêté. 
Je ne rencontrai de résistance, ni même d'objections, nulle part. 
Les oukils abandonnèrent avec résignation la gestion qu'ils avaient 
défendue si longtemps, et me firent la remise, sans difficultés, 
des renseignements et des pièces qu'ils étaient tenus de me 
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fournir. Ma misslen ne rul entrarée que par le désordre et la 
confusion qui régnaient dans ces geslÏons,ct qui m'empêchèrenL 
de donner à mes opérations toute la clarté et toute la précision 

que j'eusse voulu leur imprimer. 
i'\'I,l 

1'1:\ CHAPITRE VIII. 

1\ CHAPILLE DI SIDI SALI•• 
'\1 

1 

~I 
I....l",\'.
'1 En quittant la saouta de sidi Abderrahman et-Tsa'ibi pour
 

rentrer en ville, on suivait un sentier parallèle au rempart, que
 
les travaux du Lycée viennent de faire disparaltre en grande
 
parlie. Au point où ce sentier coupait à angle droit le sentier
 
plus large, remplacé aujourd'hui par une route. qui aboutissait

'\\\1\ 
l'l"I à la porte du ruisseau, se trouvaient, l'un à droite et l'autre à 

,\\1\\\ gauche, deux édifices dont j'ai à m'occuper et qui font l'objet de 

ce chapitre et du suivant.
'~ Celui de ces deux édifices qui s'élevait à la gauche des per­
sonnes descendant de la eaouta de sHi Abderrahman èt-Tsa'lbi,

1'\ 
élail la, modeste chapelle de sidi Salem, marabout peu célèbre,1 

'\ 
1 \,,'..\ \1\'.

\1,," contigue à la fontaine qui fournit seule de l'eau à tout ce quartier, 
et ombragée par un palmier qui 1 en avril 1862, à été transporté

\\1\\ \ 

1 à grands frais sur la place des orangers. devant l'hôtel de la 

Il'i,I,\'1 Rélt'ence. 
Je n'ai trouvé dans les documents que deux renseignements 

" '\
'1 sur ce marabout, et encore sont-ils contradictoires. l'un, remon­'II 

Lant au commencement du XII" siècle, l'appelle Sidi Abderrahman 
:'1,1\ 
\ ben Salem; l'antre, plus récent, le nomme Sidi Salem. Ce dernier 
,,1\ 

concorde avec la tradition, mais il me paratt certain qu'il 'Y a en!,'!I 
altération du nom primitif, ainsi qu'on en voit de fréquents esem­
pies. par suite d'une tendance .• l'abréviation fort commune chez 

les Algériens. 
Voici, du reste, ces deux renspigiH~ments : 
1. Boutique sise à eL-Haddjarin (quartier des ouvrien en pierrés). 

conti gue au cimetière connn sous le nom d'Ali Rats. surnommé­
el- BoŒoun, près du tombeau (d'arib') du saint, 'Vertueux ct béni 
sidi Abderrahman beu Salem, hors de la porte du Ruisseau, l'uilè' 
des portes d'Alger. la protégée- (Acte de fto!,soit 1690~91) 

2. Boutique sise hors de la porte du Huisseau, à Alger, laquel~ 
8Hla secende à gauche en quiltant une fontaine, 'qui est là, pOUir 

l, 
,W" 
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monter à la zaouIa du cbeikh béni aidi Abderrahinan et-T.a1bl 
(que Dieu bénisse), en face du tombeau (d'arth') de sidi Salem, que 
Dieu nous 1I0it propice par les bénédictions dont il est l'objetl 
(Acte de 1240, soit 18~.f-!5) . 

Je n'ai pas d'autres renseignements à donner sur cette ebapelle, 
qui' fut affectée au casernement militaire dès les premiers jours 
de la conquête et dont l'emplacement se trouve englobé dans le 
périmètre du nouveau Lycée. 

CHAPITRE IX. 

.OSQutE D'lI:L-açoLu. 

A l'angle du sentier dont je vieus de parler et do chemin 
menant' la porte du ruisseau, à droite pour les personnes qui 
descendaient de la hauteur où est bâtie la zeouta de sidi Abder­
rab'man et-Tsa'lbi, se trouvait, presqu'en face de la chapelle de 
sidi Salem, uo édifice bas et surmonté de deux grandes coupoles 
surbaissées, dans les deux façades duquel s'ouvraient quelques 
bDutiques. 

Cet édiOce était connu sous le nom de mosquée d'el-Meçolla, 
ou plus simplement, d'el-Meçolla. 

. On sait que les musulmans ne peuvent introduire leurs morts 
dans l'intérieur des mosquées; les dernières prières, lors des 
obsèques, sont dites dans un local souvent à etel-ouvert, annexé 
à la mosquée, mais r.omplètement distinct du temple. Ce local 
s'appelle El-lIeçollG (l'oratoire). Toules les mosquées n'étaient 
pas pourvues d'un meçolla ou oratoire des funérailles. Ordinaire­
ment, cette annexe ne se trouvait que dans les mosquées à 
khotba. 

A quelques mètres en debors de la porle du 'Ruisspau, existait, 
il y a deux siècles, un terrain spécialement consacré aux céré­
monies funébres et servant de Meçolla pour les nombreuses lnbn­
malious qu'on eft'ectuait dans les vastes cimetières qui entou­
raient cette partie de la ville. En i086, el-Hadj Mohammed ben 
Mabmoud, douletli ou chef de la milice d'Alger, Ot construire 
tn ce lieu un Maçolla couvert et une mosquée. 

L'UDe des deux coupoles écrasées, dont j'ai parlé, recouvrait 
le meçolla, sis A l'angle des deux sentiers et ayant une. porte sur 
cb«euD d'eull:, L'autre appartenait à la mosquée, qui était pourvue 



d'un petit 
montant à 
. L'ancien 

... 'le douletli 

-190 ­
minaret e\' dont la porte se trouv'altdaDe If" 8èll11er 
la zaou'la de sltli J\bderrahman et-Tsa'lbi. 
nom Il prévaln et la génération actuelle ignore que 
cl-Hadj Mohammed, dont elle a, d'ailleurs, oublié le 

nom, fut le fondateur de cet établissement. 
Voici les mnselgnements authentiques que j'ai recueillis au sujet 

de l'édifice dont il S'agit ; 
1, Le douletli el-Hadj Mohammed ben Mabmoud, fonde un haboU8 

au profit de la mosquée (mesdjed), qu'Il vient de faire b4tir au 
meçolla de la porle du Ruisseau, bors la ville d'Alger (acte du 
milieu de Ramdan 1086, soit du 29 novembre au 8 décembre 

16'75), 
1	 2. Le doulelli el-Hadj Mobammed ben Mabmoud fonde un
 

habous au profit de la mosquée qu'il a fait construire hors de la
 ill 
)11 porte du Ruisseau, à Alger, à l'endroit connu sous le nom d'el­

li Meçolla (acte de la même date que le précédent). 
3. Traduction par analyse d'un acte passé devant le cadi ha­

1 neO.d'Alger: 
L'bonorable, agréable et pur Abou Abd Allah, le seigneur el-

Hadj Mobammed, le douletli, Ols de sidi Mabmoud, que Dieu 
le garde et le conserve, et qu'il l'assiste dans l'accomplissement 
de tout bien, acbète de l'bonorable Mabmoud 'ara, surnommé' 
Sana, fils de Mobammed, le Turc, directeur du ben-el-mal, agis­
sant pour le compte de son administration: 1° la parcelle de 

. terrain sise hors de la porle du Ruisseau (Bab el-Oued), au-dessus 
de la porte du meçolla, la première, la grande, à gauche, en tour­
nant du côté du tombeau du cbeikh sidi Abderraman et-T.a'lbi, 
sur lequel terrain ledit acquéreur fait actuel1ement élever quatre 
boutiques contigues, attenant au meçolla, et· dont les revenus 

, seront ajoutés à ceux de la mosquée d'el-Meçolla; 2° un morceau 
de terrain, à droite en sortant de ladite porte, vis-à-vis de la porte 
du meçol1a, sur lequel il a fait construire un local qui est contigu 

. à des latrines e1istant sur ce point. 
. Il constitue ces immeubles au profit de la mosquée d'el-Me­
çolla, qu'il a fait construire, et confie la surveillance de cette 
.rondation pieuse à son parent par alliance Haçan ben' Oual! , 
puis à sa descendance, et, à son extinction, à l'imam de la Grande­
Mosquée d'Alger (commencement de Kada 1087, soit du Sau 14, 

janvier 1677). 
Dè~ les .premiers jours de la, conquêtej.cet établissement,' 'dont 

Hl 

j \' 
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la dotation se composait de sept boutiques, fut alJ'ecté au ca­
sernement militaire. JI a été démoli en février 1862, pour les tra­
va~x du nouveau Lycée, dans le périmètre duquel son empla­
cernent Ile lrouve aujourd'bui englobé. 

CHAPITRE X 

ASILS BOU TovIL. 

Entre le fossé de la ville et ,le meçolla, sur le même aligne­
ment que la façade orientale de cet oratoire funèbre, auquel il 
était contigu, se trouvait un mesquin édifice aussi bas que son 
voisin. Cet établissement, le premier qu'on trouvât à gaucbe, en 
sortant de la porte du Ruisseau, était une salle de refuge à l'usage 
des mendiants et des	 vagabonds. Pendant le jour, il servait aussi 
de llea de stationnement aux fossoyeurs chargés de desservir les 
cimetières de ce quartier. 

Cet édifice tirait son nom de sa configuration, bou touït signifiant 
un bâtiment bas et lonu, le mot bdliment sous entendu. C'était, en 
effet, une sal1e longue et étroite. Elle était entièrement dépourvue 
du moindre matériel. Les pauvres venaient se coucher purement 
et simplement sur le carreau, fort heureux encore d'être. à l'abri. 
Des distributions de pain leur étaient failt"s par suite de fondations 
pieuses. 

On ignore à quelle date remonte la construction de Bou-Touil 
et quel fut son fondateur. Voici les seuls renseignements au­
thentiques que j'aie pu recueillir au sujet de cet é,tablissement. 

1.••.. Ce babous fera retour, moitié à .Bou'neks, et moitié 
à Bou Touïl , sis à la porte du Ruisseau. Ses revenus seront 
affectés à l'achat de pains qui seront distribués, d'Une manière 
égale, chaque semaine, à ceux qui s'y trouvent (acte de 1228, soit 
1813-14)• 

t. Ce habous est fait au profit des pauvres de Bou TouIl. Ses 
revenus seront consacrés cbaque vendredi, à l'achat de pains qui 
leur seront distribués (acte de 1233, soit 4817-18) . 

Cet asile fut affecté au casernement militaire dès 1836. JI servit 
longtemps de quartier à un détachement d'artillerie. En septembre 
1860. lors du voyage de l'Empereur à Alger, il eut la mission 
bien en disproportion avec ses mesquines dimensions, d'olfrir 
J'bospitalité' aux superbes cavaliers de Napoléon ur. Il est vrai 

II 



i 

,II' 
il 

1 1 

ll~
 

- i91­

qu'il rut aidé dans cette tâcbe difficile par ,100 yoi~in ,1-M!Ç8l1a. 
A cette occasion, il reçut le \Itre pompeux de pat/ilion IÙ' C'n'~ 
grJf'de., écrit en belles lettres noires sur la façade blanchie 8'Vee 
soin pour la circonstance, Depai,8 longtemps, Bou~toullne:8'é\a\t 
trouvé à, pareilletéte. Jamais. peutrMre;i1 n'nait été badigeonné, 
peint, fardé a~~tant-de soins ; mais ses ,plendeÙl'I Côrent g~ 
eourtedurfi:Son emplaceœect est destiné à être e~61obédanlJe 
périmètre du Lycée, ce monstre qui a dévorê tant d'aucien.~(I,llcei 
respeclés par trente-deux années de cOllquête., " '.-, , 

Mais, quittons ceUebicoque, Jlllssons sur 1" CO,SR dé a. ,IUè: 
encore intact, et.,péoélrj)Q'· cl,IIDSlè lien A~~J'.; , 

A, .'DBV()llL~n~. 
(A Mtiri) 

,	 " ,1 
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I\.T'WC S13R I.E TOMBE&lJ ET l,A. '-"'.BIlI: 

8ÉPlJl.CRALE 

Decouvert, les 16 et 22 juin 1863 

SUR J,'4MPUCI!HF.NT 110 NOUVEAU ·Lycil:E (i). 

M. t(;tliauchain, architecte en chëf des bâtiments Civils, ,m'aYlJ.nl 
Toit cènnaltre, par une lettre da 48 juin dernier, qu'on venait 
de découvrir un monument dans une des tranchées récemment 
ouvertes sur l'emplacement dn nouveau Lycée, je me suis em­
pressé d'examiner ces restes antiques, Voici le résultat de mes 
observations, ainsi que des fouilles .qul ont cu lieu sous"'ma 
direction, pendant les journées qui ont suivl' la découverte, jus-
qu'au	 24 juin inclusivement. -, 

Le monument dont fi s'agit se trouvait à 12 mètres 00 centi­
mètres au-dessous de l'ancien sol algérien, cfilre le marabout 
de 8idi Bco Salem et le palmier qui a été transporté depuis 
quelque temps sur la grande place d'Alger. Des racines de cet 
arbre avaient même pénétré dans l'intérieur de la construction 
romaine. 

Celle-ci ne présentait extérieurement qu'une sorte de base de 
piédestal en pierre mesurant 4 mètres 22 centimètres de côté et 
dont la moulure pouvait se rattacner à l'ordre ionique (2). Sa pré­
sence dans la nécropole d'Icosium (Alger) suffisait presque pour 
en faire deviner la nature et la destination, et ses analogies de 
forme avec les nombreuses sépultures romaines que j'ai pu 
'observer eo Algérie ou dans les Etats Barbaresques voisins, 
achevèrent de déterminer ma conviction à cet égard. J'en conclus 
donc qu'il devait renfermer Unecbambre sépulcrale. Un sondage 

(fi Cette note est Je texte même de mon rapport offioiel adress6 il 
M. le Directeur Général et pnblté dans le Moniteur de l'A./Prie do 1{ 
juillet dernier. 1 

('1) Voir lea planches ci-eontrr.
 
l1el'ue Afr , ,. annlSe, n° 39. fi
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fait avec la barre à mine, dans la matinée du 22juin, prouva bienlOf 
l'exactitude de la conjecture. 

Une fois cette certitude acqnlse.,je fis pratiquer une ouverture 
assez large pour permettre de descendre par la voûte, En même 
temps que l'on réussissait à pénétrer par cette voie, une fouille 
pratiquée sur la face Bst du monument faisait rencontrer son 
entrée véritable. 

Arrivé an fond du caveau par le trou pratiqué à la voûte, je 
me trouvai dans un de ces hypogées que les anciens' appelaient 
&pulchrum familiare ou sépulture de famille. Tout s'y rencontrait 
dans le même état que le jour où les parents du dernier défunt 
déposé II\. lui adressèrent l'adieu sacramentel: A':ternum vole! Nos 
te, ordine quo natura' permi.erit, ollncti sequemur ( Adieu éternel t 
Nous te suivrons tous dans l'ordre que la ~ature permettra ! . 

Le premier être humain descendu dans cet asile de ia mort 
depuis dix-sept siècles, peut-être, j'y venais pour recueillir les 
l't'stes épargnés par le temps et leur continuer, ab nom de la 
science, le respect qu'avalent rêvé pour eux la piété des parents ! 

Mais il faul écarter les réflexions qu'un pareil aspect inspire 
et se borner à des descriptions matérielles. 

Cet hypogée était un caveau voûté, haut de 2 mètres 68 eenti­
mètres,' et large de ! mètres 24. centimètres. Dan, la paroi de 
l'onest , étaient' cinq niches (columbaria), deux en haut et trois en 
bas. Dans la paroi' de l'est, celle de l'entrée, ii n'yen avait que 
deux, UDe de chaque côté du bas de l'escalier 'lui descendait dans 
l'intérieur du monument. 

Dans chRc~n des~s du nord et du sud, se trouvaient, trois 
de ces niches, ce qui complétait un total de treize. Sous les niches 
et tout autour)!9' la pièce régnait une banquette ou podium. • ' 

L'entrée dû monument était, comme je l'ai dit, située à l'est; 
elle était sous le sol romain et masquée par un mur en ma~n­
nerle de blocage, Après avoir démoli ce mur et enlevé une grande 
dalle formant plafond sur un couloir, on put se glisser dans ce­
lui-ci. On se trouvait alors entre deux niches qui élèvent à quinze 
le chiffre total des columborio contenus dans le monument. 

Après ces indications générales, je vais prendre en particulier 
chaque partie de ce tombeau, en faire la description, puis celle 
des' objets qu'on y a rencontrés. 

Extérieur. - Il a déjà été indiqué sueelnctement. J'ajouterai i 
ce que j'en ai dit que la base à moulures qui existe encore sup­

\ 
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;Portait probablement un dé en 'blocage (stuqué ou revêtu en 
marbre), surmonté d'une corniche et d'un attique. Là, devait se 
tl'ouver l'inscription, ~'i1 Yen avait une. Au lieu de ce dé, il a 
pu exister même un ou deux étages contenant des chambres, 
sorte de pied-à-terre à l'usage des parents qui venaient visiter 
leurs morts ou accomplir certaines cérémonies religieuses rela ... 
tives au culte des mânes. Mais on doit dire que cette somptuo­
sité architecturale était rare en Afrique, surtout dans notre pro­
vince. Je n'en ai vu d'exemple que dans celle de Constantine et 
principalemeflt en Tunisie. 

Interieur. - Le petit couloir qui précédait la porte, contenait 
deux niches, ainsi qu'il a été dit. Celle de droite était fermée par 
une maçonnerie grossière dont les plus volumineuses pierres 
faisaient saillie au dehors au lieu d'être à l'aflleurement du !nUI'. 

On aurait dit Un travail exécuté à la hâte ou l'œuvre d'Un Ouvrier 
très-Dov~ce, Elle renfermait une belle urne en verre, mais sans 
pied, semblable à cela près aux bocaux: Où l'on élève des poissons 
rouges. Elle contenait des os calcinés, et, tout près, Be trouvait 
une jolie petite lampe en terre à deux becs, de celles qu'on nomme, 
pour ce mottt, Lucerna bilychnis. Elle sera décrite Un peu plus 
loin. '" 

La nicbe de gauche était ouverte, ainsi 9UB celles dont il reste Il 
parler; e\le était vide. d'ailleurs, et comlile aucun débris d'osse. 
ments ou de vases n'a été rencontré dans le couloir, il est présu­
mable qu'elle n'avait jamais été Occupée. Une fissure assez large 
et profonde s'y était ouverte de baut en bas sur le côté droit. 
Celte crevasse, de forme irrégulière, parait dùe aux eaux pluviales
 
qui s'infiltraient à chaque hi vernage pendant bien des sièclt's dans
 
Je réceptacle artificiel que leur offrait l'intérieur du caveau.
 

Le couloir était séparé de la çhambré sépulcrale par 'une dalle
 
formant une porte basse, placée dans un cadre en pierre. On en
 
avait taillé les pivots dans la dalle elle-meme, et ils rOIl­

laient dans des crapaudines cl'eusées à même le seuil et. le lin­

teau. Aussi, le jeu du mécanisme s'opéra très-facilement, dbs
 
qU'OD eut enlevé les terres qui s'étaient amoneelées devilnt et der­
rière la porte. On ouvrait celle-ci et on la fermait sans plus de 
~leine que le jour où l'Ouvrier antiflue y mit la dernière main. 

Un grand anneau cannelé en bronze, servait pour tirer la porte 
.il soi; il Y était scellé avec du plomb, ainsi que deux pilons en 
hrnnze 011 vf'naif'nt s'enchassrr !teux clous il crochets de même 

li 
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métal. destinés à malntenir appliquée à la porte la barre-serrure­

que je nis décrire. 
,Celle-ci) su moment de la découverte, ,gisai\ en plusieurs mor­

cea,ux devant le seuil. Sa chute ne devait pas être bien ancienne, 
car les morceaux étaient sur les terres rapportées et non sur le 
sol.' Elle se composait d'une- barre en bois recouverte d'une large 
plaque de' bronze maintenue par de petits clous en cuivre; cette 
plaque en enveloppait toutes les parties, excepté celle qui tou­
ch.sit immédiatement à la porte. Une extrémité entrait dans une 
petite cavité carrée située à droite j puis, on engageait les deux 
clous à crochets dans les' pitons scellés à la porte. Il ne restait 
plus qu'à pousser le pène dans la mortaise de gauche et l'occlu­

sion était complète. 
Ce pène est percé de part en part de trois trous irréguliers
 

qui jouent daos le mécanisme de la serrure un rôle que nous i~di­

querons, tout à. l'heure. En bronze, comme les autres pi~~s, fi
 
forme un carré de 0,13 c, 11~ sur 0,02 c, tl2 de large. Deux de sell­

arêtes longitudinales sont légèrement arrondies.
 

Le .trou de la serrure à la forme du gamma, lettre grecque 
rOfmée d'une ligne verticale' en haut de laquelle vient s'eu ter à 
droite une ,horizontale.d'e dimension moindre. Le diamètre d'ou­

verture est de 0",01 c•.~li. 
Ce. nstèrne devait s~~pvrir et se fermer au moyen de là clef à 

trois dents appelée clavis laconica. Cette clef, qui a fort embar­
rassé les archéologues, se comprend très-facilement quand on a 
YU fonctionner les clefs et les serrures en bois de nos oasis. 
, Alors, 00 peut entreprendre de commenter ce fameux passage 

de la. Mostellaria de Plaute; 
Cl Clavem mihl harunce aedium laconicam. eto. 1 

Mais ne nous laissons pas entratner à une digression qui nous 

éloignerait lrop de notre sujet. 
Après avoir, en se courbant, franchi la porte. descendu 'les 

trois marches qui la suivent et sauté en bas du podium (je sup­
pose le déblai opéré), on est sur le roc vif, au fond de l'hypogée. 
00 a alors au-dessus de la tête une voûte très-épaisse en blocage. 
où Be voit l'empreinte des joncs de la chape ou échafaudage qui 
a servi à la construction. Ce système est encore pratiqué de nos 

jours par les maçons Indigènes. 
Le sol vierge du caveau, qui est le roc schisteux, avait reçù, à· 

l'époque romaine, une forme de chaux et de gravier. Mais l'enduit; 
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miné en -dessous par les eaux de source et attaqué en-dessus par 
celles de la pluie, s'était entièrement désagrégé, de sorte que le 
caveau présentait l'aspect d'une espèce de grand puits carré, quand 
011 en fit la découverte; il contenait près de trente centimètres 
d'eau. Des traces non équivoques. - telles qne la suhmerslon des 
niches supérieures indiquée par des dépôts limoneux, - prou­
vaient que ce niveau était de beaucoup dépassé lors des grandes 
averses hivernales. On conçoit le désordre que cet afflux, quel­
quefois tumultueux, des eaux extérieures a dû causer dans la 
chambre sépulcrale. Cela explique la quantité de débris dl' poteries 
et de verreries rencontrés dans les fouilles, et autorise à penser 
que les trente-trois vases recueillis intacts ne constituen 1 pas le 
tiers du mobilier primitif. 

Ce genre de perturbations, qui a dû souvent se répéter, a jeté 
quelque incertitude sur mes recherches et en a certainement aug­
menté la difficulté, d'où la nécessité de procéder avec une eireen­
spection extrême dans les conjectures que j'aurai à produire. 

Commençons par les points qui n'admetteut aucun doute. 
Tous les restes humains déposés dans ce caveau avaient été, 

sans exception aucune, soumis à l'incinération, Dans la plupart 
des cas, ils étaient simplement déposés sur le bord de la nich», qui 
demeurait ouverte, ou sur le podium (banquette). Deux pierres 
irrégulières, d'assez fortes dimensions, trouvées an fond du ca­
veau me firent présumer qu'une on deux niches de l'mtérieur 
étaient murées primitivement, et que la chute des matériaux qui 
les bouchaient a pu provenir de la dissolution du mortier qui les 
~ iait, Ce mortier, en effet, Dedevait pas être fort bon, s'il ressem­
IIlait à celui de la niche d'entrée, 

Dans deux cas seulement, j'ai pu constater avec évid,ence la pré­
-ence des ossements calcinés dans des vases. Le premier a déjà 
été mentionné; le second se rapporte à Une urne du genre de 
cel1es qu'on nomme taqeno (V. ci- après ail Il' 28). Elle a été re­
cueillie intacte SUI' le podium: elle était remplie des os prove­
liant du bûcher. Malheureusemt'nt, je ne me trouvais pas là au 
moment de la découverte, et je n'ai pu obtenir ce vase qu'après 
plusieurs jours. Il n'y restait plus alors que quelques débris osseux 
calcinés col1és aux parois. Le défunt à qui ils appartenaient avaiL 
vu se réaliser l'humble Heu formulé par Properce : 

Accil'iat manès porruto testu meos ! 
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te pot n'etait Pli effet ni 'bien grand ni d'une 'riche matière j i,t 
avait pour destiuatinn normale decontenir du vin. C'était une vul­
gaire cruche, en un mot. En la voyant employée comme ossuaire, 
on soupçonne que te défunt n'était qu'un esclave favori, unaffran­
chi, lout au plus, 

Dans une des niches du caveau, un très-petit tas d'ossements 
calcinés, ou à peu près réduits en boui!lie par une humidité sécu­
laire, se trou vait sous un plat retourné. AUraste, tes anciens ne 
s'appliquaient pas à réunir tous les résidus du bûcher. Après la 
combustion, ils recueillaient les cendres et, y joignaient quelques 
débris d'os, qu'Ils lavaient préalablement avec du vin. La quantité 
était en raison inverse de la douleur; car ceux qui ne voulaient pas­
se séparer ~e ces vestiges chéris, n'en rassemblaient que ce qu'il, 
fallait pour emplir un petit vase qui demeurât portatif. Ceci, fait 
comprendre ce que. Tacite dit d'Agrippine, qu'en débarquant à 
Brindes, elle purtait l'urne funéraire, où étaient les os et les cen­
dres de Germanicus. 

Dans le moment où j'atteignais le fond du caveau, deux grands 
vases en verre surnageaient sur l'eau, qui les avait sans doute en­
levés de 'leur place naturelle; car ceux de même matière que je­
trouvai dan!' les niches y occupaient l'angle de gauche au fond. Mais 
ceux-là ne contenaient pas de cendres. 

J'aborde maintenant la liste des objets recueillis et qui flgurent 
aujourd'hui à notre Musée. 

Notons d'abord une petite lampe {lucerna) , qùi était scellée au 
forid du caveau, dans l'angle de gauche, à la naissance de la voûte. 
Elle est d'une jolie forme et sobrement ornée. En-dessous, on li', 
ce nom de fabricant: 

V. VESEC"'. 

L'abréviation du prénom Vibius (V.) est. surmontée d'une es­
pèce d'apostrophe tout-à-fait semblable au signe prime ('), 

Une autre lampe, de plus grande dimension et à deux.becs, trou­
vée Sur le podium, porte cette marque de fabrique: 

CARINIA 

Le mauvais état des caractères ne permet pas d'affirmer cette 
lecture; il peut aussi bien y avoir Gabinia. 

éelte lampe, qui est de ta catégorie des bilychnis~ ou à deux becs" 
~.esu.re O,2t c. des becs a l'extrémité de l'anse) laquelle est, re­
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couverte et débordée par un appendice triangulaire orné d'un fleu­
fon. Le champ est occupé par une rosace. 

Ce même appendice en fer de lance se relrouve en petit sur la 
lampe recueillie'dans la niche du couloir, et y est orné d'une es­
pèce de nœud. Un aigle debout, regardant à gauche, remplit le 

.champ. 

'USES El'! VBRBE. 

N" 1,2,3. - Ces trois vases ne diffèrent que par la hauteur et 
par le col, qui est concave extérieurement dans le plus grand, tandis 
qu'il est droit dans les deux autres. Leur forme générale est un 
cylindre surmonté d'un col bas, avec rebord en Qloulure, saillant, 
beaucoup en dehors; anse plate, large et cannelée. 
. Dimensions: No 1. Hauteur, 0,~9 c. 112; diamètre, 0,14 c, _ 
N° 2. Hauteur, 0,17 c. ; diamètre, 0, t2 c. Le verre de ce vase est 
remarquablement mince et ne pèse presque rien. 11 prouve que 
le verre mousseline n'était pas inconnu aux anciens. - ~"3. Hau­
teur, 0,16 c. i diamètre, O,t1c. Mince et léger comme le précé­
dent. 

N" li. - La forme de ce vase est celle d'un cône surmonté d'un 
goulot, où vient s'appliquer la partie supérieure d'une anse canne­
lée de la nature de celles dont on vient de parler. Hauteur, 0,18 c.: 
diamètre. 0,16 c, 

N' 5. - Ce vase, haut de 0,19 c. sur lin diamètre de 0,08 c., se 
compose d'un cylindre de 0,14. c., surmonté d'un goulot peu pro­
noncé, qui s'y rattache par un col concave. On le tenait par une 
anse de faible dimension, dont les deux attaches inférieures ont 
la forme de petites ampoules. 

N' 6. - Il mesure 0,20 o. en hauteur sur lin diamètre de 0,09 â 
la base. C'est un cône haut de 0,12 c., surmonté d'un col cylindri­
que à goulot faiblement indiqué (diamètre: 0,02 c. 11~). Il est 
pOHrVU d'nne anse semblable à celle décrite au No 5, mais plus 
longue. Ce vase pt le suivant ont quelque analogie avec ceux que 
les Romains nommaient guttus. 

N' 7, - Il ne diffère du précédent que par ses dimensions. 
lIauteurl0,t7 c.: diamètre à la base, O,U c.; orifice, 0,02 c. 11~. 

N°' 8, 9, 10. - Ces trois vases, dl' la classe des ampulla, s'éche­
lonnent entre: hauteur, 0,12 c.; d)amètre, 0,16, et hauteur, a,09 c. 
112; diamètre, 0,07 c. Sous le rapport de la forme, ils oll'rt'lIt ces 
variétés: pause conique ou sphérique, col plus ou moins long. 
droit ou étranglé à la base, avec 011 sans rebord au goulot. 
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N" tt, t'l, 13, 14, 15, 1'a. ~ Ces six fioles se seraient jadis; 
appelées lacryrnatolres. Leur caractère typique est une petite panse 
8vale surmonrée- d'un long. col se recourbant extérieurement en 
rebord à l'oriflce. Trois de ces vases ont une petite base plate, qui 
permet de les faire tenlr- dans la position verticale. Parmi ces der­
niers, il en est un de proportions peu communes dans ces sortes 
de vases, car il. est haut de 0,18 C., avec un diamètre de 0,07 c, ' 

Ces fioles, dépossédées aujourd'hui de la touchante destination 
de contenir les larmes des parents ou des amis des défunts, ren­
fermaient des onguents, etc, ,,là ce que l'on assure. 

On se demande naturellement quels étaient les véritables vases 
lacrymatolres, Ii ceux-ci sont dépouillés de cette. destination. Car, 
enfin, il a dû en exister, comme semble le témoigner cette for­
mule, qui nous est fournie par les inscriptions: Tumulum lacrymis 
plenum dare. Mais laissons résoudre cette grave question à nos 
maUres de la métropole. 

N° 47. - Petite coupe haute de 0,07 c., avec un diamètre de 
0,09 112 à l'oriOce, et de 0,04. à la base. Quelques filets à la panse 
et au bord supérieur, qui se recourbe gracieusement llU;dehors, 
vers le bas. Ce vase, assez détérioré, offre la trace d'un dessin 
fruste dont le vase qui suit nous fera deviner la nature. 

N° 18. - Autre petite coupe, baute de 0,07 C., avec undiamètre 

1 
de 0,08 à l'orifice, dont le bord se recourbe un peu en dehors. te '" 
diamètre inférieur est un peu moindre que l'autre. Base large de III 
0.03112. Quelques filets en baut et en bas. 

Ce qui rend ce petit vase remarquable, ce sont les personnages. 
qui s'y trouvent rep résentés avec un faible relief, sur lequel on dls-, 
Uniue encore les traces rouges et jaunes d'une ancienne pein­
ture. On reçonnalt très-facilement que l'artiste. a voulu représenter 
les combats des BustU(.lrii. ces gladiateurs dont les luttes. sanglantes 
r.luient partie du cérémonial des funérailles d~s gens riches. Ce 
petit VlJse D'est certainement pas le moins curieux des objets ren­

1 

contrés daus l'hypogée de Bab-el-Oued. Je· lui consacrerai, plus. 
/IlIrd, une description minutieuse dans cette Revue. 

VAS88 EN TEBBE. 

l(0o. 19, iO, il. - Ces numéros correspondent aux trois, 1am-, 
,es dél"r.itet!, p'récédemment. Ils ne figurent donc ici que pour 

1 : ~rùre.' .'	 ." . 
NOl !!i, ~i·il, ~&. - Plats à pied de diverses <l~en~ions, depuis,

Il 
l	 ,1 ,1 "IIlS c .. de hauteur, sur 0.31 c. de diamètre, jusqu'à O,Oi de bau­

1 

1 
f1 
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teur sur 0,15 c, de diamètre. Le pied sur lequel reposent ces plats. 
est formé par une section horizontale de cylindre. Dans tous, le 
bord extérieur est orné de figures en relief, telles que fleurons, 
rosaces, alternant avec des personnages ailés jouant de la trom­
petto droite, des murènes (?) entre deux feuilles lancéolées, etc. 

Chacun de ces plats offre intérieurement et au centre, dans un 
cartel en forme d'une plante de pied humain, la marque de fabri­
que, qui varie suivant chaque exemplaire. 

Ainsi, au n° 2'1, ce sont les lettres L. R. P., séparées par de pe­
tits signes en forme de flèche. Un cœur placé de côté sert de signe 
terminatif à la n::anière du point final de nos phrases complètes. 
En procédant par analogie avec ce que l'on connatt de marques 
plus explicites, on pourrait peut-être développer ceci de la ma­
nière suivante: (Ex) Lucii Rufi (Rustici, ou tout autre nom commen­
çant par I1n R) pruedia, « provenant du domaine de Lucius 
Rufus. D 

Le n° 23 a pour marque CLO. PRO., avec mêmes signes sé pa­
ratifs, et. pour caractère final, une espèce de E à quatre horizon­
tales, qui ont bien l'air d'être les orteils du pied employé comme' 
cartel. 

Le n° 24. offre les lettres LP. AVG, avec les quatre barres hori­
zontales indiquées ci-dessus pour signe terminatif. On voit que la 
fabrique dont il s'agit ici était sur un domaine impérial (AVG., 
Augusti). 

Au n° 25, on lit 1 (ou L) ANN, puis les horizontales déjà signa­
lée•• Ce vase, au lieu des simples cercles concentriques qui font 
l'unique ornement des numéros précédents, possède intérieure­
ment une moulure et un filet en relief'. Lorsqu'il a été trouvé dans 
une nicbe, il était retourné, la base en haut, et il recouvrait un 
petit monceau de cendres et de débris osseux calcinés. 

•	 N" 26, 27, - Ces deux vases diffèrent des précédents en ce qu'ils 
manquent du rebord vertical et des figures en relief. La marque 
de-Iabrlque est mal venue sur le no 26. C'est dODC sous toutes ré­
serve que je propose d'y lire: ... LANIM.Hauteur, 0,06 c. dia­
mètre, 0,19 c. 

Sur le no 27, elle est fort apparente et n'admet aucun doute du 
lecture; on lit clairemeni ceci: ROIPVS FEe. , fait par Roipus. 

Pour lier la lettre S au V qui précède, on a tourné le premier 
de Ces caractères de façon à rattacher sa pointe supérieure à celle 
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du second Sig~e. Il en résulte qne cette pointe supérieure est tour­
née vers la (fauche au lieu de l'être vers la droite. 

Sur ces deux vases, lE' cartel n'est plus une plante de pied hu­
main; c'est n carré long, aux angles intérieurs légèrement arron­
dis. -Haut ur O,Oi c.; diamètre,O,u. c. (t). 

N° 28. Urne de la catégorie des lagena, espèce de cruche à 
deux anse qui servait ordinairement à mettre du vin. Celle-ci était 
à moitié emplie d'ossements calcinés (Voir ce que j'en ai dit à III 
~n ~e 1 page/97.) Hauteur, 0,29 O.; diamètre, à la panse, 0,23, à 
I'orlflc ,0,08 la base, 0,10 c, ' 

N°' 9, SO. - Deux vases à une anse, sortes de gargoulettes à 
lar panse sphérique, long goulot, base étroite et plate. Les di­
meàslons du n° 29 sont: hauteur, 0,26 c.: circonférence à la partie 
la/plus saillante de la panse, 0,56 c.: col, o,to; base, 0,07; orifiee, 
0,04. ' 

Le N° SO a la même forme et presque les mêmes dimenslons. :' 

N° St. - Autre espère de gargoulette à une anse, à fond large, 
mais concave comme celui des bouteilles actuelles, à panse cy-e­

lindrique. Hauteur, 0,22 c.; maximum de circonférence, 0,50 e.; 
diamètre de la base, 0,15 c.: longueur du col, 0,09 j diamètre de 

l'orifice, 0,05 c. 
N' 3i. - Semblable, quant à la forme. aux n" 29 et 30. Hau­

leur, 0, t6; diamètre maximum à la panse, 0.'0; col, 0,40; base, 
0,05112 j orifice, 0,02. Il Ya uue cassure à la panse. ' 

N' SS. - Patère ayant quelques Illets concentriques pour tout 
ornement, à base creuse, Hauteur, 0,02 j diamètre, maximum, ,O,U;, 
diamètre de la base, 0,05 f12. 

N° S4. - Joli petit vase en terre One comme de la porcelaine:, 
dont les parois ont à peine on millimètre d'épaisseur. Hauteur, 
0,06 c.; dramètre à l'orifice, 0,09 c.; - à la base, O,OS, Ce remar­
quable échantillon de la céramique romaine a subi malheurense- , 
ment quelques détériorations ' 

Parmi les poteries, les n°' 19. 20 et 21 sont en terre jaune, mais 
recouverte d'une terre rooge qui n'a pas entièrement disparu. 

Les n" 22, tS, 24, t5, 26, 27 et 33 (plats ou patère) sont en 

(1) Sùr le fragment d'un plat de '0,39' e., trouvé dans la même 
chambre sépulcrale, on nt : G: P. P. La r1èrnièie lettre est incertaine.' 
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, 'l're rouge; le surplus est en terre jaune, sans autre couleur 
superposée. 

Outre les objets ct-dessus. on a recueilli dans l'hypogée une 
conque (n' S5) ou Concha Tritonis, Rich, dans son dictionnaire, 
nous montre un Triton jouant de cet instrument primitif, d'après 
une lampe en terre cuite. La conqueuont il s'agit ici est trop 
détériorée à la partie par laquelle on l'embouchait, pour que l'OH 
puisse affirmer qu'elle ait eu cette destination, 

Il est à noter qu'aucune médaille n'a été trouvée dans nos 
recherches, ce qui ne veut pas dire pourtant qu'il n'en existât 
point. Mais les circonstances du travail d'investtgatlon n'ont pas 
toujours été assez favorables à certains égards, pour que l'on 
puisse être sûr que rien n'ait échappé. 

Deux objets en fer, dont l'un parait être une petite hachette 
avec tête de marteau et l'autre une serpette, ont été également 
recueillls ; mais ils sont tellement détériorés qu'on hésite à leur 
donner une attribution. 

Le lecteur est maintenant en possession des faits propres à 
élucider la queslion chronologique, laquelle se pose nécessaire­
ment une des premières en présence de ce monument, La certi­
tude acquisè qu'il appartenait à la période de la crémation, celle 
où l'on brùlait les cadavres, est déjà une bonne indication; il est 
évident, dès lors, qu'il est antérieur à ceux qui ont été découverts 
sur le même emplacement et où les squelettes recueillis intacts 
ne présentaient aucune trace d'incinération. 

Car on sait que les Romains, aux deux époques extrêmes de 
leur histoire, enterraient leurs morts entiers. En cela, le christia­
nisme ne fit que les ramener à un usage qui était contempo­
rain de leur origine. L'usage de brûler les corps ne prévalut que 
dans la période moyenne. Quand donc on trouve ici une sépulture 
où les ossements portent la trace du feu, on peut être certain 
qu'elle date au moins de seize à dix-sept. siècles. Comme les 
Romains ne possédaient pas encore l'Afrique à leur première épo­
que d'inhumation intégrale, les corps retrouvés intacts dans les 
sépultures romaines appartiennent nécessairement à la deuxième 
période. Il ne faudrait pas croire pourtant que les règles posées 
ci-dessus n'admissent aucune exception, car on sail que, même 
à l'époque de la crémai ion , il Y a eu des familles romaines qui 
ont persisté à ne point brûler les corps. En l'absence d'indication 
plus précise, il faut se contenter de cette limite chronologique. 
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La découverte dont je vient de faire la description a excité 
l'intérêt de M. le Directeur général, qui lt bien voulu décider 
que la partie extérieure de ce sepulchrum {amiliare serait employée 
à uné fontaine dans la cour même du Lycée, afin de placer sous 
les yeux des générations de jeunes élèves qui s'y succèderout 
un souvenir permanent du peuple dont la langue' et la littérature 
sont la base des études unlversltaires. 

De mon côté, après avoir pris l'avis des hommes compétents, 
j'ai proposé à l'bonorable M. Mercier-Lacombe de eonserver 
l'b~pogée en place. Il suffisait pour cela de faire passer par­
dessus, en arcade. les deux murs de fondation qui ont leur point 
d'intersection juste au-dessus du monument. 

Cette proposition ayant été très-gracieusement accueillie par 
M. le Directeur général, on peut dire 'lue rien ne sera perdu de 
la précleuse découverte, puisque les deux parties du monument 
subsisteront dans le Lycée même, et que tout ce qu'il conte­
nait sera conservé à notre Musée. On pourra donc toujours se faire 
une idée de ce qu'était une belle sépulture romaine à lcosium 

(Alger), vers l'époque des Antonins. 
L'inspecte.ur général dell monuments histurique, 

et des MUllées arcliéologiques àe l'A Igérie , 

A. BKII.1IBUGGIlR. 
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"O'l'AGE Air MABGC:l (I}. 

Par RORU'S, Gérard (connu parmi les Musnlmaqs sous lé'nom de 
Mousta{a Nemsaoui, ou l'AlIematld), 

Au mois d'avril 1861, je quittai Oran pour me rendre à bord du' 
vapeur qui, de Mers-el-Kebir, devait me conduire à Tanger. AJI1'ès 
une traversée sans accident et sans intérêt, j'arrivai en deux jours 
à la rade de Tanger. En ce qui concerne le débarquement, comme 
les plus petits canots ne peuvent pas approcher tout-à-fait du ri­
vage, on est forcé, si on ne veut pas se mou HIer, de descendre à 
dos d'homme. Enfin, arrivé à terre, on est aussitôt assailli par une 
foule d'individus, la plupart juifs, qui se disputent et voire personne 
et votre bagage; c'est toujours ainsi en pays musulman. On passe 
ensuite à la douane, qui cependant, à mon égard et peul-être à cause 
de l'erignité de mon bagage, se montra très-indulgente. Quand 
on a essuyé toutes ces petites épreuves, on peut songer à se loger. 
Il y a deux hôtels tenus par des Français et assez confortables, 
outre d'autres tenus par des Espagnols et des Italiens. Si vous 
croyez qu'à Tanger vous êtes dans une ville maure, détrompez­
vous: Tanger est, désormais, gagné par la civilisation; et, dans 
ce moment, la population chrétienne est dominante, grâce aux con­
suls. Les Espagnols en constituent la plus grande partie. 

Tanger est situé à l'axtrémité ouest du détroit de Gibraltar; il a 
une population de 20,000 âmes. L'intérieur est assez propre, quoi­
que les rues soient extrêmement étroites. Il est entouré par 
des murs en mauvais état, et dominé par le château nommé Kailba, 
où slége le gouvernement local. La rade est sous le feu de plusieurs 
batteries, dont les canons de gros calibre sont montés sur des 

\ 
) 

(l) L'auteur de ce récit, après avoir servi, en Algérie et en Italie, dins 
la légion étrangère, a parcouru le Maroc pendant deux ans, Le tra ail 
qu'on va lire est le résumé de ses observations i nous réclamons p ur 
lui J'indulgence à laquelle a droit un étranger qùi écrit dans n Ire 
langue. 
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aft'IUs en fet,. ta ville n'offre aucun édifice monumental au voya­
geur , La plus gtande mosquée, près' du por't.~st d'un style lourd 
et sans attrait. 

le commerce l!St actif à Tanger; cependant on exporte peu: c'est 
pourquoi on voit rarement de grands bâtiments de commerce en 
rade j mais le petücabotage est animé, On y trouve, à bas prix, 
toute sorte de légumes et de fruits. Autollr de la ville, les consuls 
possèdent des jardins magnifiques; celui du consul de la Suède 
mérite surtout ce titre; par le contraste des plantes de l'extrême 
nord avec celles du sud, il attire et mérite les regards duvoya­
geur, 

Comme j'étais descendu chez M, Joseph, maUre d'unb6tel fran­
çais, je ne goûtai pas encore les délices de la vie musulmane; 
cependant, je pensai sérieusement à prendre le costume des vrais 
croyants, pour me pouvoir rendre à l'intérieur. J'ai voulu me pré­
senter à Muley el-Abbès, frère du Sultan, qui habitait, en ce temps, 
le kasba en qualité de khaliCa, mals je ne pusy parvenir; mon con­
sul me dit, alors, de partir directement pour Fez. Je me fis donc 
raser la tête, j'achetai une djélaba (t), un tarbouche rouge (2) ft 
(les belras jaunes (3); et me voilà bon musulman, du moins en ap­
parence; car, bien que je ne savais presque pas l'arabe, je pouvais 
dire au moins, en on cas extrême, La tlah il Allah, Mohammed 

rasolSl Allah, c'est-à-dire il n'y a de Dieu qu'Allah, et Mohammed 
est son envoyé. Ainsi travesti, je ne craignis pas de m'avancer 
dans l'intérieur; mais, avant d'entendre la continuation du récit 
d~ mon voyage, le lecteur voudra bien me permettre de jeter un 
coup-d'œil d'ensemble sur l'empire du Maroc, encore hermétique­
ment fermé aux Européens, 

Cet empire, nommé par les habitants el-R'arb (i) ou el-Magreb (5), 
est baigné au Nord par la Méditerranée, à l'Ouest par l'Atlantique; à 
l'Est sa frontière confronte l'Algérie, et au Sud il se perd dans 
l'immensité du grand désert, Son étendue est relative à l'apprécia­
.tion que l'on adopte; si on y comprend les provinces de Sous et 
Haha, le territoire de l'oued Noun, les oasis de l'oued Draa, le Tafi­

.. 
(1) Djéloba. une capote en laine blanche. 
('!) Torbouche, le fez des Orientaux. 
(3) Beira, pantoufles jaunes. 
(4) R'arb, l'Ouest.
 
(~) Kagreb, le Couchant ou l'üccldent,
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let, Fissimi, Ertib et Figuig, ainsi que l'Angad et le Rif, toull's 
populations qui ne reconnaissent l'autorité du Sultan que nomina­
lement, sa superficie égale à peu près celle de l'Espagne. Si, au lieu 
du droit, on prend le fait pour point de départ, le grand empire dl-
l'Ouest se réduira singulièrement. " 

Au nord de cet empire, le petit Atlas, form~t'f}lusieurs chatnes 
parallèles et venant de l'Algérie, suit toujours ta côte et va mourir 
au cap Spartel, près de Tanger. Le grand Atlas, venant égale­
ment de l'Algérie, prend au Maroc une direction vers le sud­
ouest, et pénètre, un peu au nord du 30- de lat. 0, n ,dans l'o­

céan Atlantique. Entre ces deux chalnes, il y a un vasle bassin, 
coupé par plusieurs autres cbalnes de montagnes, qui déterminent 
plus ou moins les cours d'eau. Le grand Atlas, qui atteint au sud 
de la ville de Maroc, sa plus grande bauteur, est éternellemeut 

couvert de neige (1), 
A l'exception de l'oued MouloUlll, qui court vers la Méditerranée, 

les fleuves du Maroc se jettent dans l'océan Atlantiqne, Les plus 
considérables sont l'oued Sebou, l'oued Morbea et l'oued Tensif au 
nord du grand Atlas, l'oued Sous, l'oued Noun,et l'oued Draa au 
sud de cette montagne. L'oued Tafilet ne parvient pas jusqu'a la 
mer; il se perd dans le désert. 

Le Maroc est un pays extrêmement fertile, et le climat y est si 
doux, qu'on peut y obtenir non-seulement tous les produits de la 
zone tempérée, mais aussi un bon nombre de plantes tropicales, 
On 'Y cultive la fève, le navet, la carotte, le melon et la pastèque; 
les pommes de terre, ce poissant auxiliaire de l'alimentation en 
Amérique et en Europe, ainsl que les haricots et les petits pois, ne 
sont presque pas connus. Les principaux arbres fruitiers sont: la 
vigne partout, l'olivier sur les versants des montàgues, le citron­
Dier, dont j'ai compté plusieurs espèces, l'oranger, le figuier, le 
figuier de Berbérie, le noyer, l'amandier, l'abricotier, le pêcher et 
le grenadier. Dans les provinces de Sous, Doukala, Baba et Mer­
hamenena, se trouve l'arbre si ume qu'on appelle argantier, et qui, 
à l'état sauvage, donne one excel1ente huile; dans les oasis, on 
cultive le dattier, dont on compte plus de soixante espèces, Le sol 
ollre partout un riche et profond humns ; par suite de la proxi­

(1)11 serait peut-être plus exact de placer la naissance de l'Atlasau Maroc 
~t dè le faire mourir en 'runlsic, - N. de la R. 
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mité des deux mers, l'air se charge continuellement d'une somme, 
d'humidité très-sufïlsante , de sorte que le temps de la sècheresse 
passe presque inaperçu. Quant au~ plantes spontanées et aux, ar­
bres sauvages, ils sont très.-nombreux i on trouve sor les montagnes 
le chêne vert, le .génèvrier ; dans la plaine, le palmier-nain et le 
lentisque. Le règne aoimal offre en première ligne, comme animaux 
domestiqnes, le \cb~âl. ~J,a province de Doukala produit les mell-, 
leurs; iis y sont grands, ont la tête petite, la crinière. et la queue, 
longues et flottantes, un large poitrail; ils sont infatlgables, et sup­
portent également bien le froid humide de l'hiver et la grande 
sècheresse. Leur couleur dominante est le gris-pommelév.Ceux de 
race sont vendus, au Maroc même, 5,000 francs, et davantage. 

Le chameau, ou. plutôt le dromadaire, se trouve' partqut;, et, 
alors même qu'il n'égale pas en force et en célérité le méhari, il est 
encore d'une grande utilité. _, , 

Les mules ne sont pas si belles qu'en Algérie; l'âne, le mouton 
et la chèvre sont nombreux comme dans Ies autres Etats )arb~~, 
resques, Il n'y a que deux races de chiens au Maroc: le ,lévrier et 
le cbien de berger; celui-ci se mêlé avec les chacals. , 

A l'état sauvager.9n trouve .la gazelle, le lapin, lé lièvre, la ,gèi'::' 
boise, l'antilope, le' sanglier, le chacal, le renard, la hyène, le IYD~1 

le chat sauvage, le hérisson; et, dans le grand Atlas, le lion et la 
panthère, mais excessivement rares. Sauf la poule etle pigeon, les 
Maures n'ont pas d'oiseaux domestiques. 

A l'état.sauvage, on remarque, avant' 10Ut, l'autruche qui peuple 
le petit désert D'innombrables bandes de canards sauvages suivent 
les fleuves et se tiennent sur les marais entre Laraicbe et Arbat, 
Les seuls animaux dangereux sont : la vipère; qui est aSsez répan­
due,: et le scorpion. -

Toull les fleuves ~t rivières sont riches, en poisson, et alimentent 
exclusivement la table descitadins ; car ,pour 'ce qui est des Arabt's 
de la plaine, ils ne les' mangent pas. ' . 

Sn'ce qui, concerne lesricbesses minérales, le grand,Atlas, mas­
sif granitique et schisteux, eontient surtoutune masse' consldé­
rable de métaux précieux; il Yexiste aussi des mines deboullle. 
':oes ehatees isolées du désert sont toutes basaltiques, ce qui prouve 
leur orjgine 'Volcanique. Les eaux tbermales ne manquent pas dans 
le pays montagneux; il! en a qui sonl ferrugineuses,' d'autresqn! 
contiennent da soufre, etc. , " . " ,. 

JI Cft impossible d'évalllerexactement le netnbre Iles hab.i~tlt 
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de celte contrée, Dell voyageurs antérieurs, quelques -uns évaluent 
la population à 8,000,000, d'autres il 12,000,000 d'âmes, tes nom­
hrf's sont fort e18gérÎ's. A)'8111 parcouru presque toute l'Algérie. 
qui compte environ 9,500,000 habitants, et accordant que la popula­
lion BU Maroc soit lin peu plus dense que dans les possessions fran­
çalses. je crois qu'on peut fixer I~ chilfre dl'! babitants de tout 
l'empire à 4,000,000 à peu près. On y distingue les Arabes ou 
Maures, qui généralement habitent les Villes et les plaines, des 
iSerl!lères, qui préfèrent les montagnes et parlent le cbe/lah, langue 
qui unit les babitants du Rif avec les Sahariens de Draa' et de Ta­
filet. Les Berbères habitent rarement sous la tente; leurs petits 
villages prennent, au nord, le nom de dac1aera (plur. dechour), et 
dans le désert, celui de ksar'. Les Arabes demeurent sous la tente 
et dans les vllles. Plusieurs tentes, rangées généraleml'nt en cercle, 
prennent le nom de douar. Des écrivains savants ont voulu distin­
guer entre 11'11 Maures, habitant les villes, et les l'rabes habItant la 
tente, mais il n'existe pas de raison plausible pour admettre une 
telle distinction (f]. Tous, sens contredit, sont issus d'un même 
peuple venant dela presqu'tle de l'Arabie. Le nom de Maures (Moro,) 
leor est donné par les Espagnols, qul désigneù1 ainsi toutes les 
peuplades qui passèrent, sous Tarik et Moussa, le détroit de Gi­
braltar, venant de la Mauritanie, nom que les Romalns donnaient 
à cetre partie de l'Afrique. Quand, aptès la l'bute du royaume de 
Grenade, les derniers Arabes, sous Boabdil, repassèrent le détroit, 
ils emportèrent avae l'ut. le nom qu'ils avaient reçu en venant. Les 
habitants eux-mêmes s'appellent R'arbani ou habitants de l'ouest (2) 
Outre ces tleux populations principales, il y a bon nombre dp. 
Juifs; dans les ports, ils descendent des juifs espagnols chassés 
de la péninsule au moye~-age, et i111 se servent encore aujour­
d'hui de la langue de leors pères, qui parlaient la belle langue de 
l'Andalousie. Dans l'Intërleur, ils parlent l'arabe ou le cbellab, 

' suivant l'endroit où ils se trouvent. Dans les ports, ils 60..t à 

peu près Itbres, jouissant de la protection d'tin consul quelconque ; 
mais Al'intérieur leur position est affreulle, et ce n'est que l'tnsa­

(f) Sans prétendre fairedes Maures habitants des villes une race parti­
culière, on esl fondé Il. signaler enlre eUII et les Arabes bédouins des dif­
férences profondes. - Note tU la Il. 

(2) Dans l'U8alle des bous his/orien. espagnols, MoT'Ol se dil des Berbères 
ou Kabiles, elle mol Alarbe., désigne les Arabes. -l\'. de la R. 

Rt'I'ut' A/ne. ,. année, n" 89., l~ 
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Hable aviùité du gaill q'll peut les retenir dans une situation bien 

pire que cene des nègres. .
 
. ~e nombre des nègres n'est pas s.i eonsidérable qu'on pourrait
 
le croire: ils sont peu li peu absorbés par les blancs, avec lesquels 
ils se mêlent constamment. Excepté les nombreux rén~gats venant 
aps présides ou bagnes espagnols de Ceuta, da pegnon el de Me­
IiI/a, Il n'y a guère d'Européens que dalls les ports. Comme le 
Maroc n'a jamais été Jlosspdé par les Turcs, on n'y trouve pas 
non plus ces eoulonglis, progéniture des Turcs, alüésaus femmf's 
arabes, qu'on rencontre dans les autres états du nord del'Afri ­

que. 
Les vêtements des habitants sont .simples : une djelaba blanche 

en laine, avec un" chemise en dessous, c'est tout le costume des 
Arabes et des Berbères hors des villes. I.es citadins portent, quand 
Ils .sont riches, un caftan en drap d'une couleur voyanle sur une 
deulième chemi", .et quand ils sortent, ils s'enveloJlpent d'Un 
h81k. La tête est couverte d'un turban, les. pieds, sans bas ni 
cbaussettes, chaussent la pantouOe [aune. Les citadins ajoutent 
un caleçon. Les Cemmes des villes portent aussi une espèce de 

\ caftan et an-dessus une robe en coton; elles nouent autour de 
leur tête un mouchoir en sole ; aUl pieds et aQX bras, elles portent1

li 
de gros anneam en argent on en cuivre. Les Juifs s'habillent.1 
peu près de la même manière. mais il leur est Interdit de se 
coUrer du tarbouche rouge et des pantôlltles jaunes;· quand ils 
mettent le bournons, l'ouverture doit être sor la droite et non pas 
devant, ete. Tout le monde, sans exception, mange avec les doigts. 
La nourriture principale est le eouscoussou , par eUI .nommé 
Coam ou el-Gïche. Les riches le préparent avec du froment (g~h), 

les pauvres se servent de l'orge (el-chaïr), du mals (el-dràa) ou 
d'une autre graminée qu'ils ont introduite do Soudan, ressemblant 
assea à notre lentille, est nommée par eux draa BoudGni. Le maro­
l'ain de la plaine ou de la montagne ne mange presque ja~ais de 
"iande; mais dans les villeS on en consomme beaucoup. Les lé.. 
gumes ne font presque pas partie de la nourriture des Maures.' 

Les mœurs du Marocain sont celles des autres Arabes. L'hospi­
talité est une loi sainte pour tOU5. Dans le plus petit douar, dans 

. un Qac1lera qui ne contient qu'une vingtaine de maisons, III djema 
ou mosquée sert ,en même templf .d'auberge pour les voyageurs. 

Le moral des Maures est aussi eorrompu que chez tous les 
peuples qui professent la religion du propbè&e. te mensonge, le 
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vol, l'avidité du ~ain 1I0nt IIi bit'n enracinés chez eUI, qu'un eu­
ropéen peut à peine s'en faire une idée. Le fanatisme, la super­
stition sont inséparables d'Une religion qui, pour se répandre, 
avait besoin de ces moteurs. La pédérastie, l'amour lesbique sont 
proïessés presqueouvertement dans les vdles, L'usage immodéré 
du kif. du hachlche (1), de l'opium, du tabac. de l'eau-de-vie et 
du vin servent à abrutir totalement ce peuple. 

Le Marocain professe le rite malekite et observe strictement les 
préceptes estérleurs de la religion. Aujourd'hui, tout le monde 
conoaU le mahométisme qui, dans ces derniers temps, • Paris, dans 
les chambres et parmi des savants, qui le jugent seulement d'après 
les livres, a malheureusement trouvé trop de défenseurs. Si Ma­
homet, d'un côté, prêche. contre le vol, le mensonge et tOl1S les 
autres vices, il excite, d'un autre. toutes lcs passions de l'homme 
qui pourraient l'entralner à pécher; et, détruisant ai~si li chaqne 
pas l'effet de ses recommandations de bien agir:,;- il fait ouhlier les 
lois premières de la morale t2). 

Ainsi préparé, que le lecteur veille bien me suivre dans mon 
excursion au sein dts contrées marocaines. 

Je partis de Tl!nger, accompagné d'un seul homme qui devait 
me conduire jusqu" Ksar (3). En général, on voyage au Maroc 
avec assez de sécurité et l'on n'a pas besoin de suivre une cara:­
vane. Le chemin de Tanger' Ei-Ksar n'offre rien d'intéressant: 
il se tient toujours claos une plaine plus ou moins ondulée et 

. presque partout cultivée. Après deux [ours et deml.. j'anivai à 
El-Ksar, viIle qui, par sa position, était jadis grande et florissante, 
mais qui maintenant n'a guère plus de fO,OOO Ames. Elle est située 
sor la droite de l'oued Koos, qui se jette près de Laralche dans 
l'Océan. le deseendts dans le fondouk es-Soltan, où; pour deu'lt 
sous par jour. on a une petite chambre. Le sultan possède dans 

(i) Le frit et le llac1Wc1te proviennent du chanvre appelé eona6is, de 
l'espèce indic". 

(2) Si l'auteur appuie lciavec quelqueamertume suries mauvais c6téll du 
caractère des musulmans. on verra al1leurs qU'i1 sait leur rendre justice 
il l'occasion. En général, il faut être circonspect dans les accusation" de' 
peuple Il peuple; ,car les récriminations 1I0nt toujours faciles et md1tle 
quelquefoisembarrassantes pour celui qui a pris l'initiative de la, critique. 

Note th fa R. 
(3) Sur les cartes, on trouve .If-Kasar (et même .4letisar), mais les 

Mlure~ prononeenl le nom de la vlllè romme je l'ai tlr.ril. 
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chaque ville UII de Cl'S établissements, dont Il.' loyer lui procure
il' 

une somme assez considérable par an. El-Ksar, situé à peu prèsI,ill 
à~gole distance de Fez, de Méquiriez, d'Arbat, de Tanger et dl' 

,'li!1111 Tetouaa, et à une demi-jollroée seulement du port de Laralcbe, 
pourrait jouer an rôle importaritdans le commerce ; ~ais, grâce à 

, lilll.ll.i; i Il 
l'absence de tout ch t'min et des mille obstacles que rencontre l'en­

1 
\ ~ voi de~ marcbandises, il languit eu attendant l'avenir, Je n'y resl/li 

que délil Jours et puis Je partis avec un çub (8cahab?), on (domesli­
que du' Graud chérir (descendant de Mahomet) pour me rendre à 
Ouellan. résidence de ce haut personnage. Quoiqu'il n'y ait qu'une 
journée de marche, les chemins étaient tellement mauvais, que 
nous Mmes obligés de mettre deux jours, et encore dûmes-nous 
constamment marcher à pied, parce que les mules s'enfonçaient à 
rbaque. pas jusqu'aux genoux dans le tf'rrain arRileux. L/I monta­

1 gne qu'on parcourt est partout cultivée; de nombreux dacherca 
,

ento\}r~s . de jardios animent le paysage,' L'oued Kous traverselj 
\; !	 celte chafne. EnOn, j'arrivai à Ouezzliil ; Je me rendis directement 

",., 1 

, i	 chp! le' Grand chérif qùi me reçot avec l'empressement qu'il met 
\' ~ à accueillir tous les Earopéens. Mon but étaU d'avoir de lui une 
l lettre dé recommandation pour le Sultan. Il me ta promit j seule­
.• i'ilil.•...••"•... ment, il exigea la promesse que je restasse ebee In] pendant mon 

, "'-jour au Maroc, eteqmme je savais déjà qu'il' a plus d'influénce,. 
1.~1, ' sut le peuple Dlaroeain, qne le Sultan Iui-même, je loi dis que je
< Il	 reviendrais tôt ou tard cbez 10l,Après qualre jours, il me laissa partir 

en me doimant une leUre de recommandation et un de ses mkaddem 
ou interklant. ' 

1	 . ,Je pris le chemin de Fez'.' On parcourt Ips plain!'! dé l'oued 
.-'Nlall,'de l'oued Ouerga et 'de l'oued Sebou. te' sol est très­
n.'I1i1e .et partout bien' (·ultivé. De nombreux douars bordent la 

.	 route, Lorsqu'on vient du nord, on n'aperçoit Fez que lorsque 
l'on en est tout près, parcequ'i1est situé sur le versant nord-est 

! du DJebel-Salah. Je DIe rendis le même jour au palais, donnai ma'1 

lettre; et, pour toute réponse, on m'envoya au camp chez le Hadj, 
'Asous (Azouz), agha et commandant un régiment. Jê devais' loger,! 
ch~z lui. Il me reçul	 très-poliment; et voulut absolümenr-que jei,I

!l' partageasse 80 tente: - C'Hait l'ordre du Sllllan D, me dis.alt-il; il
ii Callutobéir. Le lendematn, un Français, nommé· Abd er-Rabmal\~ 
li: quldepnts vingt ans a ,associé son sort à celui du 'SuUao'e. qai 
ti â tolite ~ conflanee, quoiqu'II n'ait point "oulu accepter de poste: 

officiel, vint' me trouver de la f1ar. de' son maftr!', pour me de-
ii 

li 

1 
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mander qui j'étaia et ce que je venais faire au Maroc, Comme 
je ne pouvais dire que mon but était de voir le pays, d'étudier 
les mœurs et 1. langue des habitants, craignant que la méfiance 
du gouvernement ne mlt des obstacles à mon séjour au M.roc 1 

je l!li répondis simplement que je vOJagellis comme médecin et 
que si le Suitao avait bêsoîn de moi je serais à 100 service. Je 
pouvais impunément m'oftfir, sachant que les maigres honoraires 
que le Sultan m'offrirait me fournirait'nt toujours un prétexte 
de l'l'ruser. 

A Fez, comme dans toutes les villes de l'intérieur, l'arrivée d'un 
étranger est toujours un événement, surtout quand 00 est NemBaouÎ, 
c'est-à-dire Allemand, peuple dont 00 a vaguement entendu pro­
noncer le nom seulement. Le bruit en vint jusqu'aux oreilles dl! 
bacha-gouverneur de la ville. 1\ se trouvait dans ce moment ~n­
disposé, il me fit appeler. Je m'empressai d'y aller, sQivi d'un 
drogman qu'on avait mis à ma disposition. Sidi Mohamed ben 
Thaleb,bacha de Fez, pouvait avoir cinquante ans. Il élait asthma­
tique depuis vingt ans ; mais, pour le moment, Hue voulait 
qu'une purge, Je lui apportai quarante grammes de sulfate de 

'magnésie dissous dans de' ia limonade et lui recommandai de 
les.boire le lendemain à jetln. /1 Mals, me dit-il, tu vas en prendre 
la moitié. Il - _ Pourquoi'l demandai-je, je n'ai pas besoin de me 
purger, et puis la moitié qui resterait ne te suffirait peut-être 
pas. D - • Je vois bien que tu es étranger; sache que je ne dols 
point prendre du premier veoo une médecine qui .pourrait bien 
contenir quelque poïson pour m'expédier dans l'autre mende. Il ­

/1 Mais, mon Dieu, penses-tu sérieusement que je sois payé pour 
t'empoisonner'l répliquai- je D - _ Je ne le crots pa, j cependant, 
comme tous mes prédécesseurs sont morts d'une mort violente, 
et comme tu es envoyé par le Sultan (j'avais dû prévenir le 
S,ultan et demander sa permission, pour visiter le bacba), tu Ole 
feras plaisir de boire la moitié devant moi. Il Voyant que pro­
tester serait inutile, je bus la moitié de la poLion et me purgeai 
en compagnie du bacba. 

Le soir, l'ordre arriva de se tenir prêt à partir le lendemain 
pour lIéquinez j le Sultan allait changer de résidence. J'avais 
envie de rester l Fez, n'ayant pas encore vu la viHe"mais contre 
la volonté d'Un despote, que faire'l On m'envoya le lendemain 
matin un mulet pour moi et mes bagages; et bientôt, escortés de 
toute l'armée , nous nous mtmes en route, 1\ est impossible de 

http:ilil.�...��"�
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peindre le désordre qui présidait à cette marche militaire: Id, UII4! 

compagnie. là. un escadron, plus loln,'cies chameaux chargés de 
de~J: canons de campagne, plus loin, le train avec Ies tentes, 'puis, 
les femmt'8 favorites du Sul!an aecompagnëés de leurs eunuques, 
enfin, des marchands; des cafetiers, etc'. , tout eela pêle-mële , 
Suivant que la route parcourait une plaine on serpentait sur 
de petites éolllnes, l'armée offrait un tront d'une lieue de largeur 
ou une flle sans fin. trameurs, nul ordre, nul commandement. 
Quand les premiers arrivaient au camp. les derniers sortaient de 
Fez. Les pauvres soldats mouraient de faim. ils n'avalent de flr<1~ 
visiolis que pour deux jours, mais, comme le temps était mauvais, 
la colonne mit quatre Jours, pour àrriver à Méquinez. Les mar­
.:hands n'avaient pas fait de provisions non plus et' manquaient 
du plus strict nécessaire dans le camp. Quaut à moi, j'avais pris 
le devant avec un Espagnol; et, après deux jours, j'aperçus' les 
ollviers de Méquinez (MiknèB-Zitouna, comme disent les' Arabes). 
Ne, voulant pas rester au camp, je pris unlogement en ville. Deux 
jours après, l'armée, l'Bmpereur en tête, faisait son entrée 
solennelle. Toute la ville' se pressait devant la porte: les femmes, 
enveloppées dans leurs halk. poussaient des r.ris aigus; les hom­
mes exaltaient la force. de l'armée, proclamant qu'avec une telle 
troupe on pourrait facilement chasser 11.'8 Espagnols 'de Tétouan, 
el' rejeter aussi les autres chrétiens (les Français) de l'Afrique. 
Le Sullan partit aussitôt pour son palais; les soldats et les me­
khazili traversèrent 'la ville et 'allèrent chercher du côté nord un 
campement convenable. Je me croyais déjà libre, pareeque depuis 

, quatre jours personne n'était venu m'inquiéter. Je me trompais: 
le même soir, le Hadj Azouz vint metrouver et me dit que le 
premiér ministre, Si Thaïb Bou Achrin me demandait sur-le­
champ. Mon interprète était au camn, mais je trouvai un autre 
Français qui, à Fez, faisait le métier de tabricant de soufflets 
et s'appelait fièrement lntroducfeur des soufflets dans l'empire 
du Maroc. Abd Allah, c'est son nom actuel, était depuis seize 
ans au Maroc; prenant de temps en temps du service (probable­
mellt quand le métier ne rapportait pas assez) pour pouvoir boire 
à son gré des verres d'anisette, sa boisson favorite, il le quittait après 
un eertaln temps pour faire l'e médecin ambulant. {l était alors ca­
pitaine et son seÏ'viceconsistait à faire tous les matins une visite 
au camp (il s'était logé aussi en ville) afin de chercher sa solde 

l' 1 pour lui el' 80n cheval j il louchait èn tout vingt sous par 'jou r, 
1 1 

illl' 
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Le premier mmistre m'attendait, je lui ,avais déjà été présenté 
à Fez par le Français favori du Sultan. ,JI y avait chez lui trois ou 
quatre grands, et dans une chambre voisine [ouatent et chantaient 
quatre hommes; deux' avaient de graudes guitares à huit cordes 
(el-aoud) j un autre avait un violon, et le quatrième, un jeune gar­
çon, frappait sur un petit tambour de basque. Les appartements 
étaient beau et richement décorés, et partout régnait une pro­
preté européenne. On apporta le thé, boisson Iavorite des Maro­
cains; on le sert dans tout leur pays de la même façon: un esclave 

.apporte d'abord un plateau rond (Beni) en cuivre, quelquefois eo 
argent,' devant uo des convives. Sur ce plateau se trouve une 
théière, six tasses, un sucrier, un verre et une cuiller à café. Celui 
qui est chargé de faire le thé commence par nettoyer la tbéière 
dans le verre et ôte l'eau sale, qu'un esclave jette devant la 
porte; pois il met dans la théière une forle poignée de thé, verse 
de l'eau dessus pour nettoyer le thé. Celul-ci ainsi purifié, on' '1 
ajoute du sucre et on verse de l'eau pour la troisième fois, afiu 
d'obtenir l'infusion. Quand il trouve le thé assez fort et assez sucré, 
il remplit les six tasses, qui, chez les gens riches, sont générale­
ment d'une bonne porcelaine. Un esclave s'empare des tasses et en 
donne une à chacun des convives. S'il }' a plus de personnes que 
de tasses, ceux qui n'en ont pas attendent que les sÎ1: premiers 
aient bu, pour boire à leur tour, et sans que lesdites tasses aient 
été rincées. Cette coutume est générale, et jamais on ne voit pa­
rallre plus de six tasses. A la dernière infusion, I'amphytrron ajoute 
de la menthe ou de la petite absinthe, ce qui, pour un palais eu ­
ropéen, a le goût d'une médecine. Mais le Maure le préfère ainsi; 
il y en a même qui ajoutent ces herbes Il la première infusion. 
Quand chaque convive a bu trois tasses (c'est encore une règle en 
ce pays), un esclave apporte une aiguière et un bassin pour laver 
les mains; un autre s'approche avec une serviette, qui sert à tout, 
le monde pour s'essuyer les mains: Ces esclaves se retirent pour 
taire place à d'autres qui apportent Il manger. Le soir, le peuple 
ne mange que' le couscoussou ; mais les riches' le font précéder 
d'un ou deux plats de viande rôtie. On l'apporte dans un plat en 
terre cuite, qui repose sur une petite table à bord relevé. Le 
maitre de la maison coupe alors les pains qui entourent le plat; 
ils sont généralement au nombre de cinq ; les invités s'en empa­

~rent et commencent Il manger a, ec la main droite. JI Caut bien se 
garder, en bonne soclété, dt' se servir dé la gauche, qui est ré­
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putée impure, parce qu'elle sert à certaines abluttons secrètes. 
Après avoir mangé les deux pl,ats d~ viande, on les passe aux 

musiciens, el 011 sert le « taam, • dont les restt'll passent également 
aux muslciens. Le SOuper fini, on se lave les mains. on se rince 
la boucbe, pt la même serviette sert encore une fois à tout le 
monde. 

Si Thaïb BOil A1lbrin sommeillailsans façon de temps en lemps, et 
quelquefois prenait part à la conversatlon, qu'on n'animait pas 
trop, pour ne pas déplaire au ministre fatigué. Il me demanda dè 
quel P8YS j'étais; je dis d'Allemagne, mais que je sortais du ser­
'ice de la France, « Il ne faut pas vous gêuer, me répondit-il; si 
vous êtes Frafl2ais, dites-le francbement; nous sommes très-bien 
à présent avec la France. Ce n'est plus comme il y a viDgt ans.• Il 
se reportait probablement au temps de la bataille d'Isly. Je lui ré­
pondis que "AlIemagne était v~ritablemeDt ma patrie, et que, si 
j'étais FraDçais, je n'héslterais pas à le dire, Après le souper. il me 
dil que le Sultan avait ordonné que je retournasse à Fez, pour 
rester cbez le bacha, qui avait sollicité ma présence, et que je 
devais partir le lendemain même. Pour mieux s'assurer que les 
ordres du Sultan seraient exactement exécutés, il me dit que je 
coucherats cbez lui, et que, le lendemain, je l'accompagnerais au 
palais, où je trouverais une mule et deur mekhazeni pour m'es­
eorter. Je le priai de faire chercher mon bagage, ce qu'il 6t sur. 
le-champ, On 'Pl' donna, ainsi qu'à mon interprète, une chambre 
où nous trouvâmes deux matelas, des couvertures, et, le lende­
main, je me rendis au palais avec le ministre; je trouvai Un mu­
let et les deux mekhazeal, qui m'attendaient. BD peu de temps. mon 
bagage fut c\lal'gé, et je partis. pourvu d'une lettre pour le bacba. 

- En m'éloignant, j41 voyais le Sultan sortir d'IUle autre porte du 
palais, et IOU8 les mekhazeni, rangés sur deux mes, s'inclinaient 
et criaient à haute voix: .Allah ib(Zrak ou ORsor .idina, Il que Dieu bé­
nisse et protégé notre selgneur. C'est le salut qu'on doit au Soltan. 
COmme nous étions bien montés et que nous avions quitté la ville 

. de bonne heure, nouspouvions espérer arriver à ·Fez le soir même, 
Le caemln qui y conduit offre peu d'Intérêt : à gauche, on a. con­
stammen~ la chatne du Djebel-Mouley-Dris;Seronej. droit.e. on 
aperçoit les premières collines du grand Atlas. On traverse plu­
lieurs petites rivières, qui ont constamment de l'eau . 
. J'arrivai de bonne beure à Fez, et me rendis sur-le-champ ches 
le badtR, Il me rf'çut avec empressementj.unemaison, v~ilii(le d.e 
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la sienne, m'était préparée ; c'était one belle construotlon, entourée 
de jardins d'orangers. Devant la maison coulait l'oued Fez, et vis­
à·visj'avais un petit pavillon, duquel je pouvais voir toute la ville, 
qui s'étendait au pied du jardin. La maison même avait un rez-de­
ehaussée el un preÎnier étage, contenant en tout quatre grandes piè­
ces. Comme je ne savais pas encore l'arabe, il me fallait un interprè­
te, et je priai le bacha d'écrire au ~ultan de m'envoyer Si Moustafa 
Djeziri, qui servait comme capitaine dans l'armée. Peu de jours a­
près il arrivait et s'installait chez moi. J'avais cru que je trouverais 
le bacha plus mal; c'était le contraire, il se portait à mervellle ; 
seulement, comme, après le départ du Sultan, la ville?tait à peu 
près déserte, il croyait avoir trouvé en moi un bomme de compa­
guie. C'est ce qu'il me dit plus tard, me demandant de rester tou­
jours avec lui. Mon séjour chez lui fut de trois mois, et il chercha 
à me .le rendre aussi agréable que possible, en me comblant de 
prévenances et d'honneurs. Tous les jours, il m'envoyait quatre re­
pas: un très-copieux, le matin, des • '~teh (t); Il à déjeûner, du 
« khelelJ (2), Il à dfuer, de la viande rôtie, et au souper, un plat de 
couscoussou i en outre, chaque semaiue UD pain de sucre el une de­
mie livre de thé, 

Il me deuna deux domestiques, mit UII cbeval el une mule à ma 
disposition, et, chaque fois que je me promenais hors de la ville, 
il me faisait escorter par des mekhazeui. J'avais toute ma liberté i je 
pouvais sortir et aller où bOD me semblait. Le bacba Mohammed 
ben Thaleb avait la plus grande inâuence sur le SuUaD, qui lui de­
vait la couronne, ainsi qu'au hacha Faradji, gonverneur du palais. 
Avaot d'être bacba, il gouvernait la province d'AIn-Tifal comme un 
des plus puÎs&anls seigneurs de Maroe; sons le règne de Mouley 
Abd er-Rahman, des tribus, au nombre de sept, se révoltèrent i le 
SultaD leur Ilt la guerre, les vainquit i et, comme leur kaId s'é­
tait toujours montré contraire à leurs desseins, 'le SuUl1D le récom­
pensa en le nommant bacha de Fez-le-Vieux (el-BlJhl, le poste le 
plus IDcraLif de l'empire du Maroc. Il gouverna la ville avec une 
main ferme i et, à la mort du dernier SultaD, comme elle voulait 
le déClarer pour le ms de Mouley 8limao, et com'mençait à se sou­
lever, il détruisit un quartier entier, habité principalement par des 

(1) De petits gâLeauxcnits dans l'huile. 
Il) Oc Il,I viande conservée AIl beurre, 
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chorra; eo mêOl~ temps, il distribua beaucoup d'all4~llt aUl 
aulres quartiers, et parvint ainsi. calmer Ies habitants et à ouvrir 
les portes au Sultao actuel. 

Sidi Mohammed ben Tbaleb est le seul homme que j'aie eounu 
au Maroc, qui Cllt sincère et libre de préjugés; je ne l'ai jamais 
entendu meotir. Il était, en même temps, très-instruit; il avait 
une idée complète de toutes oo~ Inventions modernes, comme la 
vapeur, le télégraphe, l'imprimerie, etc., et tout cela salis jamais 
être sorti de sa patrie. 

J'avais tout le tt'mpsde parcourir cette ville, jadis si célèbre, car 
la protectlondu bacha m'ouvrait toutes les portes. Fezest traversé 
par l'oued du même nom, qui est assez fort pour arroser tous les 
magnifiques jardins qui environnent la ville, et pour allment-r 
les fonlaioes qui se trouvent à l'intérieur de presque toutes les 
maisons. Fez peut avoir à présent 80,000 ou 90,000 âmes, d'après Ce 
que me dit Il' bacha, qui n'en savait pas esaetement le nombre. On 
distingue Fa, el-Boli, ou l'ancien Fez, et FrJ8 el-Djtdid, le nouveau 
Fez. Ces deux villes, quoique séparées par des murs, n'en forment, 
cependant, qu'une seule, et d'en haut n'offrent que l'aspect d'u(,l 
dédale de rues. Fez est entouré d'un rempart haut de dix mètres 1 

environ, et Ilanquè, çà et là, par des tours. Le mur a presque par­
tout une ~paisseur de deux mètres, et est b4ti d'un ciment qui 
résiste assez longtemps aux injures de l'air; mais, néaumoins, le 
temps et la guerre y ont fait de nombreuses brëehes, que l'on se 
garde bien de réparer. Les maisoos ont généralement un étage, 
quelquefqis deux, et point de fenêtres sur la rue; elles sont extrè­
mement étroites, et-Iaplupart salis pavé. La rue principale est 
celle qui unit les deux villes i sur ses deux côtés soot des bouti­
ques; elle aboutit à Fas el-Bali, sur le grand marehé, Celui-ci 
est très-grand; vous avez là Souk el-AU~rin, ou le marché des 
épices; ie keIBaria, où 0/1 vend les é!oft'ç's en lainé, en soie, 
etc., puis une autre rue où se tiennent les armuriers. Car Fe~ est 
aujourd'hui célèbre parmi les' Arabes pour. la fabrication des ar­
mes. Là, on -trouve une ruelle où' l'on vend des souliers; ici, une 
autre où on étal~ des légumes i enfin, la tue des restaurants, où 
on fabrique des kiftas {espèce de saucisses). On vous Invite d'entrer 
dans la boutique, où il y a place pour quatre ou cinq hommes, qui 
s'aeerouplasent sur une natte. On . trouve encore des rues de bou­
ehers, de tailleurs, de forgerons, de, charpentiers; en ,.un mot, 
chll1llfe métier a sa rue à part. On conçoit facilement que le 
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marché d'Une pàreillt! vilJe doive êt~ eonsidéreble. L'arrive-e con­
linuelle des eavavanes et leur départ augmentent la confusion; et, 
le matin, on a peine à avancer dans les rues. 

00 m'a dit qu'il J avait plus de 400 mosquées à Fez, mais je 
érois que, même en comptant toutes les petites, on n'en trouve­
rait guère plus de 100. Les plus grandes djema ou mosquées sont 
ceJles de Karoùine et de Mouler-Sliman. La première, célèbre 
autrefois par son école et sa bibliothèque, est un vaste édifice 
qui, vu de l'extérieur, a plutôt l'aspect d'une fabrique que d'une 
mosquée. On compte 360 piliers à l'intérieur; au milieu est une 
grande cour où sont deux belles Iontaines en marbre, d'une exé­
cution parfaite. La bibliothèque, qui est dans une chambre atte­
nante, contient à présent 400 et quelques manuscrits, tous en 
arabe. On a prétendu que les livres perdus de Tite-Live s'y trou­
vaient; je ne les y ai pas vus, cependant on y rencontre quelques 
traductions d'auteurs grecs. La mosquée du Sultan Sliman à Fas 
el-Djedid n'otrre rien de eurieus. La plus belle est celle de Mou· 
ley-Dris, le fondateur de Fez, au centre de la ville; elle renfenîÎe 
le sarcophage de Mooley-Dris. Si elle n'est pas si grande que les 

, deus autres. elle est cependant plus jolie et richemeut ornée de 
lustres et de candélabres en or et en argent. Sur le mur extérieur 
tie trouve une plaque en argent avec une inscription en or cou­
verte d'un verre; mon interprèle u'a pas voulu me traduire cette 
inscription. La mosquée de' Mouley-Dris. en grande vénération 
chez les Maures, est un asile inviolable. Toutes les autres mos­
quées se ressemblent phu ou moins et Ile méritent pas l'atten­
tion du voyageur. On m'a dit qu'il y a plus de quatre-vingts écoles 
à Fez, ce qui pourrait bien être, parce que à chaque mosquée il 
r en a; en général, une comme annexe. La ville est partagée'en 
dix-huit quartiers séparés entre eux par des portes. Outre ces 
portes de quartiers, il y en a une multilude d'autres i et, comme 
on les ferme après le coucher du soleil, la circulation est impos­
sible pendant la nuit. La ville compte lIeu'f portes. 

Le palais du Sultan est à Fas el-Djedld. Cumme le Sultan était 
absent, on me permit de visiter la résidence et le jardin de Sa 
Majt>sté. Celle-ci, quoique vaste, est sans heauté ; il Ya un grand 
nombre de cours, sur lesquelles s'ouvrent les appartements, quel­
ques -unes grandes et même belles. C'est un véritable lahyrintbe. 
Quand le Sultan y réside, tous les bureaux du gouvernement ct 
<If' l'adrninistratinn s'y rendent rglllement Le jardi .. ton tient pen 
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de üeurs, mais beaucoup de p:antespotagères et d'arbres fruitiers j 
il est enceint d'une double muraille, qui. enLoure en même temps 
Fas el-Djedid et qui forme UD rempart flaDqué de grandes tours 
armées de batteries en fort mauvais .état. Entre Fas el-Bali et 
Fas el-Djpdid est encore un antre palais du Sultan, également 
entouré d'uu g"aD~ jardin. Le château, dont j'ai oublié le nom. 
est bâtl dans un style moi Lié renaissance, moitié maure, Ce qui 
produit un effet assez pittoresque j je D'ai pu y pénétrer. A une 
lieue environ au sud de Fez, se-trouve le château de plaisance du 
SultaD ; en le voyant de dehors, on dirait plutôt une petite forteresse 
qu'un palais; mais en dedans il y li de .belles cours ~t de beaux 
appartements. Le jardin est magnifique et vaste. Fl'z est 'bâti sur 
plusieurs collines, ce qui augmente encore les difficullrs de pas­
sage dans les rues. Les maisons ont toutes une cour à l'intérieur. 
avec I,lOe fontaine au milieu. S'IF la cour s'ouvrent les chambres, 
toutes dépourvues de fenêtres, et beaucoup plus longues que 
larges. t'ameublement se compose d'une Datte recouverte d'un· 
tapis et de quelques matelas i chez les gens riches, on trouve allx 
deux extrémités de la chambre des lits énormes en bois. 

Fez est dominé par fieux forts garnis de canons, L'un se trouve 
sur UDe colline à l'ouest de la ville, c'est un quadrllatère à 
quatre bastions très-aigus. L'antre, situé à l'est sur UDe petite 
montagne, n'est qu'une simple lunette, Les deux forts sont eux­
mêmes commandés par d'autres montagnes voisines. Je Ile pouvais 
pas négliger de gravir le majestueux Djebel-Salah qui domine 
toute la ville; on y jouit d'une vue sans pareille. 

Je restai ainsi près de trois mois à Fez, partageant mon temps en­

tre le bacba, DIes études de la langue el des mœurs des Arabes l:'t 
quelques petites excursions. Mais, un jour, le bacha tomba malade, 
il s'enferma dans son harem; je lui demandai, par un billet, s'il 

-avait besoin de quelque chose, se femme me répondit que non. 
Trois jours après il était mort, sans avoir pris aucun médicament. 
Le bruit courut que le Snltan n'était pas étranger à cette mort 
subite, ce qui pourrait bien être, parceque le défunt était imrnen­
-.ément riche. SOD fils atné, Sidi Hamedi, me dit que, le lendemain, 
nous partirions pour Méquinez. Il ajoutait que son père m'avait, à 
sa dernière beure, expressément recommandé dans une lettre au 
Sultan. En même temps, il me remit, comme dernier témoignage 
de la bienveillance de son père, nn vêlement complet en dran vert 
de mer.' 

Me voilà 'donc encore en route pour Méquine:a:, où DOO' arri"j ­
mes le même jour'; j'émis attendu chez le premier ministre, qui 
me logea cbez lui. Il me dit que le Sùltan avaU ordonné que 
je serats son premier médecin ,et que je devais faire. tous les 
matins une visite au palai~pour traiter les femmes malades du 
harem, qu'il tn'avait alloué comme traitement un frane par jour, 
un cbeval et une mule, ete, Je lui répondis que je n'acceptais pas 
de pareilles conditions, mais que teut que je resteraIs à Méquinez 
je ferais tous les matins une visite au palais. Le lendemain, je 
m'y rendis, et SI Moussa, ministre de la maison impériale, me 
dit, qu'à partir de ce jour, je D'avais plus besoin de me faire 
annoncer, que je trouverais toujours les femmes malades dansl'an~ 
licbambre du harem. Le kald des eunuques, gros et VieUI nègre, 
nommé Kafour (OD donne scuvent, je De sais pas pourquoi, dans 
tous les états musulmans, a ux esclaves, le nom d'un produit natu­
rel, comme kafour, c'est-à-dire camphre, Jjolara, c'est-à-dire perle), 
était cbarg~ de m'amener les femmes eld'exécuter mes ordrès. 
Pendant les deux mois que j'eus l'honneur de traiter la maison 
impériale, je n'ai vu qu'une seule jolie femme, quoique tous les 
voiles tombassent devant moi, ce que le Sultan avait expressément 
ordonné, sur ma demande, ou peut-être à cause de ma qualité de 
Roumi. Celte femme était une de ses qllatre épouses légilimes 
et fille du caïd Sidi Mobammed bel Hamri i elle avait la fièvre 
inlermiU('nte. Un Jour, aJlri>s' la visite, On me Rt appeler dans 
l'intérieur du palais; je trouvai le Sultan assis sur un fauteuil j 

•	 c'était la première fois que je me tronvals devant lui, quoique
il' l'avais Mjll souvent vu. JI me dit qu'il était très-coolent d'aYolr 
trouvé un médecin et qu'il me condulraiU son Ols, Mouley Hassan, 
q'li était un peu Indisposé. Après avoir traversé plusieurs apparts­
ternents, nous trouvâmes ce fils, un' enfant d'eDviron buit ans, 
assis sur un balcon donnant sur le jardin. Je lui ordcnnal un pur­
gatif, que je préparai à l'insant même. Je dois dire que j'avais 
à ma di'position la pbarmacie du Sultan, où' se trouvaient les 
principaux médicaments. te Sultan tr.e demanda pourquoi je ne 
voulais pas accepter la solde quT! m'offratt: je lui répondis que 
cela était inutile. devànt partir dans peu de temps pour Ouezzan ; 
il garda un instant le silence, puis il me dit: ~ Je te donnerai deux 
fraDcs par jour, Ce que je donne aux eommandants de r~giment; 
je ne puis offrir, davantage à présent, car, lu sais, je n'ai pas 
même encore payé les E~agnoli li {dans ce temps, les trollpes 
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f'spognolès n'avaient pas encore évacué Té&ooan). Lui ayant 
t'épondu que je préferais ma liberté A une position officielle, il 
me congédia sans répondre. C'était bardi de ma part de m'op­
poser ainsi à la volonté d'un despote, et je ne l'aurais pas osé dans 
un autre temps. mais à ce moment l'ambassade anglaise se trou­
vait" Méquinez. Le lendemain, Si Thalb Bou Achrin me 4it: « Tu 
as tort de ne pas accepter les offres du Sultan, il auralt en peu 
de temps encore augmenté ta 801de, outre les autres bénéfices 

, qU'e .tu aurais eus; mais, ajouta-t-i1, le Sultan sait que tn es 
\ venu librement ici, ft si tu veux partir, tu~peux aller où tu veux, 
\,outes ses villes sont ouvertes pour toi. D Je le remerciai et lui 
dis qu'à la fin du mois, je partirais pour Ouezzan avec un 
cousin de Sidi El-Hadj Abd es-Selam, qui se trouvait dans ce 
temps à Méquinez. Cependant, je continuais à faire tous les ma . 
tins mes visites au palais. 

Méqninez est une ville 40,000 Ames; c'est la cité politique et 
militaire du Maroc. Le palais du Sultan et ses jardins se trouvent 
à l'e'ltrémité ouest de la ville ~t en fnrment presque la moitié. 
La ville est entourée d'une muraille de la Ilauteur de celle de 
Fez et bâtie des mêmes matériaux; elle est lIanquée par des 
tours ..Une deuxième enceinte, mais moins hante,' entoure les 
jardins et champs cultiv~s de III ville; elle servait, autrefois, pour 
It's protéger contre les attaques des montagnards. De nombreuses 
mosquées attestent que l'ancienne capitale de Mouley Ismaël 
était, sous le règne de ce prince, beaucoup plus peuplée. ta plus 
célèbre mosquée est celle de Mouley Ismaël, qui est .en même 
temps le lieu de sépulture des empereurs de Maroc. Les sarco­
phages les plus beaux s<!nt ceux de Moull'Y Ismaël, de Mouley 
S/iman et du dernier Sultan. A l'intérieur, il y a une belle cour 
entourée de colonnes d'ordre dorique. 

Dans une cour du palais, j'ai trouvé également un grand nombre 
de ces colonnes. par terre, avec ou sans chapiteaux. Les Maurl'II 
disent que le sultan Mouley Ismeël.Ies a fait venir d'Espagne 
pour orner son palais; mon opinion est qu'elles sont les restes 
d'un ancien temple romain, qui a pu exister là où est maintenant 
Méquinez. 

Les rues de la ville sont beaucoup plus larges qu'à Fez. et 
quelques-unes même, sont droites. Le commerce est restreint, 
parce que presque tous les habitants sont mekbazeel. Les jardiDs 
de la ville sont' auui t,eaui que l'eux de Fez. On voit de Mé­

quinez la petite ville de Mouley.Dris-~erollf, .Iituée au nord de 
Mélluinez et qui semble vouloir se dérober à la vue sons ses 
beaus oliviers. Attiré par l'invitation d'un chérif de cette ville, 
un matin, je partis pour la visiter; elle peut avoir 8,000 Ames 
et n'a de remarqnable que la belle Vue dont on jouit de la ter­
rasse de chaque maison; l'œil embrasse, à la fois, toute la plain~, 
qui S'étend jusqu'à la mer. 

J'appris que Sidi Mohammed ben Abd Allah, cousin da Grand 
r.hérif, allait partir pour Ouesean ; je prolJtaide l'occasion. Après 
avoir pris congé du premier ministre, dans les meilleurs termes, 
je me rendis Il la maison du chérif. où l'on ebargeait les mules 
de la caravalle. 

Nous nous mtmes en roate, laissant Il droite le djebel Mouler-' 
Dris-Serone. Nous marchâmes continuellement dans une plaine 
bien cultivée, et, le soir, nous campâmes près d'Un douar. Il est 
inutile de dire que le cousin du Grand chérif était partout bien 
reçu. Le deuxième jour, nODs arrivâmes, vers midi, Il Ouezzan. 
Personne n'était plus content de me voir que le Grand eMrif. Il 
me logea dans un pavillon de son rlad (terrasse Il Reura, parterre), 
et mit. comme le bacha, des domestiques et nn cheval à ma 
dillposition. ODezzan est la ville saillt.f.>, la ville des chorra i elle 
1'8~ située Sor le versant nord d'une montagne,. ail milieu d'one 
fur~t.d·oJjviers et d'orangprs. La population, en y comprenant les 
petits- villages de Kacherin et Emet, est de iO,()O() 'mes envlron, 
Cette ville est la grande et célèbre zaOuIa de Mouley Abd Allab 
Chérif, qu'on dit le fondateur; MOII,ley Abd Allah C~érif est des. 
eendant de Mouley Dris. Ses' restes reposent dans la grande moa­

'quée qui porte Son nom, et qui possède, entre-autres richesses, 
une collection de presque mille manuscrits arabes. Les autres 
mosquées ne contiennent rien de remarquable. AUI enviroRs de 
la ville, on trouve une foule de lTJausolées qui renterment lescorps 
des saints et sont l'objet de la plus grande vénéralion de la part 
des fidèles. Les plus remarquables sont ceas de MOllIer Thami, 
de Mouley Talb, de Sidi Ali ben Bamed, de Sidi Mohammed 
Srouali, tous descendants de Mouley Abd Allah Chérif. Le maltre 
actuel de la saonra est le fils de Sidi el-Hadj el-Arbi, dont les 
restes reposent Il côté du fondateur d'Ouezzan, dans la grande 
djema. Sidi el-Hadj Abd es-Selam, jeune homme de trente ans, est 
sans contredit le personnage le plus puissant, Don-seulement au 
Maroc, mais parlollt où règne l'élément arabe. A chaque instant 
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ùes députaticns .rrivl'Ilt de l'Algérie, de Tunis, de Tripoli et même 
des villes saintes. Les musulmans vénèrent en lui le descendant 
le plus direct de Mahomet. Il pourrait facilement renverser le 
trône des FHaU, et qui sait si, un [our; un descendant de Mouley 
Oris n'oceupera pas une deuxième fois le trône de Fez? Cepen­
dallt, ses ancêtres n'avaient point d'ambition; leur seule occupa­
tion était de recevoir les riches aumônes des pèlerins. Sidi el-Hadj 
Abd es-Selam a des vues plus larges: aux yeux des gens du Sol­
tan, c'est un révolutionnaire, qu'il doit pourtant ménager, parce­
que c'est grâce à lui qu'il occupe le trône, Quand son père mourut, 
tl dit à son fils: « Souviens-toi toujours des paroles de ton aïeul, 
Mouley Abd Allah Chérif: si nous ne montons pas sur le trOne de 
Mouley Dris, du moins, jamais personne n'y montera sans notre 
volonté. » 

Et c'est la vérité! Si, par exemple, Sidi el-Hadj Abd es-Selam , 
aujourd'hui, se déclarait contre le Sultan, celui-ci serait abandonné 
sur-Ie-champ par ses sujels et même par ses soldats. Le Grand 
chérif porte l'babit des Turcs; il déteste le canan, etc. et dit que 
ses concitoyens s'babillent comme les femmes. Il a visité Mar­
seille' et A1'ignon, et, depuis ces temps. il est jou de tout ce qui 
vient de France. Je lui demandai UP jour si, dans le cas où la 
"'rance ferait la guerre an Maroc, il se battrait contre les Fran­
çais comme il a fait. contre les Espagnols. Il me dit: • Je ne 
me battrai jamais contre les Français, il m'ont fait trop de bien; 
pendant que j'étais chez eux, j'ai été traité comme un prince. » 
En etTet, quand il se rendit en pèlerinage il la Mecque, le Gou­
vernement français mit à sa disposition un vapeur pour le eon­
doire à Alexandrie. A son retour, il envoya quatre chevaulma" 
gniOques à Louis-Pbilippe. Je restai presqu'un an à Ouezzan , 
pour apprendre l'arabe et pour étudier les mœurs, ce qu'on peut 
mieux faire en cet endroit que partoùt ailleurs, cette ville étant 
le rendez-vous de tous les pieux musulmans. Chaque matin, le 
Gt'and chérif me faisait appeler pour déjeûner avec tui, et après 
if fallait jouer quelques morceaux sur le piano (il en a deux qu'il 
••ehetés à Marlleille); ensuite, nous partions pour sa villa, qui 
s'élève dans Un magnifique Jardin i on Y prenait le thé et le dlner 
avec les autres cborfa, qui étail'nl, ainsi qu'une masse dl.' tolba, !leS 

convives quotidiens. En même temps, Il permettait au peuple de 
lui. baiser les pieds ou un pan de sa tUDique, et recevait l'argf!1lt 

ifti,irll qU'OD lui apportait. Il est constamment accompagné de d('ux juifs 
" 
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rénégats, Ali et Ibrahim, et il ne voyage jamais sâns une escorte 
d'une vingtaine d'Espagnols tous bien montés et armés. Tous les 
samedis, nous .allionsà la chasse à cheval i on chassait le sanglier, 
le renard, le chacal, la hyène, qui ne manquent pas dans le petit 
Atlas, lequel commence immédiatement au nord d'Ouezzan. De 
temps en temps, je faisais des excursions, entr'autres à Teza, 
petite ville à deux jours et demi d'Ouenan, à Chanoun, autre pe­
tite ville et zaouïa, dans le petit Atlas. Je parcourais le Djebel­
Habibi, le Djebel-Mouley-Abd-es·Selam. Jerne rendis à Tétouan vers 
l'époque de l'évacuation de cette ville par les Espagnols. 

Enlln, au mois de juin, je pris définitivement congé de mon hôte 
et me rendis à Tanger, pour cbercher mon passeport et déposer 
au consulat les papiers que je ne voulais pas emporter avec moi. 
Je suivis, cette fois, la route qui côtoie la mer, et parcourus lous 
les ports qui la jalonnent, Arzila, Laraïche, Media, Arbal, Dar­
Beida (Casa-Bianca), et Azammor; je pris avec une caravane la 
route de Marrakche, comme les indigènes appellent la ville de Maroc. 
Le chemin traverse un pays triste, presque désert. Le qua­
trième jour, nous apercûmes les neiges du Grand Atlas, et le 
cinquième, les palmiers de Maroc, qui est situé au pied de cette 
chatne. '. 

Maroc est une ville immense,. mais n'a guère plus d'habitants 
que Fez. De même, le commerce, quoique animé, n'y est pas 
aussi important. A l'intérieur de la ville, on trouva de grands 
jardins. Le mur qui l'entoure est encore plus délabré qu'à Fez,ellps 
grandes constructions et aqueducs faits par Yousouf ben Tachfin 
sont totalement en ruines. ta grande Djema-el-Fanal (Fena,.?) est 
sans intérêt. On ne pouvait voir le palais du Sultan, parce que ce 
prince se trouvait en ce moment à Maroc; Riais j'ai pu visiter le 
grand et beau jardin de l'Ernpereur, hors de la ville, et qui 
èontient le château Sémélalia. Je ne restai que deux jours, par­
ce que la caravane avec laquelle j'étais venu allait retourner. Nous 
nous en allâmes par le même chemin; et, d'Azarnmor, je partis, 
'par Dar-Djedida (Mazagan) et AstI, pour Mogador, toujours en 
suivant la mer. Je n'ai pas fail la description de ces ports, qui, 
tous habités par des Européens, sont assez connus à présent. Après 
quatre jours de repos, je quittai Mogador (nommé Souera par 
les Indigènes), et j'entrai dans la province de Haha, qui est par­
tout-montagneuse. Je continuai, pour me rendre à ~ir, de suivre 
la côte. La population est exclusivement composée de Berbères. Ici, 

&I>U. Ar,.. 7' année, n" 39. 
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réunis par trois ou quatre ramilles, ils habitent de grandes maisons, 
lesquelles, vues de loin, ressemblent à des ehâteaus. Je mis quatre 

joors pour aller jusqu'a Agadir (1). 

G. BOHUS. 

(LG ~fl GU prochain numbo) 

(1) L'auteur de ce travail sur le Maroc esL par li d'Alger, le 25 août. 
pour aller visiter les oasis du Touat Il a promis de nous adresser des 
communications toutes les fois que l'occasion s'en présente: ait. - N. rie 
la Rédaction, 
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CHRONIQUE.
 

MOS4ÏQlJl!8 DU VIEIL-ARZKU (Portas Magnus). - La presse algé~ 
gérienne a fait coun litre, dans Son temps, cette très-intéressante 
découverte, ainsi que la mission de M. Berbrugger, envoyé à Saint. 
Leu, a u mois de février dernier, comme inspeeteur général des 
monuments historiques et des musées archéologiques de l'Algérie. 
P~ur mettre nos lecteurs au courant des faits,principaox, nous em­
pruntons les détails suivants à un rapport de M. Berbrugser et à 
la correspondance officielle qui s'en est suivie. 

te rapport auquel nous faisons allusion se compose de deux par. 
ties : la premlêre, celle que nous reproduisons par extraits, est à la 
date du 22 mars dernier. L'autre partie ne pourra être adres!ée il. 
l'autorité supérieure que lorsque les dessins de la mosalque qui 
s'exécutent à Oran seront parvenus à l'inspecteur général. 

• .•... Quant aux mosaïques du plateau de Saint-Leu, (Bo/j'uua, 
et aussi Yieir-Arzeu). - dil M. Berbrugger dans la première partie 
de son rapport, - voici comment on fut amellé à les découvrir. 
M. Viala <te' Sorbier, architecte du département de l'ouest, qui 
joiot au sens artistique l'amour éclairé de l'antiquité, faisait faire 
des recherches dans les ruines du plateau de l'est par M. Nicole, 
inspecteur des bâtiments civil il d'.4.rzeu et de MostagaQem, et qui 
s'éprit bientôt lui-même d'Un vif intérôt pour les travaux dont il 
était chargé. Un colon, qui suivait ces recherches avec curiosité, 
M. Laurent, fermier du Cl Robert, propriétaire de la ferme dl: ce 
1I0m, fit savoir à M. Nicole que les premières assises du mur méri­
dional du bâtiment reposaient, ainsi qu'il l'avait constaté lui­
mêms, lors de la construction, sur une mosaIque romuine; 
Une fouille d'un mètre cinquante celltimètres de profondeur, exé­
cutée aussitôt, prouva l'exactitude de ce renseignement. Une fois 
arrivé sur le pavage antique, on le suivit dans toutes Ses ramifica­
tions; et bientôt se développa le plan d'une maison antique consi­
dérable, qui; parmi de nombreuses mesarques d'ornellient, prélen.­
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tait un vaste plancher à personnages représentant plusieurs sujets 
mythologiques. 

» Je dirai, ailleurs, quels sont ces sujets, autant qu'il m'est pos­
sible d'en fournir une explication rationnelle et non arbitraire, 
comme quelques-unes de celles qui ont été déjà proposées. 

J Ici, je le rappelle, je veux surtout m'occuper du chapitre es­
sentiel des voies et moyens de conservation et d'utilisation. Le reste 
appartient à la deuxième partie du rapport. 

» Ëtant donnée cette belle découverte, on se demande aussitôt ce 
qu'on doit en faire. Indiquer exactement le but à atteindre, c'est, 
je crois, désigner presque les mesures qu'il COli vient de prendre. 

» Le but est. d'abord, de conserver ces mosaïques efficace­
ment et avec économie, puis de les rendre aussi accessibles que 
possible au études des savants, des artistes ou même à la curiosité 
des simples visiteurs. 

» Voyons quel est celui des moyens praticables qui atteint le 
mieux ce double objet. 

» D'abord, on peut les conserver sur place ou les transporter 

ailleurs. 
J Dans la première hypothèse, il faut élever au-dessus une coü­

teuse construction, surmontée d'un toft, et y attacher un véritable 
gardien, Car, on a vu, par la rapide destruction des mosaïques de 
la maison romaine découverte en 1848, et par d'autres exemples 
analogues, ce que ces sortes de monuments deviennent quand on 
les laisse exposés à l'action des météores et sans une surveillance 
continuelle exercée sur 'place, D'ailleurs, dans une situation ex­
centrique comme celle où se trouvent nos mosaïques, le nombre 
des visiteurs "l'rait nécessairement fort restreint, Les savants et 
les artistes, c'est-à-dire ceux qui désireraient le plus les voir, et 
dont la visite serait le plus fructueuse, ne sont pas généralement 
en état de faire de grandes dépenses. Laisser ces mosarques où elles 
sont aujourd'hui, c'est donc s'imposer de fortes dépenses pour 
aboutir, en définitive, je le répète, à les tenir hors de la portée 
de ceus qui ont, précisément, le plus d'intérêt à les visiter, et qui 
peuvent le faire avec le plus de fruit pour la science et l'art en 

général. 
1/ Dans l'hypothèse du trausport sur un autre point, il reste à 

exmlner quel sera ce point. Si Oran possédait un Musée dans des 
conditions régulières, avec un conservateur, je n'bésiterais pas li 
demanùer qu'on les y transportât. MaisOran n'a rien de semblable, 
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êt je n'ai pas appris sur place qu'on fût disposé à le doter d'un éta­
blissement de ce genre. 

» Je me vois donc forcé de conclure pour le Musée d'Alger. 
» Qu'on ne eroie pas que je me laisse influencer dans ces conclu­

slens pàr ma position spéciale par rapport à la BibliotJlèque et 
au Musée d'AIger; car. IIi je suis conservateur de cet établisse­
ment, je suis aussi inspecteur général des monuments historiques 
et des musées historiques de l'Algérie, et l'eUe fonction me place 
nécessalrement à un point de vue plus élevé, plus général, qui, 
en élargissant l'horizon et les idées, préserve des inspirations 
étroites du métier,» 

Avant d'adopter les conclusions de Ce rapport, l'aulorité supé­
ril'ure a cru devoir mettre en demeure la ville d'Oran, et, à cet effet, 
a remis à M. le préfet du département de l'ouest les Instructions 
en vertu desquelles Ce fonclionnaire a invité le conseil ni unicipal 
à examiner si, dans l'bypo~hèse de letrsuslattcn à Oran des mosaï­
QU88 romaines de Rolloua, la municipalité pourrait pourvoir d'Une 
manière efficace à leur conservation et les mettre, en outre, à la 
portée des visiteurs. 

Sur l'avis de l'architecte en chef du département, qui avait été 
chargé d'étudier la question, le conseil, dans sa séance du 9 mai 
1863, a été d'avis et a reconnu, à l'unanilDité : «que l'administra­
:> lion municipale d'O~an se trouve dans l'impossibilité la plus ab­
1> solue d'assurer la conservation des mosaïques dont il vient d'être 
Il question. » 

Cette comblnalson ayant échoué, il a été décidé, en principe, que 
ce précieux monument serail transporté au Muséed'Algt!r. La ques­
tiou des, voies et moyens et des.Jrais de déplacement ct d'installa­
tion est, en ce moment, à l'étude. 

VIIlIL-ABZEU. - M. Viala de Sorbier. architsete en chef du dé­
partement d'Oran, nous a adressé trois croquis très- curteux pris 
dans la maison romaine qui sert de musée en plein vent au has de 
la colline où sont les ruines du Vleil-Arzeu. L'un d'eux représente 
une clef de voûte où l'on a sculpté deux phallus surmontés d'Un 
niveau. Quelques personnes ont vu dans cette composition l'en­
seigne d'un mauvais lieu; eela pourrait être vrai; mais il en 
pourrait être aussi tout autrement. La représentation phallique 
n'avait pas toujours un sens obscène, et on la trouve sur des 
monuments d'utilité publique, où elle ne pouvait figurer avec, 
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celle s'gniflcation l par exemple, 'spr l'aqueduc d'Arb'lllou, entre 
Bougie et Taourirt-Iril. 

INSCRIPTIO!'CS RtCllBllUlNT .UllYiES .\U VIElL-ABZEI1. - Tout en 
accomplissant la mission spéciale qui me rappelait dans les ruines 
de Par/us Magnu,. j'ai profité de celte circonstance pour compléter 
mes études archéologiques sur cette localité. En attendant un 
supplément à ma notice, déjà publiée au 2" volume de la Re"w, 
je donne I..s inscriptions suivantes. La plus importante a été dé­
couverte par moi et plusieurs al/tres ont été, par mes soins, re­
mises au dépôt épigraphique de la maison romaine qui sert en 

ce moment de musée. 

N"f. 
VICTORIAE 
AETERNAE\VG. 

ETCAESARIS 
ANTONINI 
M ANTONIVS PRO 
CVLEIVS EXE. 
.QVES..... VS TVR 
MIS OB BONO 
UEM AEDILITA115 

DDD 

Trouvée par moi chez Mohammed ben el-Kadi, où elle était 
presque enfouie dans un jardin. 

Dimen,iona. - Hauteur, 1 m. 02 c.; largeur, 0,56 c.: épais­
seur, 0,50 c.; lettres, 0,05 c.; moulure, o,to c. 

La troisième ligne est etTacée; 011 ne distingue que l'amorce des 
deux premières leUres, lM.•. (fm1'eratoris). 

A la huitième ligne, VE sont liés et AE à ladlxièrne, 

N" s. 
n 1\1 S 

LICINIO JVL... ' 
EQVITI EX OF 
""CIO SINGV 
URIORVM 
VIXIT ANNI8 XXVI 
~f vrn DJF.S XI 
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Dimen,iona. - Hauteur, 1 m. 95 c.; largeur, 0,68 c.; épais­
leur, 0,17 1:.; lettres, 0,05 c.; moulure, O,O~ c, Au-dessous ... 
où est l'épigraphe, il y a un espace vide de 1 DI. 35 c, 

, l~ q;lième ligue, NI sont liés. 

N" 3. 

.... \RI DI••.• 
.•. "PlI AR&8•.•• 
.... 1 MAX BR .. 

.... Il DlVI M.A . 
.... AMANICI SA . 
.. ..DI ANTONI.••• 

." .. EP D••• 
•••1. ., 

Ce fragment de colonne milliaire mesure en bauteur 0,55 c., et 
0,35 c, dans S8 partie la plus large. Epaisseur, 0,1t c.; lettres, 
0,0' c, 

N° 4. 

D M 
ANNIAE NONNOSAE 
I•.ANNIVS HONORAT VS 
PATER FIL KARISSIMAE 

Dimensions. - Hauteur, 0.56 c.: largeur, t m. 05 c.: épaisseur, 
0,~7 c.; lettres, 0,05 c. 1,2. 

L'épiurapbe est dans un cadre terminé en queue d'aronde e-•• .. 
N° 5. 

D 1\1 S
 
LlCINIAIS
 

SVLA VIX"IT
 
ANNIS XXX
 

VIII MEN 1111
 
D.XIV LBTO
 
RVS lfARITE
 

BMF 

.DimerlliOtls. r: Hauteur, t .m. 33 c.; largeur, 0,53 c.; Pflaisseur, 
(),t~ c.; lettres, 0,06 c.; moulure, 0,09. ' 
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A la 3' ligne, 1 T sont liés ainsi que M E à la 5', et T E à la ". 
'II-dessous du cadre, il y a un espace vide de 0,46 c. 

N' 6.
 
D lU
 

M VLPIVS 
S[LMIVS 
POET QVI 
MIL...G 
STlP XVIII 
F...•TAVRI 
VS SENEClo 
HBM 

Dit7ttn8ions. - Hauteur, 1 m. O~ c.; largeur, 0,58 c.; épaisseur, 
0,24 c.; lettres, 0,07 c.; moulure, 0,08 c, 

A l'avant dernière ligne, N E sont liés. 

N' 7. 
D M S 

CORNE 
LlAE M.•. IAS 
V.AN· PM 
XX[1II HO 
NO (1) RATVS 
MARlTAE 5VAE 

FECIT 

Dimensions. - Hauteur. t m. ~5 c.: largeur à la base, 0,52 C., au 
dé, 0,48 c.; épaisseur, 0,'13(l,; lettres, 0,04 e. 

Ct'tte pierre tumulaire est arrondie par le haut et se tp..,.,;"· 
inférieurement par une base carrée unie. 

N' 8. 
IVLlVS 
VICTOR 
VIXITANNI 
S XVUl IVLIV 
STACIOIA FRA 
TRI DVLCISSI 
MO FECIT 

(i) Intervalle motivé par. un d~f8ut de la pierre. 
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Trouvé sur le terrain des mosaïques à personnages de la Ferme­
-Rohert. 

Dimension•• - Hauteur, 0,88 c.; largeur. 0,40 c ; épaisseur, 0,23 c.; 
lettres, entre, 0,06 e. et 0,03 c. 

Au-dessous du cadre, il y a un espace vide de 0,40 c. 

N' 9. 
D. M. S. 

TID. CL. SEVE 
RIANVS VIXIT 
ANN. XXVIlU 
CL. SCEIN. S. F. PA 
lRI INNOCENTISSIMO 

Copié chez le colon Bols, atoé, au village de Saint-Leu. J'ai fait 
ensuite transporter la pierre à la Maison -Musée. 

Dimensions. - Hauteur, 0,66 c ; largeur, 0,5t c.; lettres, O.OS c.;
moulure, 0,10 e. 

V E sont liés' à la nn de la 2' ligne, ainsi que A N à la 3' et TRI 
au commencement da la dernière. ­

Dans un supplément à ma notice déjà publiée Sur les ruines du 
Vieil-Arzeu, je reviendraI sur ces épigraphes. 

A. BERBRVGGER. 

CHUCUEL. (JuliaCœ8area). - tors de mon dernier passage à Oran
 
(révrier 1863), j'ai estampé chez M. Viala de Sorbier, architecte
 
en chef du département de J'Ouest, l'inscription suivante gra­

vée SUr une plaque de marbre blanc, haute de 0,19 c, sur une
 

. largeur de O,2:i c. et qui avait été trouvée à Cherchel en 1840, par 
M. Sans. alors chargé du service de la Douane dans cette localité.
 

Les lettres ont un centimètre et demi de bauteur.
 

La Corme des lettres classe cette inscription, parmi les documents 
épigraphiques de l'époque du roi Juba n. D'ailleurs, les noms pro­
pres Mimesis (de Mimas, montagne d'Ionie?) IoniclS$ (d'Ionie) et 
Canon, rappellent encore les temps de ce prince, qui aimait à s'en­
tourer d'artistes grecs en tous genre; quoi q\l'il en soit, voici nolre 
épigrapbe dont la copie est constatée par l'estampage que j'a' S011S 
les yeus. 
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IVLlA. MIMHSIS. SVBORN 

ATRIS. rosier, ET. CANO 

NIS. HIC. SITA. sir. QVAE. VI 

XIT. ANNIS. XLIIX. TIBI. ET 

TVI5. T. L. S. 

D Que Julia Mimesis, sous -coifîeuse de lonicus et de Canon, 
• repose ici; laquelle a vécu 42 ans et 10 mois. A toi et aux 
• tiens que la terre soit légère.• 

En écrivant cette traduction, nous nous demandons si les da­
mes romaines avaient aussi des coiffeurs ou si lonicus et Canon 
étaient des coiffeurs d'hommes avec une femme pour aide. Que 
de plus habiles que nous en décident. 

Subornatril, qui est ici pour 8ubornatriaJ, manque dans les lexi­
ques et même dans les dictionnaires spéciaux d'antiquités. Mais 
il est facile de deviner que ce mot s'appliquait, en général, à 
la coiffeuse en sous ordre qui aidait la femme esclave appe­
lée ornlltriaJ dans la tâche difficile et même périlleuse d'arranger 
et d'orner la chevelure d'une dame romaine, Car celle-ci était 
toujours prêle à jouer de l'aiguille sur les bras et même sur les 
seins de la pauvre ornatria:, pour peu qu'elle mt ou seulement 
parût quelque peu maladroite. Afin de faciliter ce genre de cor­
rection pt de le rendre plus efficace, l'ornatrix devait avoir, dit':' 
on, la gorge et les bras nus quand elle coiffait sa maitresse ; 
ajoutons que d,'s représentations antiques nous montrent que 
cette règle n'était pas sans exception. 

Cependant, l'usage inhumain existait, car Ovide qui eonnals­
sait les dames de son temps disait de l'one d'elles, comme un 
éloge: ..., .!. 

Ornatrix tuto eorpore semper erat 

et ailleurs, donnant des conseils à une autre, il dit : 

Tule'sit ornatrix : odr quœ sauctat ara 
unguibus, et raple braehia 6glt acu. 

Cette dernière citation nous montre que ces dames ajoutaient 
l'emploi des ongles à .celul de l'aiguille. Le chitTre de l'âge de la 

. défunte semble ici assez embarrassant, Ces cinq earaetères XLIIX 
sont {'II cffl'l assez dilflciles à traduire, arithmétiquement parlant. 

-- !35 _. 

Le lapicidè a omis sans doute l'abrévlatiou M. pour men sibus 
qui devait partager le chiffre en deus groupes. 

A. BEBB8UGGER. 

NOTE SUR us ROUiES DB T• .:.KlTooN•• ...:.'" L'annexe de I'a-Kltoun, 
et plus spécialement le terrltolre des Amoucba, mériterait une 
exploration archéologique sérieuse. La posülon bien marquée de 
grands centres de population. de nombreux établissements ieolés, 
une route hien desstnée, quelques inscriptions seraient un sujet 
d'étude utile à la géographie et à l'histoire.' J'indiquerai ici ce 
que j'ai vu, dans le hut de guitlpr les pas' d'un archéologue. 

On va de Sétif à Ta-Kiloun }lllr la route de Bougie, jusqu'ail 
village d'EI-Ouricia j là, on suit un simple chemin muletler qui 
traverse. le Djebel Mégris. D'EI-Ouricia au Bordj la route est ja­
lonnée de pierres taillées, bordée d'enceintes très-nettement accusé-s 
d'établissements construits avec grand art j elle traverse plusieurs 
plaines couvertes de ruines et de débris enfouis tes pierres de taille 
sont géoéralement de grands blocs de grès d'un grain très gros, pro­
venant de carJjères creusées dans les couches supérieures du Mé­
@ri$, où 1'00 rencontre une roche ldentlque, 

Au pied Sud du Mégris, à 6 kilomètres d'EI-Ouricia et il 18'kilo­
mètres de Sétif, là où avait été placé le village des Otages des Ba­
:bor, la plaine fu t couverte de constructions antlques sur un grand es­
pace. En ,quittant ces ruines, la route traverse un ruisseau; on volt, 
eotre le gué et la rivière où se jette ce torrent, de gros grès taillés, 
demeurés'sur les deux berges et qui m'ont semblé provenir d'un 

pont. En franchissant le MégrilJ, daos la traversée du Col des Cigo­
gnes, on rencontre deux points où les pierres de grand appareil 
accusent des constructions importantes, notamment au passa,ge de 
la rivière d'EI-Ouricia : au bord même de l'emplacement de la 
voie romaine se dégage d'un tertre une enceinte rectangulalre. 
partie déjà élevée d'un édifice enfoui sous ses œuvres supérieures. 

Au point colminant du Ce,I, à droite et un peu en contre-bas 
du chemin, on trouve parmi d'autres pierres de taille un bloc 
de 80 centimètres sur 50, sur lequel est gravée une inscrip­
tion illisible, dont les caractères sont latins et d'un petit module. 
Un poste militaire placé sur le tertre voisin devait commander 
la route et le Col. La "oie romaine est très-reconnaissable sur 
ce point, mais deux kilomètres plus loin, au second angle de 
notre cbemin, on la retrouve plus lPaQifeste encore, conpëe par 
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ua ravinement tout moderne; puis elle atteint le haut du vil­
lage des Ouarner, le traverse et, passant fOntre deux mamelons, 
par un petit Col signalé par un énorme pied d'aubépine, elle. dé­
bouche dans une vaste plaine au pied nord du Mégris. 

(à, sur une étendue qui put être celle d'un centre de 8,000 habi­
tants, le sol est couvert de matériaux de construction, de dé­
bris de poteries; çà et là, notamment vers l'extrémité orientale, 
des tertres, d'où sortent des bloc taillés encore en place, mar­
quent des édifices importants. J'ai cru reconnaUre les restes de 
l'aménagement des eaux de cette ville : au point où sur la gauche 
du chemin de Ta-KHoun s'enfonce vers l'Ouest, parallèle an l'tfé­
gris, un large sentier, peut- être une ancienne voie, sont éche­
lonnés trois bassins qui devaient dominer de beaucoup toutes 
les constructions de la ville: leur forme rectangulaire est carrément 
dessinée par la végétation qui trouve dans leurs angles comblés plus 
de fond que dans le sol naturel des berges. Les eaux étaient captées 
au sommet du Mégris, où des sources abondantes alimentent de pe­
lits lacs qui furent peut-être eux-mêmes l'ouvrage de l'homme. On 
reconnaît pins bas, bordant l'extrémité occidentale des ruines, le 
parcours desséché d'un déversoir dirigé sur l'oued Amoucha ; un lit 
de cailloux, rectiligne, toujours à sec par les plus grandes pluies, 
s'allonge sans trace de végétatlon au milieu d'une plaine couverte 
de verdure. 

Plus loin la voie romaine gagnait à droite le ravin des Ouamer, 
le descendait par une longue rampe, franchissait l'oued Amoucba 
èn aval du confluent de l'oued Defia, où est le gué actuel, puis 
s'élevait vers les plateaux de Ta-Kitoun par le versant oriental 
du mamelon que l'on gravit aujourd'hui gar le couchant. Là, elle 
traversait le chemin muletier sur la gauche duquel on voit claire­
ment, pendant on assez long espace, le sol plan et régulièrement 
incliné sm lequel elle était construite, sous lequel elle est peut-être 
enfouie. Jusqu'au Bordj, on marche dans la même direction que 
les Bomains ; leurs établissements se voient encore sur plusieurs 
mamelons au pied desquels on passe. 

Le mamelon de Ta-Kitoun, d'une altitude de 900 mètres, domine 
tout le pays entre le Mégris et les Babor. Un bordj de comman­
dement y a été construit sur l'emplacement d'une station ro­
mai ne: des chapitaux, des débris de tùts de colonne, un bas­
relief assez grossier, roulés au fond des ravins, semblent indiquer 
un temple ou quelqu-e riche villa. En nivelant le solon a trouvé 
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plusieurs tuties romaines, des débris de poteries, des monnaies. 
Un capitaine a conservé une patère rouge complète et deux mé­
dailles d'argent; J'ai trouvé, dans une fouille de quelques centi­
mètres, plusieurs petites pièces de bronze à l'effigie d'Brnpereurs 
de la Décadence. et do Bas-Empire, dont une montre la louve et ses. 
nourrissons; des fragments d'une coupe et d'un plat d'une superbe 
pâte rouge; la partie inférieure, -en place dans le sol du cellier, 
d'un immense vaisseau. La partie supérieure retrouvée plus loin 
m'a permis de reconstruire le vase par le dessin; il mesurait un 
mètre de diamètre: c'était, sans doute, le dolium de 20 amphores. 

La route romaine ne peut être suivie dans son ascension sur 
le mamelon; on pourrait croire qu'elle a franchi un petit col au 
pied Est de la montagne, mais je n'ai rien vu au-delà de cette -----. 
série de mamelons qu'on pût rapporter à une civilisation avancée, 
si ce n'est deux ou trois blocs de grès taillés, couchés au bord de 
la rivière des Oulad Salah, au point où on la traverse pour gravir 
le Babor jusqu'au village principal de cetle tribu. Les indigènes 
disent ne connattre aucun point de leur territoire tomparable à 
ceux que je rapporte au séjour des Romains; ceux-ci ne semblent 
donc pas avoir occupé le pays au-delà de la chaine des mamelons 
de Ta- Kitoun. 

En tout cas, on reconnatt parfaitement un coude de la voie ro­
maine qui, arrivée au pied du mamelon, tournait vers l'Ouest pour 
conduire au point où se trouvent les restes d'une ville de plusieurs 
mille habitants, à l'Ouest de Ta-Kltoun, et à moins d'une heure 
de chemin, au Sud du mamelon de Bou -Chamah (au pied duquel 
on voit aussi des ruines). A la source de l'oued Amoucha, s'élève 
un monticule au milieu d'une plaine étendue et entourée de colli­
nes; des pierres taillées, des débris de toute sorte couvrent toute 
cette étendue; j'y ai relevé deux Inscriptions et le fragment d'une 
troisième; j'y ai trouvé deux moulins de pierre coniques; en­
fin, j'ai recueilli des débris à l'aide desquels fai reconstruit plus 
de 50 vases différents. 

Sur l'une des faces d'un dé de calcaire très-compact, dont les 
arêtes verticales ont un mètre et les horizontales 0,70 e., provenant 
d'un autel votif ou d'un piédestal de statue, on lit en beaux carac­
tères latins: 

PROSAL.IMP. 
}}.AVRELL~N 
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TOXINI. A"G. 
ARM.ET.I..AVRH. 
I.LIVER .ARM. 
U'AGI~ES.ET. 

ARAM.P .CERE. 
SATVRNINVS. 
S U.P.F. ET n, 

J'ai Irès- sévèrernent copié l'orthographe, la ponctuation el la 
disposition de cette inscription, On la retrouvera facilement Il 
l'origine de la pente du monticule. vis-à-vis d'un chemin dirigé 
sur l'Est, au bord duquel on voit deus sarcophages vides. Le 
nom d'un empereur contemporain du monument me semble indi­
qui' ici: la ville existait donc 8U moins au 2' siècle de notre ère, 
puisqne Marc-Aurèle mourut en 180. Quant au, nom hlstorlque 
de Saturnlnus, il ne peut, ici, être rapporté ail général qui pacifia 
l'Afriqup 50115 Probus, plus d'un slècle après ce vœu: Pro s(Jlute 

M. Aurel/i Antonini. 
Sur le dé qui porte cette inscription, j'ai placé le fragment de 

calcaire fossile couvert d'une portion d'inscription non tumulaire. 
Vautre inscription rappelle seulement qu'un Cornelius vécut 24. 

ans. 
J'ai remarqué plusieurs pierres plates, reetangulaires, creusées 

sur une de ,leurs grandes faces d'un trou profond de 15 C., long 
de 30 C., plus ouvert en nant, où il atteint le bord, qu'en arrière 
où il laisse le bloc plein j c'est le fourneau primilif que creusent 
r-n terre nos soldads, et j'ai vu là de véritables folyers. 011 trouvera 
une de Ct'S pierres à l'extrémité Nord des ruines, au milieu 
d'une enceinte de pierres de tailles dressées. 

Je signalerai encore un point bien intéressant, situé sur la route 
l'arrosable de Ta-Kitoun, c'est nne carrière bordant celte route, 
dans laquelle on taillait des colonnes monulithes de moyenne 
dimension; la roche à nu est dégagée en-dessous, on sent une 
colonne en place; à deux pas, est un hloc détaché, à peine ébau­
ché j un peu plus loin, deux colonnes, cbacune plus rapprochée 
de la perfection. La roche est un calcaire compact, horizontale­
ment stratifié en couches minces. 

BELLANGER, 

116ll'rin aidt· -jnajor. 
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RemarqWs d, la rtldqclion: - I.'auteur de l'intéressante note 
qu'on vient de lire, M. Bellanger, actuellement à Bône. a ~t~ 
autrefois chargé du service de santé au poste de Ta-Kitoun. Ce 
sont donc des observations directes et personnelles qu'il nous 
transmet, genre de témoignage toujours précipox, surtout quand 
il émane d'une personne dont la postlion sociale est ellc-même 
une garantie d'instroction et de lumières. 

, On cherche vainement sur les cartes le poste de Ta-Kitoun; 
par bonheur, les indications de notre correspondant sont assez 
précises pour qu'on puisse '1'y placer aisément. 

Dans la route singulièrement allongée qoe l'itinéraire d'Antonin 
donne pour aller de Bougie à Gigeli (tn passa",' 1l1J,. StlHfl), le der­
nier tronçon, comprenant SattJ~, ad Basilic(Jm, ad Ficum, semble cor­
respondre au trâcé que M. Bellanger a suivi en partie pour se ren­
dre de Sétif à Ta-Kitoun. 

SQt(J~, d'après ses indications, eomhlnées avec celles du Routier 
romain, pourratt être cherché au pied Sud du Megris, sur l'em­
placement de l'ancien Yillage des ôtages do Babor, là où CI la 
plaine fut couverte de constructions 'antiques' snr lin grand espace.• 

Ad Basilicam se rencontrera'it ao pied Nord de la même monta­
gne' à l'endrolt où CI l'étendue des ruines fait supposer un ancien 
centre de 8,000 habitants. ,II 

.Ad Ficum serait alors 0: la ville de plusieurs mille habüants. dont 
les restes ont été vus à l'ouest du Ta-Kitoon. De là, la route des­
cendait sans doute sur Choba Munieipium, aujourd'hui Ziam., 
pour gagner [gifgi", par le littoral, ce qui s'accorde, du reste, 
aver. la distance de 33 milles que l'itinéraire indique entre Ad.!Î­
cum et lyilgili. 

Ces attributions sont nécessairement conjeCturales; il faodrait 

Yisiter le terrain et compléter l'exploration de la ligne, ponr se per­
mettre d'être plos affirmatif. 

Quant à la dédicace copiée par M. Bellanl!er, et très-bien copiée, 
puisque qu'on 'ne trouve à "! rectifier qne AVRELLI, qui se rem­
place par AVRELII; je la traduirai ainsi: .c Pour le salut de l'Ern­
a pereur Marc-Aurèle Antouin, Auguste, Arméniaque, et de Locius 
a Aurélius Verus Arméuiaque, - Publius Cerenius (If) Saturninusa 
la fait faire à ses frais et a dédié des images et un autel. » Il s'agit. 
.ici, des images des deux Empere,urs qui figuraient peut-être sur 
le piédestal où a été gravée l'*~ription. Eu supposant le monu­
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ment à sa place primitive, une {ouille pourrait faire découvrlr 
ces imagine, plus ou moins mutilées. 

L'absence des titres de César et "'Auguste, que M.-Aurèle accorda 
à son collègue Verus, dès son avènement (161), en l'associant à 
l'Empiré, est assez étrange i d'autant plus que notre dédicace lui 
donne, ai~si qu'à son collègue le'litre d'Arméniaque, qu'ils reçurent 
du Sénat en 163. Comme il manque ici le titre de Parthique, que 
tous deux obtinrent en 1.66, on est fondé à placer l'épigraphe que 
nous étudions entre ces deux dates, ce qui réduirBit l'incerlitude 

. à 'un espace maximum de quatre années. Cependant, la singulière 
omission des tltres officiels de Verus, sur une dédicace où il est de 

.moitié, faH justement suspecter l'exactitude de son auteur, et ôte 
quelque solidité "la base de mon argumentation. Mais 8aturninus 
était peut-être de l'opinion d'Antonin le Pieux, qui ne voulut ja­
mais donner le titre de César à Lucius Verus, ,à cause de ses mon­
strueuses débauches. Tout en produisant cette explication, pour 
l'acquit de ma' conscience, j'avoue n'! pus atlacher ~ne très-grande 
valeur, tant une protestation de ce genre contre une tête couronnée 
~t sur un monument public me paratt peu probable. 

A. BERBBUGGItR, 

Poür tous les articles non l>ign~a 

Le Préfident, 

A. BE.'.UGGllR. 

Alger, -- or,p; llUTI1J'l. 

7e Année, N° 40. JliILLET f863, 

RtllUt ufeiruiue 
ZAOKë'att 

NonCE 
SrR 

I.ES DIGNIT_ RO.~INE8 E~ .4.I'RlfPlJE. 

CINQUlÈ)IE SIÈCLE DE ,. 'CH , 

( 7- article. Voir les n" 32, 36., 35, 36, ~7,,:38 et 39) 

On distinguait, dans l'infanterie de la légion romaine, diversès 
'espèces de troupes. Comme les noms de ces corps spéciaux se 
reproduiront parfois dans le cours de ce travail, nous citerons les 
principaux d'entr'eux, c'est-à-dire ceux qui sont le plus généra­
lement connus. 

tes Leviter Armati, soldats armés à la légère : S8~ doute, infan­
terie légère et en remplissant les fonctions; répandue sur 10 frOnt 
et les ailes dt' l'armée, attaquant et harcelant l'el\~mi, etc. (1). 

Les Prmcipe8, soldats qui combattaient au prem~, rang (i). 

(1) Voir, Il la fin du pn!sent § (Il), quelques particularités relstiv&I à 
'l'armée (romainaj . 

(i) Les Principes, corps de fantassins pesamment armês, formal8llt le 
second des trois corps dont était Ol'Iginairement èomposée la légion. Otl 
suppose, d'après leur nom, que, dans les prem/ws temps de Rome, Ies 
IW/ne/pe., dans l'ordre de baLaille. étaient platés en première ligue j mais. 
subséquemment, on les lit passer en eeeonde ligne, entl'e les lul$tat/ et 
les CriIIrii, et ils continuèrent à oecuper Cètte pos\tiol! jUsqUè vers les 
derniers tempsde la République; 810I'S s'introduisit la coututné de ranger 
l'.rmêe par cohortes; ce qui fit di~paniltre ~es .Ieilles disUneUoos de 
AJulori. priftélpel, tri4ril. et réduisit tells les soldats de la légion .. 
funiformité de rang et d'êqulpe~eut 

~'IIC "tric. j- "fIlfic, n° 40. 'i­
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Les HtJltarii. Hastaires, ou NtutaH, Hastats. v Hastnti hi milites
 
• sunt dicti quod bastis pognarent _, (Pancirole). - ce qui n'est 
pas une définition, - Les Hastai,.., ou Htutat" soldats de grosse 
inranterie légionnaire, institués par Rbmulus, avaient pour armes: 
une baste (1aGs1G, - d'où leur nom) (t), une épée eoarte, -deur 
j8Yelols~ un graDll'bouclier quadrangulaire, ûne petite cuirasse ou 
espèce de garde-cœur d'une palme carrée (O.~3 e.), un casque 
d'airain surmonté de trois grandes plumes rouges ou noires, 
haut..s d'une coudée (O,n c.), et une ocr. ou jambière à la jambe 
gaucbe (S). Les Hastaires ou Hastats rormaient'l'un des trois corps 

IlIOn appelait armu "'hast (de trait ou de jét) tou\as celles qui étaienl 
emmanchées au bout, d'un morceau de boill (ha"ile)~ d'un long bâton, 
d'une hampe, telles que lance, javeline, javelot, pique, trait, dard, épieu. 
fauchard, guisarme, hallebarde, ete. - L'histoire de la kast« (lance, 
employre comme, une pique pour percer, et comme un trait pour être 
jeté avec la m..in) ne saurait, à raison de son étendue, trouver place 
ici. Nous nous bornerons li dire que cette arme offensive, confectionnée 
d'après des modèles d'une infinie varié!é el qui avaient chacun leur nom 
distinctif et spécial, se composait de trois parties différentes: la tête 
(cuspis), en bronze ou en fer; Il' bois (hostile), en fréne ou autre bois 
,dur et léger; une pointe de mélal au bout (spiculuRl) , qui servait pour 
la fixer verUcalement dans le sol, ou qui devenait une arme offensive, 
quand la tête étaU brtsêe, Voir, au mot hasta, le DiC'ionJ.aire des QlSti­
.,.itJ, rOfl'&tli"e.r et grecque.r, d'Antllony Rich, traduit de l'anglais 8001 la 
direction de M. Chéruel, excellent ouvrage, enrichi de ~ravures d'après 
l'ontique , auquel nous n'avons pas hésité Il faire de nombreux em­
prunts. ' 

(1) ôcre«, jambIère, pièce d'armure défensive qui couvrait le tibia (la 
partie antérleure de la jambt) depuis la ebeville JUllqu'un peu au-dessus 
du genou; des cordes, lanières de cuir ou baode~tles d'étoffe solide, et 
des boucles J'attacbalent sur la partie postérieure de Ia jambe, qui, par 
eons~uent, n't!talt pas pro~ée, L'ocrea était filite de ditrérents métaux, 
alralD, fer, bronie, étain, etc., et modelée sur la forme et les dimensions 
de la Jambe de la personne qui la portait; souvent elle était richement 
ornée de figurel en relief 00 en ereus , couverte de ciselures, etc. Un 
spécimen de jambières antiques, en bronze. montre, sur les côtés, les 
boucles destinées à les a\tacher derrière les jambe_, et, le long des bords, 
llD, gr~nd nombre de p,etit trous, qui servaient il piquer la doublure dont 
elles élaient intérieurement revêtues, PII1I tard, et sans doute pour les 
alléger, le, rendre plus lIOupies, etc., on fit les oere« en cuir, hérissées 
de cl,ous, la pointe en-dehors: ce qui l'st évidemment l'origine des guêtres 
de' nos soldats: car, chez les l\ornaina,. on appelait également ainsi des 
'Iluêtres de challe (perOftu), des houseaux, bottines qui montaient jus­
q1fl!U mollet, qu'on laçai.t par deVint, et qui étalent faites de cuir erü, 
de"peau non ,f.l!nnée ea g~rnie de poillf, De même qu'on donna le DQm de 
~';'...ht.r à celui qui porlalt ces bot\Ùles",on appela ocrea'u. un hOOlrne. 
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de la Coborte. ,JI r en !luit 1,200 par I~gion dl' 4,200 bommes.
 
Leur place de bataille Côt d'abord au deuxième rangiPuis, à par­

tir du V· siècle, au premier rang. - Le premier' Hastair~, com­

mandant deus: centuries, était appelé PrifJIU8 HtJltatw. _ On Irou'"
 
souvent, sur 1. inscriptions, 1ta&tifer (qui a le même sens), pour
 
1u.utatu. ou htuiariU8. - On ap~lait hMla Jlu~a, baste pure. une
 
granda lance terminée par une espèce d'œuf en guise de Cer, et 
dont on ral8ai&' le sceptre des iliatues de Jupit..r et de Junon, 
aiDsi que de quefques autres grands dieux. C'était Une récom­
pense militaire accordée pour une première action d'~clat (t). 

de guerre, celui qui portait des jambières (oereal. Les' Grecs et Il'S 
Etrusques en porlaient,une à chaque jambe, comme on le voit SOuvent 
sur leurs vues peints, Les Samnites et les gladiateul'll" dont l'équipelllent 
élalt copié sur celui des Samnites, n'en portaient qu'une li la Jambe 
gauche; la lourde infanterie rODJaine portait ,aussi une seule Jambière, 
mais lI- 18 jambe droite; car elle avait pour fonction de joindre tout de 
suite l'ennemi et de décider la bataille à la pointe de l'épée; la jambe 
droite étanl dans ce cas portée en avant et eans défense: position exac­
\ament l'opposé de celle que prennent les soldats qui cbargent avec la 
lance ou qui s'en ~erveot comme d'Un javelot. <, 

Cf.) OIJ. appelail 1wJ.rtarii ou hasttlN, en général, tou eux qui étalent 
armés d'une lance CAasta,; mais. dabll un séns plus spéCl les basta" 
élaienl on corPs d'Infa'ntarie pesamment armé, constltuanl la . mière 
des trois classes dans lesquelles se subdivisait l'ancienne légion romàine. 
C'élalent les hommes les plus Jeunes, 'et Ils ~&aient poslés sur le premier 
rang dlns l'ordre de bataille, du moins, Jusqu'à la fin de la République, 
où s'était établi l'unge de distribuer l'armée romaine en cohortes; et où, 
par ' conséquent, les anciennes distinctions d'll/ll'atl, de prhcipel, de 
IrltJl'ii, pour ce qui regarde la position particulière occupée par' cbacun 
d'eult.avaient élé abandonnée. liais leurs armes et leur COslume seml)lent 
avoIr subsisté sans altér..alon Importante, D'léme 80US l'Empire; car lis 
eont fréquemment représentés sur les arcs de triomphe et les' celoanes 
avec fies armes ofl'enslves et d~fenslves pareilJe, à cellés que' Polybe 
Jeur J1ttrlhae de son temps; c'ell-è-dlre un, casque, un vaite boucHe.', 
une culrasRe en mailles, ùne é~ au OOI~' droil et une lance, éln" que 
le m'ontre une ligure prise de la colonne de lIarc-Aurèle. La' ciJll'1IIie en 
maille, partloullère lUX Aa6I1JN, fait contraste et ne doit )188 être conron. 
due avec la oulralle dont les J!laquftl imltllieot" soit de. éCaillea (Iorlca 
6,,"àl.), soit des pluptes (lone. plumlillJl; -'- La huta ""'tI 6lalt, avODI­
DOUS dIt, une'laDce sanl ~, comme le vieux: aceplre gree, que le pnéral 
romain donnait, li. titre deréeompense bCluorillqae; an tOldal' qui .'lt4it 
dia&lngué dan. une bataill•• - Il 'est une autre exprl!8lloti, Aiultlpdtfètl, 
6.6 /uN''', Aut•• eripIY,' etc;, sur laquelle ooUJ croyons devoir appeler 
l'a&teallOJ;l : détaiL la lab08 dresHe cOmme le .18I1è ~'une enchère, pubn..:
q"'ld'o~ le mol Atulcri_, 8:8\1e d'enchère, catolotlue de YeDteh qÙand 
les biens étaient publiquement livrés au plus oJl'rant'j coalume nh des 
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-, Les Triaires, T,iarii, soldats de Irosse infanterie, corps de ,é­

térans qui formaient la troisième ligne de l'armée romaine, ou 
corps de réserve qui fajsait la troisième attaque. Leurs armes 
étaituue javeline, une, épée, un casque, une cuirasse et on 8clltum. 
Les Triaires, formés des plus vieilles et des meilleures troupes, 
occupaient le troisième rang en bataille, d 'où (eDl' nom, et ne 
donna.iem 'lue si les deux premier rangs faiblissaient. Qlland 
Marius. rélorma la légion, il mit les Triaires au premier rang, el, 
désormais, ce fut toujours leur place. On faisait remonter leur 
institution an temps de Romu~us; on croit qu'Ho subsistèrent 
jusqu'au Bas-Empire. Les bistoriens les appellent aussi Pilani, 

du nom du javelot (pllu8) dont ils étaient armés (i). 
Le bouclier [one un rôle assez Important dans l'armure dHen­

sive des soldats des armées romaines, et notamment dans le nom 
de certains corps, poar que nous en disions ici quelques mols. Il 
est à remarquer, en outre, que le bouclier, tant à cause de son 
ornementation qu'à ralson des emblêmes (emblemll) qui y étaient 
représentés, devient, comme une sorte de monument, nne source 
à laquelle la science peut puiser des renseignements ignorés par­
t'ois, uliles souvent, curieux toujours. 

Le Scu'um, grand bouclier convexe, quadrangulaire (en forme de 
parallélogramme), à l'usage de la grosse infanterie légionnaire. IF 

Ilabitudes des aaclens Romains, qai. lorsqu'ils- di8poselent dG butin pri. 
à la guerre. l'Iaolalent il cOté une lance po.r indiquer d'où venait le droit 
.t\e propriété. 

(t) .Les Trlarii, corps de fan·tauius pl'88mmeltl armés, qui formaient la 
'roisième divisioo d'une légioo romaine. Ou les distinguait primitivement 
par hi nom Pila"i. à cause du lourd javelot (pilant) dont ils étaient mu­
Jlis i mais-, quend cette arme fut aussi donnée anll deux autres dlvisionsr 
anx Hasta~i et aus Prlraeipes. ils ('balJgèrent leur ancien nom, contre celul 
de Triarii. soit il cause de la position qu'ils occupaient dans l'ordre de 
bataille, 'où Ùs formaieot la troiJième ligne, raison que donue Tite-Live. 
soit parce ·.qne ce corps l!tait composé ·rl'hommfls d'élite prii daua le. 
tl'OÎ8clasllel de III popuJation womaine· qui fournissaient des soldats pe­
samment. armélS, ralsoe que donne Niebubr. Leur armure défenMve et 
ofJ'enaive 8., composalt d'ull'casque de bronze. à haut cimier. d'une cui~ 
r!lSll8. cJ.'IIoD, grand bouclier. d'une épée courte et pointue. et du 20urd 
javelot ou pflllm; mai~ 00 ne connalt t'elistfl'llce d'aucun monument au­
lhe~tlque ·où ces traits se trouvent repr~ui". avec assez d'elHlptitudé' 
pour: qu'on y reconnaisse des tr'M" "Vera le8·delDi.rlt tempa de la Bépu­
Illiqlle, répétoDs-Ie ensere, J'ancienne distinction entre les solda,taappelée 
JltJllati, Ptincipu 'et Tliani,. flAt ~bal)donnœ. par suite du neuve.. 
!tY!\lèlDe; qui cG(lsistalt Il raDaew l'noM" eD liIa\anla par eoltMles. 
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f\tail long de 1 pieds (1 DI. 18 c.) etJarge de ~ p. I,! (0 m. 7( e.), 
composé de deux planches de bois blanc, léger, recouvertes par une 
toile, puls par lin cuir de veau, et renforcé, sur les bords, par une 
bande de fer. 

Le &utum ne devilllt en usage dans les armées romaines qu'a_ 
près l'an 349 de la ville (495 av. J.-Ch,) j auparavant, l'infanterie 
n'avait que de petites parmes, - Le Clil'euB, grand bouclier rond et 
creux, à l'usage de l'infanterie et de la cavalerie légionnaire. II était 
de bois, couvert d'une laln1! d'airain ou d'Un cuir, et serti en tel'. Au 
milisu, 's'élevait un gros bouton de fer (umbe, bosse ou partie een­
traie du bouclier), pour parer les grands coups d'armes ou de pierres, 
Le nom du soldat, le numéro de sa cosorte et de sa centurie, étaient 
écrits à l'intérieur, Un symhole, peint ou sculpté sur la paroi ex­
térieure, indiquait le nom de la légion, et une couleur, la cohorte. 
...:.. La Parma, bouclier rond, mais beaucoup plus petit. - Le Cetra, 
peUt bouclier de cuir (d'origine espagoole).- Le Pella, pelle, pe­
tit bouclier echaucré ou en croissant (primitivement de cuir, et 
porté par les Thraces, les Amazones). - ':Anc:ile, ancile, petit bou­
elier échancré {anciles, boucliers sacrés (1). 

(i) CtyNus et Clipeum.,la~ge bouclier rond, ,tus particnlièrement propre 
à l'infanterie pesamment armée des Grecs. Ii était porté aussi, chez les 
Romams. par les soldats tirés de la première classe, du temps de Ser­
vius (Ieâouble témelgnage de Tite-Live et de Denys d'Halicarnasse prouve 
fidenlité 1iu Clipeul latin et de l'ASpis grec), et jusqu'Il l'époque où les 
citoyens eommencèrent à recevoir une solde pour leue service à l'armée; 
alors le Scutum lui fut substitué, Le Clipeul était de forme tout-ll-fail 
'eirculalra, mais creux Il l'intérieur, avec une eircooférence assea vaste 
pour descendre du cou IIU mollet, Quelquefois, il était entièrement eu 
bronze; mais, plus ordinatrement, il se composait de peaux de bœuf su­
perposées (seplemplieil, - ~cimo orhe) et couvertes de plaques de métal. 
Dans quelques cas, c'était sur des branches d'esler entrelacées (d'où cli­
pei texlum) qu'étaient étendues 1(\ eulr oru et le métal. 0tI appctlait 
Clipeafa imaGO un peJrtrait gravé ou pelnt sur uon ClipeuL, plaque de mé­
ta' ou autre matière, SUI' laquelle le buste-d'une divinité ou le portrait 
de personnages éminents él/lil sculpté en relfef ou peint en proftl, comme 
marque d'honneur; coutume d'une lrès-haute IIDtiquité,.puisquc l'origine 
en remonte aux Troyens, t.n Clipeus en bronze, de celte espèce, porte 
un buste de i'emperellr Adrien. tête laurée, de proül, regardant' droite, 
auteur de laquelle on lit cet exergue : 

IMP CAES T AEL HADR AN 
l'üNINVS AVG PIVSPP . 

Le CU/lfdtus était le soldat armé ou mun] d~, bouolier .grec, large l!t 
.-cnd (CI.pells) . ...;; Sr-flf".m., Je grand bouctler oblong qu'adopta llio"""érM't'­
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A On appelait palatines, Palatinae (du palais), les légions qui 
ptaieul censées former la garde Impériale (Palatir.i, officiers du pa­
lais des Cé!'ars) .• Diell sunt (Palatini milius} tauquam rustodiendi 
»principis palatii honorem conseeutl. • [Paucirole) 

B. Les légions Comitatensts étaient celles qui, commandées par 

ment l'infanterie romaine, au lieu du bouclier rond (Clipetl8) , Il l'époque 
ou rut Introduite la" solde militaire. Il avait environ t m. iO c, de long 
IIUI' 0 m. 110 de large; il était fl!llt comme une porte (d'ou les mots grecs 
77&IlN et Thureo", qui le. traduisent) de planches solidement jointe8 
l'une Il l'autre et recouvertes de drap commun; pur dessous se treuvatt 
une enveloppe extérieure de cuir, qu'assurait et que fortifiait, tout Il l'en­
tour, un rebord métallique. Les soldais de chaque légion avaient leurs 
boacllers peints de couleurs différentes et chargés de diverses figures. 
de symbolt'S distinctifs, comme le mootre un dessin représentant trois 
sout«; tels qu'ils sont couchés Il terre sur la colonne Trajane, dtstln­
gués l'un de l'autre; le premier, par l'image d'un foudre; le second, par 
celle d'u!1e guirlande; le troisième, par celle du même foudre, avec deus. 
ailes étendues, Sur la o;urface de ces boucliers, l'umbo n'est pas indiqué 
comme pièce formant saillie : cette pièce consistait en une pointe, un 
CÔne. etc., taisant saillie au milieu du bouclier, pour repousser, détour­
ner les projectiles venant frapper ce point, et jouer quelquefois, dans la 
mêlée, le rôle d'une arme offensive; mais souvent, par métonymie, on 
employait le mot umbo pour désigner le bouclier tout entier. SCutatv.., 
soldat armé du bouclier rectangulaire et oblong appelé Scutu,m, comme 
le montre une figure de soldat romain empruntée Il la colonne Trajane. 
Les soldats légionnaires, sur la colonne Trajane, sont tous uniformément 
représentés avec un bouclier en forme de carré long, convexe, pour 
mieux envelopper et défendre le corps, et jamais, comme l'ont prétendu 
quelques écrivains, avec un bouclier plat et formant un ovale allongé ou 
hexagonal; ces boucliers sont toujours, sans aucune exception, prêtés Il 
la cavalet:ie (Equite.), aux troupes prétoriennes (Praetoriatli) ,aux ausi- . 
Iiaires étrangers, ou Il l'ennemi. Mais le Scutum était aussi une des armes 
défensives des samnltes, et, par suite, il était porté par les gladiateurs 
8Gmnites. - Nous savons déjll ce que c'était que la Parme, Parma, et ce 
qu'on doit entendre par les mot" Parmatus et Parmt.llarius. - cetr«, petit 
bouclier rond. couvert de peau; Il était employé surtout par les Âfri­
CGmi. les Espagnols et les anciens Bretons (Tacltë, A.gricola, 86). On croit 
qne la forme et le caractère. de ce bouclier sont conservés dant la ta,,!!e 
(tarcha ?) des Eco~sals des hautes terres. C'était une arme caractéristique 
de quelques nations barbares. et non des Romains. Celratus, qui porte la 
petite targe ronde (non échancrée1 appelée Cetra. - Le ou la Pelta, bou­
clier petit et léger, fah des mêmes matérlaux que la Cetra, e-est-à-dtre de 
bois ou d'un treillage d'osier, couvert de cuir, sans cercle d'airain qui 
l'entourêt. Quant Il sa forme, il était quelquefois elliptique; mais, plus 
ordinairement, il était tronqué au sommet, et avait une ou deux échan­
crures deml-çlrculaires, d'où l'épithète IUJl4tQ, par laquelle on le carac­
térise. Avec cettè forme, là pel'. ou pelle appartient 'plus partiClllière­
mellt ~ux Amazones et IIUX 'raçes asiatiques; car le bouclier thrace, au" 
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un tORl(e, se trou"aieot eantonuées sur les frontières.d' l'Empire. 
• paiatini Mili~,. in eodem ql1id,'m coin .Co,,;itatl:!DSibus eensu, sed 
" Interprlores pefmam dignitltem habuerunt. D 

C. Les légions P,eUdocomitlJlenle, naient la même organisation 
que les précédentes; mais elles recevaient une solde m:oindre. 

Ainlli, la légion c'est BOOle toujool'8 militante, c'est 1. milice par 
excellence avec tout ce que l'esprit .romain a de régulier, de per­
mInent, de hiérarchique, de religieu:l. Autorisée' par les augures, 
consacrée par les sacrifices, elle garde, au milieu de son eamp so­
lennellement orienté, le tribtlllai et l'autel, le éigne do comloande­
ment et celui de la religion. Elle a ses rangs marqués au ch~mp' de 
de bataille et cette triple ligne de soldats, rempart humaio, contre 
klquel le ,monde ,'est brisé. Le serment est le lien de la lé8~on : 
nul ~devient soldat légionnaire que par le se~meDt d'aimer àQR 

drApeau. de mourir soos ses aigles. 
La légj()n est. oomme Rome, une citê réguliè,e dont tou.. Ica 

quel on dom.lt ausSi le nom de Pelta, paree qu'II était fait de mat/ères 
aussi légères, était carré et imbriqué, comme le Scutum romain, mats 
~vec de plus petites dimensions. Pel;ada se disait, dans un sens géDéraJ, 
de tout soldat portant le bjludler léser appeM peUa; mais on donnait 
IIpécialement ce nom Il certains corps dM armées grecques qui aVaient 
cette arme défensive. et qui, compœés d'abor.d de mercenaires thraces, 
commencèrent, sous Iphicrate, à faire partie des troupes. rétlnUères' d'A­
thènes. Outre la PeUa, lis portaient un couteau ou dague, mais n'avaient 
pas de cuirasse, et ils tenaient aiusi le milieu entre les soldats pesam­
ment armés et ceux qui étaient complètement dépourvus d'armes défen­
sives; le peltaste aslatiqne différait donc, sous le rapport du costume et de 
l'équipement, du peltaste thrace. Dans un sens général, "ellata voulait 
également dire toute femme qui portait la Pelta .. mals ce mot s'employait. 
plus particulièrement pour désillJner une guerrière faisant partie de ia 
tribu des Amazunes, auxquelles les poëles et les artistes s'accordent tOIlS 
Il donner, comme arme nationale, la Ptlta It.lfUlla, ferme de beaucoup.la 
plus ordinaire. taudis que le bouclier de forme ovale se rencOD~re très­
rarement. - La tradition rapporte que l'Âncile, bouclier sacré que l'on 
croyait tombé du ciel, fut trouvé dans le palais de Numa. Suivant léli 
grammairiens il était fait de bronze: Il avalt une forme oblongue et 
ovale, mais avec une échancrure deml-clreulaire de cbal}Ue côté; sem­
blable Il celle du haut de la,Pella On a beaucoup discuté sur l'étymologie 
du mot A.ncile (AnkllU, le pli du bras); mais il est clair que ce mot a 
plutôt trait à l'aDle demi- circulaire (aD.a) attachée en haut, peur suspendre 
'ces boueliers k la' partie sur laquelle les Saliens les portaient d,nsla vjlle. 
On sait que .ces (douae) pl'étres de Mars Gradivus. qui avaient la gard!, 
des anclles (ADCm,,), promenaient processionnellement les boucllers 88­

~ 

crés, en frappant dessus avec uue baguette (branche de laurier?), L'ÂncUI' 
..le pouvait être, par conséquent, une arme 11 l'usage. de l'armée.. 

-, 
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"'Die ,ont Ddt de~uil le dtrrQier porte..pique ju,qu'all \riblJQ; 
çOIlIJllP. Rome, Ç'ltl\ une elté progrellsive, où l'en l'olé nouveau VeQU 
peut arriver, de grade en grade, au ring de primipile et à J'anneau 
de chevalier, Comme Romeenfio, c'est une cité permanente: les 
soldats changent, la légion reste; son DOm, ses Movenirs, son tl()­
rleo18urnom, son emblê'me particulier, son histoire demeurent, Ses 
aanlptrnents eu.x·mêmee sont pour dei siècles, Le soldat la connalt 
et il l'aime; Il l'aime comme une de ces mères sabines, austères et 
dures, qui imposaient de rude. fardeaux aux épaules de leurs fill1, , 
JI l'lime, parce qu'avec elle il a vécu, combattu, soutTèrt vingt ans; 
pareeque, privé pendant vingt aos des joies do )a famille et du ma­
riage; il a fait sa famille de la légion, L'aigle a son eulre e.t ses au" 
tels, patrimoine révéré que se passent l'une à l'autre plusleues 
générations de soldats. 

Du temps de la république, il y avait Cf'tie ditTérl'nCèèntre les 
It'gions et les auœilia,troupès auxiliaires alliées, qui combattaient 
dans l'armée romaine, qlle les léglonsétilientescluslvement compo­
sées de citoyens romains, tandis que les' corps auxiliaires; formés 
pa..'les peuples alliés, servilleot comme troupes légères. li Porma 
Il auœi:liri Cicero Sallustiosque utuntar ad designandos milites Don, 
Il leglonarios, • dit le ecmmeutalre de la Notice, Sous les Empe­
reurs, on forma aussl des légions composéesde soldats Cournis. par 
tes étrangers. ­

Il Jam sub finem libene rei publice veteris militiœ ratlonem 
li Qmiseru.nt.. uf in,ter 'legiones, quibussemper aUlilia tamquarn le­
.' vis afmatura in aeie jungebaatur, nOIl Dili Romanos, in auxilia 
• SOéi08 posteaque peregrinos .,olos reelperent; tamen vetus nOlDen 
'. in usu remanslt, Il Les aua:ilia coolinuèrent donc de porter des 
araws l~gères ~ Us for~aienl des corps de 500 à f 000 hommes, qui 
D'~laieD' llas diyiaés en compagnies et qui n'avaient qu'un chef; 
c'étaien~, en général, des eorps peu di'scipHnés.• Levior fuit auxi­
• liaritJllJ s. aQ.lil!8rQrum milltia, nequead eam peregrini tantuiiJ, 
,It eed saepi$lhne eliam çives Rom, adspirabant.• Les. AmliCi fu­
rent, comme Ietll~ieo., qualiltés de palalina, de. comital61l8ia, saRS 

~ute enraison de. 1. dernière circonstance que 1I0UiJ venons de 
IUQtlpnne.r . 

AiRSi , ..core, aatoDr de l'armée romaine l'oUigen' lei cohortes 
etrau.ères. le cavalièt numide,l'archer cri,tois, Ietrendeur .fies fiel 
Jta~ares, milice "'régqllère, soldatfi slms discipli~, que B01Ré ap­
flelle, qll'eUerenvoie; don~ elle augmente d'IIR Jour à l'autre 011 
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diminue le nombre. Les armes de ces auxiliaires ne sont pas eonsa­
crées par la religion, ni légitimées par le serment; ils n'ont point 
de place marquée dans le camp romain, point de rang déterminé 
au champ de bataille: le général les jetle sur ses ailes, les dissé­
mine ~n éclaireurs, les disperse au loin entre les rangs de la légion. 
L'espagnol, le ~aulois, l'africain sont pendant quelques années, 
à titre d'auxiliaires, conduits à la suite de la légion romaine; 
pul", cette dette acquittée, ce soldat auzlllaire reviendra cultiv..r 
son champ et payer, comme auparavant, le Iribut au publicain. 
Mais si 'l'honneur le touche, il comprendra que l'honneur ne 
s'acquiert que sous les drapeaux de la cité rojnalnè. Il lâchera 
d'entrer dans la, légion pour devenir romain,. ou d'être romain 
pour avoir place dans la légion. Ainsi la, force, le courage, l'am­
bition guerrière que Rome devrait redouter chez ses sujets, elle 
sait les tourner à son profit. La ,race étrangère, déshabituée de 
sa milice nationale, s'affaiblit de tout ce qui aeeron la force de 
Rome, et d~jà il n'y a plus aumonde de patriotisme et de vaillance 
~Qe la vaillance ct Il' patriotisme romains. 

Les cohortes avIIieDt primitivement pour enBtigne (f) un dragon 

(f) La question des itendM'ds et "II61pes est complexe j nous allons la 
lrailer successivement, et JDQt par mot, attendu qu'i1,y a des dlsUnctions 
im.portantes 11 signaler. - Dans un sens général; le mot $ilRUm veut dire 
toute marque, tout signe au moyen duquel une chose est reconnue; par 
suite. l'usage a consacré dill'érenls sen~ partlculters, comme ligna militari., 
étendards et enseignes mllilalres. Sous ce titre on comprit, d'abord-et Dé­
cesselrement, l'Aigle (AquilR), qui élait l'enseigne commune de toute la 
légion; mais. plus souvent, on employait oeil mols pour lndlquer les di/­

JÙ6A1G étendards qui appartenaient àcbaque manipule, 11 chaque cohorte 
sip4rie. et pour les distinguer de l'Âtgù. De là signlfer (au pluriel sîp.'" 
!eri) , porte-enseigne dl\ns les ar-ldt"s romaines: terme général lIOU8 le­
quel 110 comprend di~rents nfllciers de ranlt Inégal, dont Wlloun recevait 
son ticre particulier de l'espèce d'enseigne qu'II portait; ainsi il y avait 
'l'imagitUfer, le drClCQfl(lrius~ ete .• et toutes ces enseignes élalent comprl6ell 
SOUil le nom géné.'al Ile sipa milil(Jria, -De nombrel1x spéeimens de ces 
différents genres de ,,,"i/en figurent sur les arcs de triomphe., les colonnes, .'c. - .4quila, l'Aigle. enseigne p.incipale de la légion romaine, élait r_îte 
d'argent 011 de bronze, avec les ailes étendues, comme on le voit dlQS 
une gravure prise d'lln Qr1l!ioal publié par La Chausse (B.clleil d'all'ÎfUUts 
romaines. V, ~l. L'aquilifllf', principal enseigne <l'une léll'ioo f~ai~...Por·' 
'talt l'àllf~' Il n'y ~\V.i'- qu'~; aq,.U.illlf' pour c~qqe ~é4l10Jl. 4iuGÎqu'il y 
llI)l plu.leur!! ,lpU,,., ou perte Qll&eignes-. Une flt!ure, lir4e aa la cotoaee 
Tr,jane, r<l6'réllel\~e le piJTt....lligr. avec la pellu d'une bétè s'Q"~e SUI' III 
tète et sur le dos (galea ~llib/lJ' tedlJ). Les porte..arapeault, S\ll' tes lIrc~ 
de triomphe, el les C(llODl]eS, sont I~niv~ne"ement repré!lenlés comme Vé­
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Ni quelque autre animar, Plus tind~ et pour ramener à l'uuiformité - 2lit ­
ces signes de ratlemerit,on ioventale vexille, !'eJnllum. enseiaDc' et aussi celles de aigl,ifer (1), Imagini(1If' (inscripliOhS) (2), qui ont if 
d'infanterie poor IIf cohorte,~t de cavalerie pour la turme. Le peu près le même sens. Mais il raut se garder de confondre le 
wœinum (i) consistait en unepetite voile carrée, de laine, pendue' 1J,xillariu. alec les l'exillarii., vexillaires (3) soldats, vétérans ou 
par ses deox cointS sopérhmrs à lin hâton tbé en croix ail~des­ éméritcs pour la plupart, détachés près d'une légion ou formant 
IOUS du rer 'Il'onèlanct'. Sous les Empereurs, on surmcnta le un corps à part. - Le wxille servait encore de pavillon aux vais­
vexille d'une aigle, et l'on attacha le portrait du prince àla~ampt'. seaux: on le plantait à la poupe, Ainsi ce mot, suivant Son applica­
De là, les expressions de' Vea:illCl"'us, Vea:ilÎifIlf'CI, porte-enseigne, tion, voulait dire drapeau. étendard ou pavillon (1).

1 

On app.elait Vexillatio Un corps une troupe, une compagnie de gen~ 
ue guerre unie 011 rangée sous un seul drapeau, une seille en- ' flèce les décrit (Mil Il, 16), avec un calq11e étrolt,'sur lequel Sont tirées 

la tète et lapeau de quelque bêle féroce•.de telle faoon que la figure ap­ seigne, - et plus particulièrement un corps de cavalerie ayan\ un 
parait è travera lu màcbolre'entr'ouverre et qu'on ne voit rien du casque, guidon (Vexillum) spécial : c'est surtout dans ce dernier sens que 
except~ les mentonnlères (","culœ) des deux côtés de la figure, Le een­ le mot Vexillatio, - Vexillationes, - figure si fréquemment sur les,turion "rimlpile, qui avait la garde 'de l'trif'le, .état& assisté par les l'lite­

lignalli, corps des plus braves et des meilleurs soldats de la légion, placéll 
Immédiatement d/l1l_t les enlleignes, pour les empêcher d'être prises par 
l'ennemi, et par les poJt.rigllalli. soldais formant, <:'ana l'ordre de bataillé. 
la seconde et, la Irolslème ligne..dertvre la .première ligne. où étaient les (1) Voir. pour l'explicalion du mot "igllifer, le commencement de la 

note i, à la page 249. .étendards. - Le dragon (draco, appelé aussi IIllBuul, enseigne d'une co­
horte. empruntée aux Parlhes et introduite dans l'armée rolllaine vers le (i) /maginarii ou imllfiRijerl étalent les porte-éteodards dans les armées 
temps de Trajan. O'était l'image d'un grand dragou fixé' sur une lance, romaines de l'Empire, dont les enseignes portaient, entre autres desslDs 
avec une gueule d'argent entr'ouverte; tandis' que le reste du corps était et ornements. l'image (effigies) de l'Empereur. comme no le voit dana une
 
formé d'é\orres peiotl'8 ou de peaux qui, étant vides el flexibles, s'agi­
 ligure d'j"'II/finijer, empruntée à la colonne Trajane : III portraIt, ou buste
 
taient avec des mouvements pareils Il eeux de ce reptile, lorsque le vènt
 de l'Empereur, entouré d'une guirlande de laurier, occupe le haut de ta 

hampe, 11 la place de l'aigle. entra'it dans la gueule ouverte, Le d,."èOfla';..., était l'enseigne ou porte­
drapeau d'une' cohorte; il portai~ le draco ou dragon que nous venons de (li) Sous l'E'Ilpire. on donna le nom de ""Tlllarii à un corps distinct.., 

.dëcrlre. Des enseignes de eeue espèce flgurllnt fréquemment, sur les ce­ que l'on suppose avuir été composé de 'véttlrans; affranchis du servïœ
 
lonnes de Trajan et de Maro-Aurèle. au milieu des troupes barbares, mals
 régulier et du serment militaire. illl continuaient à être enl'égimen\és SOUII
 

n6n,dans I~sarmées romalnes, quoiqu'enes y aient été introduitès au
 un drapeau séparé (vezlll"",), pour prêter secours il l'armée, si besoiu
 
temps de Trajan. C'est de Ile mot que vint le nom moderne (le dragow,
 était, garder les rronLières, et veiller è la défense des provinces récem­

lIignifl,lnt, dans son sens primitif, so\ltat de cavalerie qui suivait l'enset­
 meut conquises. Un certain nombre de ces soldats supplémentaires étaient 
.gne du dragon. n:aprèll une autre opinion. les dragons modernes auraient attachés Il chaque légion iracue, Hill. Il, 83 et 100; cr, Alln. l, 36),
 
tlrê leur nom de ce qu'ill! combattent Il'pied et Il cheval, et sont en quelque
 (4) 11 Y avait aussi des vezill.., a'hOIlM"r, que les généraux d'mnaieut
 
sorte amphiblell commeIes anImaux fantastiques appelés drqonl,
 aux offlclers, à titre de-récompensa. - Outre les diverses enseignes que 

Il).Yuillu,,,, éteddardou drapeau, pièce d'étorre carrée attaehèe par nous avons énumérées, y comprls le manipuk, dont il a été questio~ prëcë­

le-haut· Il une traverse horizontale. comme les bannières de nos églis.s,
 demment, il y en avait d'autres encore, teiles que: Ffa""",,,la, bannière
 
par opposition Il l'enseigne ("igtium), -qül n'etait qu'une hampe surmontée
 dont se servirent, il une époqne postérieure, quelques troupes de cavalerie
 
de l'Image d'ua algie, d'un cheval, eté. Le vezillum fut toujours l'enseigné
 des armées romaines: son nom lul vint peul-être de ce qu'elle était jaune
 
uolque et particulière de la cavalerie romaine. Bans 1'0riglne,'iI serYai,t
 comme le voile des fiancées (j1am",ercm), uu de ce qu'elle étllit découpée
 
aussi à '1!lntllnterie i mais Il devlftt ensuite la bannière dlstlncûve dés,
 au bout en langues pointues, comme une flamme (flamma) : spécimen
 
au~ili8il'tlS. comme le' "prim l'~taU pour les léllionsi auasi nomme-l-on
 d'après l'arc de triomphe de Septime :-évère. Labarum, étendard impérial
 
8OIl~ent -I'un Il cété de l'nutre le ,tpum· et le ('ezillu"" quand on 'feut
 porté devant les Empereurs romains, depuis le teR'ps de Conslantin. Il
 
parler'à Il 1o.s des lésions romaines et des auxUiatres. Le haut de l'appa­
 ressemblatt pour la forme au veziflum de la cav,!llerie : Il S8 composatt,
 
reil destiné Il porter le j,e.zillum de,alt êtfe aSses loor:d, car Il élait en
 en effet, d'une pièce carrée de soie, attachée par une barre trllDsversale
 
bronze. Veltlltl,;a6 était le seldat qui pOrtait le l1e:flllUllt ou éte\ldard ~e
 au bots, richement ornée d'or et de broderie et portant la figure d'une
 
son. r~lment. Ce mM dé'lgne plusP8l'~léllll~remèrit.mals non pas exclu,,: .
 croix et un monogramme du thrist (un P 'brochaut ou en abime sur \In
 
aiveni61lt, un cavalier ila èavalerio. répêtolls-Ie. n'avait pas d'autre eR,sefi:
 flraod X éCdrtelé).LI! nom de laW.m est formé, crolt-on, du gaulois lab,
 
gfle .quë lië' va.rmt,m: '" , '. .
 élever; car Co:lstantio avait été élevé en G.uie. Supporllm, bannière éten­

ilue Rnr UDe trherse fixée à un .nontant vertical, comme le vezill"", et 
Je fahanulI. donl ce mol Il'''sl, dans ce seps, 1111'ull 11001 plus récent. 
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inscriptions; • VeéillatiDrus equitum n.umeri sunt, »dit la Nutice 

(on sait que l'aooeption du mot numerus 'est,,ici,celle de cadre d'uo 
corps mililaire, troupe armée, etc.); pois, elle ajoute: 0 VelilJa­
» tiones ,equitum legionibus opponuntur (e'est-à-dlre à la milice 
» à pied, pedestri, militia), sed erat t!t aliud genus equitum, qui 
» LegioRarii vocabantur, propterea quod connexi crant leglonl. » 
Dans les légions, ces détachements ou escadrons (turmes, Turm~e) 

n'étaient composés que de 32 hommes, commandés par tin décu­
l'ion; mais celles dont il l'agit ici étaient fortes de 300 maUres 
(cafaHers, equüu). Ainlli, il y avait, dans chaque légion, 40 turmes 
de cavalerie (légionnaire)', qui, à 32 hommes chacune, représen­
taient un effectif de 320 chevaux; tandis que les Vexillatiollts, ca­
valerie séparée, distincte, ayant un guidon particulier, servaient 
tians doute à former les Alae, lignes de cavalerie répandues sur les 
ailes de l'armée; - d'où il suit que le mot Vexillatio se disait par­
ticulièrement des alliés (Alarii). 

Il y avait des'Vexillatîolles Palalinae et des Vexillationes Comita­

"mies, expresaicns dont 1I0US connaissons déjà lè sens. Chaque "ea:il­
lalio avait un nom particulier : les ralatinae étaient chargées de 
la: garde du palais impérial. Lps'Comüatenses, formant la seconde 
classe de cavalerie, portaient ce nom, soit parce qu'elles étaient 
censées servir d'escorte au Prince et remplacer les anciennes gsr-. 
des prétoriennes, soit plutôt parce qu'elles accompagnaient les 
Comtes militaires: comme les Palatulae, les Comitatenses avaient 
un privilége d'après l''quel la succession de ceux d'entre eux (lui 
ne laissaient pas d'héritiers connus, n'appartenait pas au fisc, mais 
à la Venl/aUo. 

4. Les Flottes (Cla'Ie') seront, de notre part, l'objet d'un examen 
particulier, à la On du présent travail; mais nous devons faire re­
.marquer que, dans l'Empire d'Occident, les OoUes étaient placées 
8ub f/isPQaitÎone J/agistri Pedüum praué"talis, ce' qui constituait, 
pour cel officier général, one position identique à celle de Comman­

dant de, forces de terTe et de mer. «Magistro Peditum, Don nisi pe­
• destres milites, autem Classes quoque ac Laeti et Gentiles subji ­
D ciuntur • (Nolioe). Les Lètes, Laeu, étaient les barbares du Nord 
admis au service de l'Empire, et les Gentils, Genliles, étaieat les 
autres barbares, .c'est-à-dlre tous lesétraugers, Ce,commandement, 
d'aUleun si important, si étendu,esi ce que l'IndelD de la Norice 

appelle encorePrtJèpositurae Maeis'ri ltfilitum praesrntalillm a par/Il 
f'tdit.um. 
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A, - Les troupes qui tormaient l'armée duJlagistl!r l'editu". 
praesentali" Général de l'Infanterie (d'Occident), se eomJlOS.i~nt, 
savoir: 

De	 ft I.égions Palatines,
 
65 Aua:ilia Palatina,
 
32 Légions Comitate,..,u,
 

f8 Légions PSlUdo-Comitatenle,.
 

En tout 127 corps de troupes (infanterie). 

Il avait sous ses ordres ('ub dispo,i1ione Viri lllwtri, MiJgi,f/ri 
Peditum Prflesentali.), entre autres officiers généraux : 

Des six Comtes militaires:
 

1 CO.ITllI 1 A. Cumes Afrieae. le Comte d'Afrique.
 
t. 1 (duo): 'D, Comes Tingitaniae, Je Comte de la Tingitanf:l; 

Des dix Dues limitanéens (Limitum) ou des froDUèrf'8 : 

1 '. (C. Dum Jlauri'anÎfU (.'aeHnenats, Je Duc de la 
,	 DccIII , • M·t· Cé .'!. 'd ~ aurl ame sllleone,
f (ua); f D. 1>ua; limiti, TripoliltJfti, Duc de Tripolitaine. 

JI est excessivement 'remerquable que le Comte de la (Mauritanie) 
TiftgitatN, provlncequt dépendait alors du Diocèse d'Espagne (Pré­
fecture des Gaulesl, tilt placé sous les ordres du Généralde l'Iofan­
lerie de la Préfecture d'Italie. Nous reviendrons ailleurs (ainsi que 
noes l'avons fait pour l'Egypte) sur ceUecireonstance spéciale. 

Voici.quelle·s étaien' les troupes que Je Magilt". Peditum confiai. 
aD Comte d'Afrique, et 'loi, détachéeS sous le commaoot'JDent de 
ee dernier, étaient stationnéell dans eette cootrép ~T~ .... reprodu i 
SODS Je texte même de la Notice: 

1l'ITU ~81CA. cn VIBO IPHTdlU co.......ca. :
 
(1) CeitM J.",ioru, 

(2) Armigl!ri PaOPU81U.'I'OaES SmitJrt., 
(3) Armigeri p.aOP1JGluTOII•• lun,rw16, 
(4) &cwadtJJdltslici_, 
(li) Cimbriafti. 

(6) Prifilcml, ~ .Prima FIofM p~,1'; \
(7) Secundani, 1.!. t, Secundo Fla., •• Virt""" 
(8) Twtiani, ~ •. , Te1'lia Flœia Stalutil; 

(9) Coul4lfttiRÙlJii oD9Er.oRlu. Funn ColfITAln'II'IIA"U,
 
110) COfI,tlJfttiaci,
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(Ii) ,1'saTio-Augustaiai, 
(t'!) Fortemes (J"'NIOBltS)., 

De ces douze corps de troupes, dont nous allons ('xaminer sé­
parément les noms, surnoms, emblèmes, etc., de ehaeun-d'eus. d' 

sons-nous, 

3 étaient L~gians,lalatinu (n" ~. 3, 5), 
• était Auœilium P~i"um (n· t·'), , 
7'étaient Légiolls Comiè~sl's(n"' 4, &.7,8, 9, H, t2), 
1 était L~gion Pseudocomità~su(n"10). 

-, 

Egal: 12 corps d'infanterie. 
(1) Celtae (unlores ou Juniores, les Celtes (les plus jeunes; - nOU5 

allons voir, ci-après, ce que ce mot signifie), babitants de la Gaule 
centrale. La Notice ne dit rien d'intéressant sur le compte des 801­

'datscomposant" cet Auooi1ium, sinon que c'étaient de braves gens 
de guerre :« Militem kelton stratidt~n ek Galatias nunquam bostibus 
,. terga nrlisse, _ dit quelque para, dans un discours, l'empereur 
Julien. Mais quelle puissante induction ne peut-on pas 'déjà tirer 
de ce fait. en faveur de l'acclimatation de nos soldats' dans le nord 
de l'Afrique 1 Bouclier dont la partie centrale est occupée par un 
rond entouré d'un gros anneau. 

(2) (3) Armigeri Propugnatm'BS Seniure. et Juniores. Dans les légions 
où tout était hiérarchiquement réglé; les Seniores, à litre de droit 
cfancienneté, avaient la préséance sur les Juniore,: «,Seniores 
• .dignitate Juniores anteibant.-Les Armigeri rropugnatore. étaient 
des soldats de siége (soit pour l'attaque, soit pour la défense), pe­
samment armés : ,. Gravis armalurae obsidionales milites. J) Le , , ' , 1 

bouclier des premiers avait un anneau,au milieu, entouré de bui! 
rayoos; celui dl.'s seconds avart le même anneau, mais plus grand, 
avec un rond au ee'litl"e et six rayons. 
, (4) Le commentaire de la Notice fournit de curienx détails (t, Il, 
pp. 24~-!(3) sur cette Legio Com;tatensi" mai. qui ne se, rapportent 
point à notre sujet. Tout ce que nous croyons devolr dire, c'est 
que les Secundon' ltaliciani, dont il est souvent fait mention sur les 
Inscriptions et les médllilleS, tiraient'Ieur nom de leur rani d'ordre 
et de l'Italie, d'oùilspl'o~RaleDt. Bouèlier à anneau 'central, sou­
tenu en croil, par quatte ray!>Méva~let pointillés. 

(5) Les soldats de cette légion palatine étaient ainsi appelés, 
d'après Pancirole, paree qu'ils étai~n& originaires dé' la Chersonèse 
Cimbrique : « A Cimbris Germaniae pOpulis qul Cilnbrlclm Cher­

• sonesum incolebant, dicti. '. Suivant BO,ckillg"les i:.imbriuni dl'­
l'aient leur nom aUI Cimbres deja 2· Mésie :,' Veri llimiljos Post. 
»hos quoque Cimbrlaôos a Cimbriani,s Mœsiœ secundœ nomen ha­
-bere. J) Bouclier tout uni, v,ide, un rondau milieu. 

(6) (7) (R) J.e~ noms attribués - primani - Secunda"i - Tt:r­
t~ani -à ces trois I~gions oo",i'alfl18e., proviennent du numéro 
d'ordre de chacune d'plletl.' Qllant • ia dénomination de legÏQn,,l 
Flaviae, on ne sait si elle fa doivent à PlaviusVespasien 00 à Fla­
vius tons,tantin (on se souvient que Fla"i", est le nom des mem­
bres très-nombreux d'une famille plébéi'enne.. d.nt une dès bran­
ches, celles des Sabinus, parvint' l'EmJlir~ dans la personne. 'de 
Vespasien): Enfin, en ce qui concerne les trois surnoms dè Pqci._ 
J'irtuti, - ~alutiB - il ne fàut pas I~s confondre aveede,~ substsn­
tifs qualificatifs: ce son't des noms de villes, Cl nomina ab urbibus 
• derivata. Draa:' Julià, ville de la Lusitan,ie (aujourd'hui Bejal ; 
J'irtu, Julia, ville de la Bétique ; Salu. luli~. viii!,! d'Bispa1;lie. Mais 
l'oplnlon que nnus reproduisons. là, et qui est celle de 'Paocirole, 

,. , ." 
n'est nul/ement pastagée pas Bocklng. Celui-ci, se fO,lIdant sur ce 
que des villes du même nom existent dans des contrées différentes, 
ne veut voir, dalls les « legionum Flaviarurn nemlna ;» que des 

." ~, 1 

qqalifications prises de la T'aioo, la Vertu, le Salut, anciennes déesse. 
ou divinités ndorée!, des Romains. Il estime, en outre, (IU~ c'est 
plutôt. Constantin qu'à Vespasien qu'elles doivent d'être appelées 
Plaviae. - Le bouclier de la Prima Flavia Pac;., bordé de trois eer­
eles concentriques, renferme une espèce de eroix aUJ; branches 
larges, avec on roed au rentre. Le bouclier de la S,etmd" Flama 
Virlùti, est fout rempli de e~rcies ou d'aonl'aus:, avec un rond au 
milieu. Celui de la Tertio Flavia $alutil a un anneau, avec un rond 
au milieu, pl"l des tronçons entre le bord du bouclier et l'anneau 
et qui ressemblent assez' des 'créneaul ou pans de' mur:aille 
coupée.
 
, (9)« A ConstanUo imp., Constantini Jllie, hujus AUlilii nomen
 
J) venire eredibile est, dit le commentateur de la NoUc" en Rarlant 
dès Con.Ytan'ini~nl; puis il ajoute: a Sed npD multnm ipse pugna­
-" ..em siqois hOI Constan~ianos a legione Gondant. cognominatà 
u nomenhabere diserit."'lIais, d'autre part, il, f.it remarquer. à 
propos de la dénoRliô~tion de &Ctlnda~ FltJviae,C01I8~t~ianae" que 
« nomen a Constantino babènt, ~ Ce qui est la plus probable des 
bypotbèses;- BO'Dclier avec un rond au milieu, croisillé de ~ayons 
losangés.' ." ,. ',- ,. 

, '. ."~" . ,. 
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(10) Pancirole croit que les Constantiaei tirent leur nom de 
CUfl~lontia, "me de la M~sopotamle. Ce n'est pas l'avis de Bocking, 
qui dit, d'abord, que la forme Constantiaci doit être préférée à celle 
de Coo,tantia, parfois employée: (\ forma Constantiaci praeferri 
JI debet. 8 Les 80ldats de cette légion comitaten,is, ajou\e-~- il, 
li 8 FI. Constantie imp. denominau sunt: • et ailleurs: G•••• 8 

JI Constante instituti; ,. ee qui ne donne pas la solution de la 
question, car auquel de ces deux Empereurs, Constance ou Cons­
tant, cette légIon doit-elle son nom? Il est vral que le commen­
tateur" peut-être pour escamoter la difUculté, nous apprend qu'elle 
'aurait été instituée ou organisée par l'un de ces princes, et dénom­
mée par I~autre. Le bouclier des COflltamiaci est assez remarquablt', 
en ce qu'il présente, au milieu du champ, la configuration d'une 
boule supportant une espèce de double croissant accolé, et qui ne 
ressemble- pas mal à une patre-ëe grosses cornes d'animal.­

(U) Les Tertio AuglJltan. ou Tertia .4uguatani, appelés également 
Ttrtianl, Tertia Italica ClU Italiacll, etc., ne sont autres qué la 
Legio tertia Augu,ta, et ont ici, pour nous, un mérite d'oeeupatlon 
de localité fort appréciable; car, dit la Notice, « iam inde ab ipsius 
.. Octaviani Augusti temporibus in l\umidia babebatur, JI Ce n'est 
pas tout; cette légion comitatensi" « apud scriptores et in nummis, 
,;saepissime autem in lapidibus celebrator :» une inscription porte: 

LEG.IIl. AVG. PIAH. 
une autre la qualifie de 

LIB (eratricis). 
Elle avait pour emblème un ibi, on une cigogne: ~ signum babuit 
• ibin s. clconiam. ", Bouclier, trois cercles concentriques, rood au 
'centre. 

(t~) Les Fortenst' ont donné lieu, de la part de Bocking, et aussi 
d'autres commentateurs, à une longue discussion, dans l'examen 
de laquelle il ne nous appartient point d'entrer ici. attendu que, 
du reste, elle ne se rattacherait nullement à notre sujet. Qu'il 
nous aurose de constater que le nom de cette légion, comitatensï, 
(car' il Y en avait une pa/atina du même nom, dans l'Empire 
d'Orient), 'Voulait sans doute esprimer la force, en même temps 
que le courage et autres vertus guerrières (i). Bouclier avee un seul 
cer(:le et un rond au milieu. 

(t) Voir lIocking, t, t", p. !90-91 ; Ilote curieuse. longuement discutée 
et réfutée (1. JI. P. H99 et suiv., dans les adtlelltllJtt corri&'ellda) par un 
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B, - Les tronpes qui formai<'nt l'armée du Magister ElJuitum 

praerentalia, Général de la ca"all'rie (d'OCCident), se composaiellt,
savoir:" , 

De 10 Veœillationè, Palatinae,
 
,32 J'ea:illation" -Comitatensel,
 

En tout 42 corps de troupes (cavalerie). 

Procédant c~mme nOU8 venons de le faire pour ('infanterie, nous 
, dirons que les corps Confiés par le Maftre de la Cavalerie au Comte 

d'Afrique, et' stationnés dans cette ré~ion, étaient ail nombre de 
dix-oeut, sa,oir: 

'NT" Al1IlIUM cl7Jr VlB.o SI'Ec::'l'4BILl COlIJn!: 4nlCAB : 

(t) E011ITES STULRSIANI IT4I.ICIANI,
 

(~) ~ SconslI SENIO.ÈS,
 

(3) - SnBLUu,NI 8BNlO.II8,
 

(') - M".COM4NNI,·
 

(5) -' ARIIIGUI, SENIORIll, 
(6) - CLlB4IUBU,
 

{7) ,.... P4BTBI SAGITT4B11 SIlNIOBBIl,
 

(8) - CIlTB.t.TI SElUC/BB.; 
(9) - PBIMO } 

(10) - SSGOl'fDO { 

(H) - TEBTlo t SUlnull ,
 

(t2) - QOUTO J
 

(ta) - P4BTBI S46In"BIlIUNIOBBS,
 

(U)..... eBTBATI IUNloBu,
 

(15) - PB?MOTI IUIOOBI&,
 

(t6) - SCtlT.t.B11 IUNloB" COMIT4Tusas.
 
(17) - BONoaIoUII IONIOBllS, . • 

(18) - SCtlT4R1J IDNIOBES SeBOUIl Sac:UND4E, 

(t9) - A..MIGBRI 10NIOBSS.
 

Toutes ces Veœillatione, étaient comitaterase, (t).
 

~ 

autre savant. et t. U. p. 150 et 602 - II est digne de remarque que. 
dans ces différentes 110les. d'ailleurs th'udites. JI est souvent question de 
l'Afrique. mais malheureusement sans preuves de nature li justifier lesopinions émises. ' 

(!) 11 est important de se fixer sur les différents 'sens du O1ot ~quu (au 
pluriel tqofte.r). qui se rapporte li tout ce qui concerlle la t:aWl.I~ ro­
maine. - t. On appelait efueI, en général, quiconque est à cheval, un 

lIe~lIe ~fr. 7" année, n· 40. !7 
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NODS ne r{'p3r1t'rOns plus de la distinction, loute de préséance, 
Hablie entre les soldats qualifiés de Seniorss et les soldats quali­
liés de luniores. 

cavalier. Les Grecs et les Romains montaient sans étrier et Il poil, comme 
on le voit d'après des spécimens empruntés Il la frise des Panathénées, 
Il celle en stuc des bains de Pompei. au revers d'une médaille de Néron, 
Il une des tables qui couvraient primilivement la base de \a colonne de 
Marc-Aur~le, etc.• ou avec un coussinet (ephippium). qui est ordinaire­
ment couvert ct caché par une pièce d'étoffe (slragula) de couleur, jetée 
par-dessus, mais jamais avec une selle régulière falLe de bois comme les 
nôtres. Celte Invention est postérieure et contemporaine de la décadence 
de l'Empire. ~'ephippium. espèce de selle pour les chevaux, employée 
~>ar les Gl'ecS et les 1I.ol11ains, est fort 'communément représentée, dans 
IC's œuvres d'art, comme une pièce d'étoûe mise plusieurs fois en double 
formant un coussInet carré assez épais j mals, dans plusieurs cas aussi, 
on la rencontre sous la forine d'un coussinet régulièrement bourré, caché 
par la siragula (housse) qui couvrait les deux cOtés de l'animal (spéci­
mens sur l'arc de Septime Sévère, la colonne de Marc-Aurèle, dans les 
peintures d'Herculanum et de Pompéi, etc.), Le stragulum, caparaçon 
pour les chevaux, placé sur ou sous le coussinet qui servait de selle 
(ephippium), ou le remplaçant même tout-à-Ialt , De consIstait pas toujours 
en une pièce d'étoffe; Il était souvent formé de la peou de quelque 
bête féroce, un lion, un tigre, etc., et assez grand pour couvrir 
presque tout le corps du cheval, comme les peaux de moulon de notre 
grosse cavalerie, S'il n'était pas garni en fourrure, il éta~ fait de cuir" 
couvert de plaques de métal disposées en écailles (spécimen sur la co­
lonne Théodosieone): ce dernier caparaçon ressemble, au moins pour la 
forme, tout-à fait Il celui dont on se sert maintenant dans la cavalerie 
légère. On appelait epl.ippiariu. le sellier qui faisait les ephippia, et celui 
qui, au lieu de monter à poil, allait Il cheval sur une selle du genre dit 
'phippium recevait le nom d'ephippiatus. On suppose que la selle propre­
ment dite"':"" sella equeslns, pour monter à cheval, faite avec deux 
arçons, ayant pardevant um pommeau (fulcruml très-élevé, et par derrière 
lIne saillie convexe, formant rebord, couverte de cuir et rembourée à 
l'intérieur - fut inventée vers le milieu du IV' siècle j car un rescrit 
de l'empereur Théodose. en 385, défend à ceux qui se servent de che­
vaux de poste iClJrsils publieus - tvcctiones) d'employer des selles pesant 
plus de 60 livres (spécimen d'après la selle d'un des cavaliers IIp:urés 
lur la colonne de Théodose). Il taut donc regarder le sens du mot .ella 
equestris comme appartenant Il la basse latinité. Il en est de même des 
monts scalo.e et .tapes ou stapia Les anciens Grecs et Romains montant, 

.solt à crü; soiL sor un simple Mt ou coussin, les etrier« ne commencè­
rent Il être en usage que très -jard , quand la selle fut généralement 
adoptée. A une époque relativement rapprochée de nous le mot sealae 
(échelle) parait avoir été le premier qu'on ait employé en latin poul,' dé­
sig'ller une paire d'dlners; dans ce sens, on le rencontre pour la première­

'foisdllns.un traité sur l'art de la gaerreécrit par l'empereur Maurice à I~ 
ln du VI" siècle. 11est acquis Il la science, redisons-le, que les anciens 
Grees tt.ROlnains ne montaient pas à cheval sur de vraies selles, formée; 
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11 en sera de même en ce qui concerne le mot ltuliciani , sur 
l'origine et l'applicatIon duquel il l'Je peut r avoir lieu de se mé­
prendre. 

de deuJ: pièces de bols coupées "n cintre et jointes l'une à l'autre par 
deux branches' de fer, mais sur un panneau carré. sur une espèce de 
eouvertu.re pliée en quatre (~pIlippi.m). Aussi, tomme les étr'ers ne furent 
aduptés qu'aprèa I~invention de Ia lelk proprement dite, et que cette in­
vention ne parait dater que du IV· siècle de l'ère chrétienne, le mot 
_callU n'est pas, dans ce sens, d'une bonne latinlLé, et n'exprime pas un 
dé tait des mœurs antiques, mal!! de celles du moyen-Age. Le mot ,tapes 
ou IMpfiJ a été trouYé dans quelques inscriptions" qui, ëvtdemrnent , ne 
remontent pal bien haut, et où il signifie un étrier. Il paraïtr ëtre formé 
du mot 'allemand staff. pas j et, qoolqu'i1 ait été inséré dans les diction­
naires latins, OD doit le considérer comme un mot d'invention moderne, 
et qui ne se rencontre dans aucun texte de l'antiquité. - Les femmes 
monlalent à cheval de Côté, comme les nôtres,' sur un coussinet ou ephip­
p'um, ainsi que le prouvent les exprea~ions mllUelll'iter equitareou 4It/uo 
.1I81dlll'8.Quelquefois le. hommes eux-mêmes sulvaieet cette mode. 
- i. EqlU!s (romanus), cJin1alie,. (l'OJIUIln), membre d'un. corps (CeW.,s) 
elalJli daDs l'orIgine. A ce qu'on ll~ppose, par Bomillus et compesé de 
troia cents oommes. choisis parmi les fllmlllllll patriciennes, qui servaient 
à cheval ét éla,leni montés aux dêpens de l'Etat, pour former.la garde 
du corps du rol, ElJu'U publir.lIs. cheval aecordé pat l'État Il chacun des 
anèiens chevaliers romaIns (Equ"ul,_ pour faire leur service dans la ca­
valerie;. on l'achetal\ e,t on l'entretenait OUI frais de la République. 
L't'l"IU puIJlkuI, d'après le. inscriptions, fut souvent accordé, postérteu­
remeat à l'Instl~utlOD de l'Ordre Equestre. Il titre de réeempense natio­
nale, honorlfiqué. ete., poùr des services rendus à l'~tat 011 publiquement j 
d'où ces es.pressloDs, fréquente.s. -sur les monuments. écrits, hO"Mldu, 
'l!lJuo p.IJlko. Le nom,bre ,des chevaliers romains fut conliidérablement 
augmenté à différentes époqnes. et, plus tard, la propriété. au lieu 'de hl 
nuble8I1e, devln\ la condItion 6s.enUelle pour être admis dans ce corps, 
qul constltoà ainsi, la ~valerle des a~ctennes armées romaine. el forma 
un ordre séplrt- d8DS 1Etat, distln~é des S~nateurs par l'insigne de 
I'angusttctave (flkwu.. aflgUftUl) , et du peuple pllr I'annesu d'or que les 
~hevaliers pGrtaieul a~ -doigt. Comme 'cette classe avait cessé de faIre un 
service militaire distinct avant la fin de la répubhque, et que les monu­
ment. suhlllsl&ul encore qui offrent des scènes de guerre, sont tous posié­
rIeurs • cette période, on n'a pas de repeëseatatton authentique d'un 
ehevallet de cette c1aaae, si ce n'est dans quelques ligures sur les mon':' 
ri.1es de Censeurs, qoi lon,t trop petites et trop Imparfaites poùr donner 
des détatls minutieux ou caractéristiques. Toutefois, les Chevaliers. sur, 
ce. médailles. apparalAsen\ drapes simplement dens la tunique (1IUlJca} 
et tetlant un cheval pu II Mide ("ir ,quo clar.,,) devant le Censeur qui 
stèp sur g' ehaille,cnrule j ce qui s'accorde avec le témoignage de Polybe 

-(VI, SI). qni dli que l'ancIenne cavalerie romaine n'avait pas d'armul;é 
déFensive Iftll\ que les relations 'avec les G~ leur eussent. appris li: 
adop. le mêll1fJ costume (da ~erre) que 198 cal'aliers de ce- ~ys. -:-' 
.1 ÙII appelait eaecre 8IJUt.f un simple sll/dat à cAeval, qui ae r«laVllit 
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Le mot Stable,it,lni a fourni à Bocking le sujet de deux annota­
lions (t. l", pp. 209-10; t , Il, pp. 566 et suiv.), aussi instructives 
qu'intéressant ...s. et qui vont nous servir de guide. Ce mot, évi­
demment formé deS&abulu77I (écurie) (1), a dû exprimer, dans l'o­
rigine, quelque chose d'analogue à ce que nous appelons aujour­
d'hui icuyer. En effet, dit notre sav~nt commentateur:« Mihi vi­
li dentur ab initio Stebulorum equiliumve principalium curatores 
ID sive, ut ila dicam, aulici equisoll68, iidemque Praepositis Stllbulo­
• rum subditi fuisse; posteaque nomen Comilatensibus lpsls equi­
li tibus inditum esse crediderim~ li De. là égalemElnt l'expression 
de Stabularii; d~ là surtout celle de Comes Stabuli, Maitre 00 Comte 
de l'écurie, d'où nous avons fait le mot Connétable, autrefois pre­

pli son cheval de l'itat, mals qui pouvait s'équiper lui-même et éviter 
ainsi la fatigue plus grande de servir à pied. Ces troupes recevelent une 
sold,e de l'État, et elles formèrent la cavalerie romaine, après que les 
cheyallt'rs rélluliers eurent cessé de faire le service militaire. Des soldats 
de cette classe lIont fréquemment reptésentéll sur les colonnes et les arcs 
de triomphe de l'époque impériale: ils ont un casque, une culrasseà 
~cailles, une lance, un peUt bouclier rond, pas d'étrlers, et un cou8!linet 
copvert d'une housse - ~ Le cavalier légionnaire. eqvu legionanus, évi­
demment, comme l'épithète l'indique, distinct des chevaliers et de la 
cavalerie ardinaire, qui éLait placée d'habitude sur les ailes, et fournie 
très-souvent par les alliés. Le nom porle Ilaturellement à conclure que 
~'était" un corps de cavalerie pesamment armée, comme l'infanterie de 
la légion. Une figure prise de la colonne de 'IIarc-4urèle confirme celte 
conjecture, en montrant qu'à cette époque, du 1I10ins, il y avait une l'lasse 
de troupes romaines à cheval qui portaient une cuirasse exaclllment du 
même genre que les léglbnnaires de la même période.-5. 6. 7. Noussavons 
-ce qu'étaient les Equites praeloriani - sagittani - calaphracti ou cUb_ 
narii. _ 8 Eques atanu" Cl\valier des allU" qui accompagnait les lé­
gions rOlllaines. Cetle cavalerie était appelée ainsi parce qu'elle était tou­
jOllrs placée sur les alles. - 9. Eque., exlra?rdinariu.: soldats choisis 
dans la cavalerie des alliés, el dont on formait un corpe ,d'élite au service 

·des Consuls. 
(t) Stabulum, dans un sens général, tout endroit où peuvent se tenir 
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11··'·'.·! .• ·.·.I!,.'li'I'I:I!:
i l'''II!I' {'tare) et s'abriter hommes ou animaux : une écurie pour les chevaux 

Irqltile); un parc ou UDe bergerie pour 1. moutons, et les chèvres (ol'ile)i 
une étable à lJœufs (bubl/e); une basse-cour pour la volaille et les oiseauxl, l'II!i'l 

'l'!I,III 
domestiques (omillton): un hangar servant à protlger des ruches (apia­Il''·.:!I'I·Il! il nam); un vivier où l'on gardait du poisson (piscfna), etc. Slabutltm, quiil'i:::,:li' 
voulait dire auberge ou hôtel destiné à loger les voyageurs Il lenr passage 
dans un endroit, doit étre distingué l'I.e ca_pona : celle-el n'était destinée'·II,...I.I:"I!IIIIII': 1 l à re'cevoir que les voyageurs ., pied,tandis'que l'autre avait êgale­

. "'l' , ment place pour.1e cavalier et SB monture. StabulfJf'ilU, loueur qui pre­
!:I
. 

1: nait drs chevaux en pension dans ses écuries. oUluberglste logeant à pied 
LII"IIf li ,II ct li cheval. 

,,,l'illl11 
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mier oClider militaire de la couronne (Connétab'ie, juridiction dl» 
.Connétable el des Maréchaux de France). Après ces curieux rappro­
chements, qu'aurions-nous à ajou'ler? - Parmi les Ye:cillationelJ 
(Cumitatenses), placées sous les ordres du Cames et Magister Equi­
tum Praesentalis, s'en trouvait une qui avait nom EqUites Stablesiani 
AfTicani, - nouvelle indoction qui donne lieu de s'opposer 
eocore que l'armée romaine se recrutait parmi les lndlgënes (i}.. 

Les Scu&arii, Scutaires, étaient des soldats armés du Scutum, 
genre de bouclier dont nous avons, à dessein, donné la définition. 
Mai~,' de même que nous l'avons fait pour les SingularTset les 

Singidarii, nous établirons one distinction entre les Scutani, ap­
pelés également Scutatores, et les Scutati. Les premiers étaient des 
soldats fo.rmant la garde des Empereurs, tandis que les seconds 
appartenaient au corps de l'armée. Et cela nous semble si évident 
que, quand les Scutarii recevaient une aulre destination que celle· 
qui leur élait propre, on leur appliquait, comme dans le n' 16, paf 
exemple, un qualificatif spécial: Comitaten,es. Quoi qu'II en soit, 
la NattclJ n'indique pas' cette différence; mieux que cela même, elle 
ne parle qu'en Dote des: « Scutati ..... plumbalis, gladiis et mis­
» sillbus accincli. ID Quant aux Scutarii proprement dits, et ausquelé 
le commentaire consacre différentes annotations, ils figuraient en'" 
core dans tin autre cadre qoe celui de l'armée active, et nous au­
rous occasion d'y revenir ailleurs (2). 

Marcomanll'i, les Marcomanll, peuple de GermJlnie. - On trouve, 

It) Nous croyons devoir appeler ici, d'une manière toute spéc;ale. l'at­
rention des épigraphistes sur le :not Stablesiant, qui se retrouve fréquem­
ment dan" les inscriptions, !Il qui, soit par la faute des lapicides, soit en 
raison du changement d'idiome local. 'solt par tout autre motir, est ortho­
grap'hiéde façon à désorienter la eclence. Aussi, ne devra-l-on. pas s'é­
tonner de rencontrer des Slabetsiani, des Siallaliani, des Stab.ult, des 
Stabularii, Sla6lisiatloi, StavUsiaftoi. etc. expressions qulnnr, tOlltù, le 
méme sens. Un exemple, choisi entr~iIIe. fera mieux comprendre notre 
pensée à cet égard: Voici des in.criptr~ns recueillies à Brixla (anjourd'hui 
Brescia), ville de la Gaule Transpadane 

EXARCO liN. VEXIL '1 EQ l 'TAIlLESIANOR r. 
M MILITAVIT 1ANNOS 1 etc, 

Il en est de même du Comes StflbuU, dont le nom rappelle d'iJbporlontes 
Ionctlons, à l'époque du Bas-Emplre ~ k,mls tov s",btolt kai 0 éddC'har­
loula;Ït18 IOÙ sla61l1u. 

(1) De même 'que nCJIlS l'avons, fa'it remarquer è propos des Ballairr" 
et des BII,tats, ne pas perdre de vue, en matière d'épigraphie, la difl',',~
 

, r e ncerpeut-ëtre r6elle(anl!;ré le silence de la NotiCt,) entre les .sc"iaillJ
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:1 1 'faRs les inscriptions, te surnom de Marcomani'llJt' (;llarcomtllln'icu" 
!II 

l'\1 Af~rcomantcus). Caracalla, vainqueur des Marcomans, l'a porté, 
et d'autres après lui. 

Les Armigeri, on le voit, quoique pesamment armés, "'ptaient 
pa8 seulement des soldats d'Infanterie: mats quelles étaient les or­
mes df's Equites? Ces' derniers, qui constituaient évidemment la 
f::rnssl' cavalerie, portaient-ils I~ essque, la cuirasse et dl' lourdes 
armes. Etaient-ils ainsi appelés pour les distinguer des Catapltracti 
ou Cataphractes. dont nous parlerons plus loin, des ClibafItJrii ou Cli­
banes,dont nous allons parler d'abord ? Les Equite. Armigeri étaient 
en général, des soldats d'élite, ainsi que.du reste, loute la cavalerie. 

Le clibanarius (clibane) était Ul!' soldat couvert d'une cuirasse, 
nn cuirassier." Le commentaire de la Notice, qui établit, eomme 
nons Je verrons en son lieu, une distinction hien tranchée entre 
le Cataphracte et le Ciibane, ro.rni& de ce dernier diverses pein­
tures fort curieuses, et que volci., , r Cataphracti equites, quos 
» Clibanarios dictitant Persœ, tboracum muniti tt'gminibus et limllis 
» ferreis einetl, ut Praxitelis ma.nu polita erederes slmutacra, non 
» viros quos laminarum circuli tenues apti corporis flexibus ambie­
» bant per omnia membra deducti, ut quocumque artus necessitas 
J eommovlsset, vestitus eongrneret [nnetura cohaerenter aptata . » 

(Ammien Marcellin), - 1 ••• Species •.. atrox visu .•. Iormldolosa, 
» operimento ferri equi stque hominis pariter obsepti : Clibanaril. 

• in exercitu nomen est : snperne omnibus teetis equorum pecto­
" ribns demissa loriea et crurum tenus pendens sine lmpedlmento 
)l gressus a non vulneris vindicabat • (Nazaire, le panégyriste) (1). 

et les Scu/alS, les premlers f!tisantpartie de la,garde impériale. Tes seconds­
de l'armée. 

D'après Ammien-Marcellin (XX. 'J. S"utaril fut te nom que portait lin 
eorps de barbares organisé par Constantin, et qui servait probablement. 
dit cet historien, de gardes Il l'Empereur. SCu,arius/signifiait aussi fabri­
esnt de boucliers (Scuta). 

(t) A notre avis. J'identité entre les clihnll/Jl'ii et les eal/lpl~rm:tl ne sou­
rait être douteuse. D'après Lampride et Ammien Marcellin, on Ile ser1'ait 
du mot cliba.",ii pour désigner IllS soldab de la cavalerie perse, qui étaient. 
eux et leurs chevaux. entierement couverb d'une armure défensive. D'a­
près Salluste, le CtJtaphractus était un soldat qui faisoit pllrtie de la cava­
lerie pt"somment arlnée, l't dont le cheval, aussi bien que lui-même. était 
couvert d'one armure complète. Il ressemblait au dos écamé d'un croco­
dile. Cf't1e Armure était particulière Il quelques nations êtrangèret!l, tPolles 
que Je!! Parthe!'!, le3 Perses. les Sarmates (s~cimens 'sur 'lA colonne Tra-
Rne). ,Si~cnna IIPl'liqllele mfme te.'me Il un sotllat de l'infant,f,rie : ~1~ 
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On donnait le nom de .agiltarii. sllgiUaires ou arcbers, aux sof· 
dats (ordiDalf7em~ntauxiJiairt's),des troupes l~èrl'!I de la légion ro- ,> 

maine. Ils étalent, ainsi que leur nom l'indique, armés d'un arc et 
de flèches (sagittœ). Qn les mellait sur lei ailes, et ils engageaien t 
le combat. S'ils étaient poursuivis, ils S6 retiraient entre les pre­
Illiers rangs des légionnair~,. - On ne s'étonnera pas de voir 'fIgu­
J:er ici les Part.hes, dord l'habileté à lancer des tlèchesétait devenue 
proverbiale, dans l'antiquité: r Parthornm lectissimi sagiltarii ac" 
1 NumidlMl prœstantissimi iaeulatores, • dit le eommentalre ûe III 
Notice. qui constate ~galement« Partborum 'in arte sagtttandb 
D perltia, quee vel .in proverbium abierat D (t). 

Les Cttrat' étaient des soldats armés du'houeller nommé cetra. 

On appelait Promo" les soldats élevés à une classe supérieure: 
D Promotl ad aUiorem dignitatis gradum evecti.• 

Les Bonoriani avaient reçu leur nom de l'empereur Honorius: 
« Ab Honorio imp. denomlnatl, 11-1 Barbari, dit Paul Orose, quen­
1 dam ln rœdus accepti atque in militiam adleeti Ronoriaci voca­
l bantur.• Ces soldats, louvent eltës dans la Notice, y, figuraient 
80US cette double dénorpinalion. 

( , 
doit, entendre par III que ce soldat est armé de pied en cap et couvert 
d'une armure pesante, consIstant en un casque, une cuirasse, des euls­
lIardt et des, jambières. L'auteur de 1Io",e ail siècle d'August'! dèflnit le 
ocalnphracl6 comme étanl un soldat des milices grecque el 8s'lltique. En 
général, dtt-ll, les ancieos appelaient cul4pltrQctele cavalier. el S"II cheTal 
entièrement couverts de cuirasses en mailles de Ier ; c'élait la cavalerie 
pesonte. Le catàpbraete avait pour armes défen~ives UD casque qui lui ca­
dialt la moitié du visage, et un petltboucller rond et élastique j le bras 
droit et les cuisses étaient recouverts de moreeaus de cutr ou de plaques 
métalllques, Jes bottes munies d'éperons, et le cheval protégé par une' 
armure défensive, Ses armes 1I1J'ensives étaient la lance, -l'épée et souvent 
la Javeline. Tous les caractères du ellttJphractu. se retrouvent dao. le 
c/fbana,,'vs. ' 

(t) Sa"lta"~t, archers qui formaient une partie cie i'infonterie légëre 
dans les années romuines. l\Iais comme l'arc n'était pas, chez les Romains, 
une arme natlenale, c:étaient les ,alliés qui fournissaient, en général, les 
corps d'archers. - L'eque....,Warta, (sppelé aussi hippofoxoia): archer 
Il cheval : Jes salittarii equItes étaient un corps de troupes composé Sé­
néralement d'auxiliaires étrangers j mais les Macédoniens avaient aussi des 
sagittar". Il y avait quelquefois deI corps de Romains (Tacite, Ann. If. tll) 
ainlll armés, au moiDl sous l'Emptre. Le mot htppotOJ:Oltl, daos .la plu­
part des cas. se rapporte Il des nations étran~ères, les Syriens, les Perses i 
mais des bommea aln81 montM et armés furent employés dans la cavalerie 
léMère de's Grecs et dans celle des ROlDains, du moins sous l'Empire, comme' 
le témolsne une figure reJlrésentant un archorde la cavaler,ie romaiD«' 
4)ans l'arm~e de Marc-Allrèlll, d'oprès la colonne de cet empl'rcur., 
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Les Equitel. ., Seho/ae Seeundae n'étaient autre chose que les 
Equit61 Seeundi, rang d'ordre. Quant à la signification du mot 

seho/ae, nous y reviendrons ailleurs. 
~oos résumerons, dans le § II, le nombre des forcesnrititlliresmises 

à la disposition du Comte d'Afr,iqu~, et nous t4cheronsd'en établir le 
chiffre approximatif. L'aperçu qui précède suffit Mjà pour faire con­
nailre l'ensemble des différents corps de troupes que ce général avait 
sous ses ordres pour maintenir le pays. Mais il n'y avait pas de nation 
lointaine qui ne fIlt subjuguée au point d'avoir disparu, ou mat­
tri liée au point d'être ,réduite au repos, ou pacifiée au point de 
n'avolr qu'à se réjouir au soleil de la majesté romaine j et, quand 
Il'S armées de l'Empire se trouraient en face de barbares lucon­
nus, et que ceux-ci leur criaient: • Qui vive 1 Il les aigles répon­
daient: Il Rome, maUresse do monde l » Rome combattante et 
Rome gouvernante apparaissaient partout en même temps. 

1\ faut le répéter encore, dans une nation à mœurs austères, dont 
tous les citoyens naissaient soldats, la milice ne pouvait -qu'être 
admirable. Les lois de cette milice étaient dures, mais néeessaires. 
1\ y allait de la vie, non-seulement à fuir devant l'ennemi, mais.à 
quitter son armure ou son rang. Il était même interdlt, sons peine 
capi~le, de risquer une témérité sans la permission expresse du 
génêral ,Celui qui meltat bas les armes en faée du péril, ou qui ai­
-malt mieux se rendre prisonnier. que de mourir glorieusement 
pour la patrie, était déchu du titre de citoyen. Il suffisait qu'un 
soldat romain sût vaincre ou mourir. Rome considérait la disci­
pline comme le fondement de son emplre: cette qualité essentielle 
f~t la première de ses gloires, la dernière de ses vertus. 
. Mais, comme il ne suffit pas de savoir faire la guerre. sans un 
gouvernement qui maintienne l'ordre intérieur de l'Etat, Rome 
n'eût pu s'élever au faite de la domination, sans la longue sagesse 
qui dirigea la politique de son Sénat. Or, même à l'époque de dé­
cadence où nous sommes placés, alors qu'il ~'!'lxistait plus que des 
traditions du passé, -Ies deux Empires d'Orient et d'Occident, en­
core si forts contre les ennemis du debors, n'étaient p.as moins 
admirables au-dedans. L'examen des rouages de l'administration 
intérieure qui. régissait chacun d'eux, ne prouvera pas seulement 
la "haute prudence humaine dirigeant les conseils des princes j 

il démontrera qu'une barmonie puissante entre tous les éléments 
. du corps .social, perpétuait la torce et semblai·' préluder à l'orga­

nisalion dei États medernes. ' 
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Pour peu qu'on tienne à se rendre compte d'une manière plus 
complète de l'importance dell fonctions exercées par les MaUres de 
la Milice du Bas-Empir.., on fera h'en de se reporter aIl ehap'tre 5 
lt. II, pp._207 et suiv.) du commentaire de la I\'b/iet, chapltrequl 
traite, avec tons les' dévelop pements désirables, Dt Magistris iuu­
tum (sire Armorum). 

Quant aux Ef7eetiont!s annuale" accordées 'lUX « Ma@islritl Militiœ, 
Il e quibus unus Mag. Orientis XXV, eeteri XV habebant, ~ nous 
avçns fait observer qu'II n'en était nullement question en ce qui 
concèrne les hauts Dignitaires de l'espèce dans l'Empire d'Occi­
dent. Mais est-il admissible, pour le répéter encore, que ces der­
niers fussent prlvés, et pourquol f d'une prérogative dont jouis­
"aient leurs collègues de l'Empire. d'Orient. Tout en partageant les 
doutes, d'ailleurs fondés. du savant BockiDg, à cet égard, nnus 
ne pouseerens PlU si loin que lui la dénégation, lorsqu'il dit : 
« Evectionum Iaclendarum jus hi Magislri (Occidentales) non habe­
a bant. Il Au surplus, dans une question de celle Importance, OR 
ne saurait êtrë trop circonspect ni fourolr trop de preuves è l'ap­
pui, .ponr et contre. Voici les termes mêmes d'une loi (code Théo­
dosien), rendue en 384, PllJ' les empereurs Valens, Gratien et Vlden­
tinien, et adressée 4 Neoterius, Préfet do Prétoire: a Quibus jus ante 

'a non fuit evectionnm, abstinenlia quibus fuit, faciendarom modera- . 
'~ tionerei p.prosciant.lllostres enim vir.i militiae equestrisacpedes­
Il tris Jlagistri qui hac usnrpatione carueront multo ln posterum 
Il patienllos abstinebunt, cnm et-amantes rei p. sint et elrca commu­
Il nes utilitates nostris sibi animadvertant moribus esse vivendnm, Il 

~DOn, les mêmes Empereurs envoyaient, la même annee, à Cy­
neglus, autre PréfE't du Prétoire, un décret (constitutio) portant ce 
qui suft : « NullDs,l'vactione ulatur privatus, tamers! 'VIlu'erit Im­
• petrare,'exceptisbis quos aubllmisslmae administrationisillu8$ra­
• 'Vit indeptio (i. e. P~aefectis Praetorio) et quos Magistri Eqoitom 
• ac Peditum pompa sublimat, .qui tamen omnes in acto ipsa positi 
• rel-p. providerunt, DOn hi quos bonorarii tantom nominissuR'ragia 
Il prosequuntur j sub bac videlicet definitione, ut, cum semel ad. 
• propria vel- optala perrenerlnt, utendae ejusdem evertionisnon
 
.habeant tacultatem,nisi consulta ilerum clemenlia Dl>stragemi­

Il nae iisdem beneâ-lam detulerit largitatis, etiamsi admiDistra­

',a	 tione de&,osihl ad latem proprium revertontor. Il: 

. (.4 ,uivr,)·' E. BAC~E 
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ESS&I SI1R' L'ORIGINE ET L \. TR...lWSFOIII....--' 

DII ....·.LOIIEIII ......RII.III1..... 

Le travail qui suit a été publié, en 1858, à Madrid, dans la Es­
pana artis/ica, alors que je n'avais pas encore réuni tous les rensei­
gnements nécessaires pour mon étude de la musique arabe. . 

JI m'a semblé que, malgré les répétitions inévitables en pareil 
cas, il y avait dans cet essai des développements qui pouvaient 
otTrir quelque intérêt. A cause de leur caractère spécial, ces dé­
veloppements n'avaient pu trouver place dans mon travail de 
musique indigène, auquel, cependant, ils se rattachent par tant 
de points, dont' ils sont en quelque sorte le complément. 

C'est Il ce titre que je les transcris ici, renvoyant le lecteur 
curieux au texte original de la Eapafla artistica, nO' 38, 40, 4& 
et 45. ' 

J. 

Qui tend à prouver que le premier chef d'orchestre connu iJ succédé 
à une écaille d'huttre. 

JI me serail dinJcile de fixer l'époque précise de cette transforma­
tion; mais, si le lecteur veut hien suiVre mon raisonnement; il com­
prendra comment, sans qu'il soit nécessaire de donner une date cer­
taine, Il est possible d'arriver à ceUe conclusion. . 

Voyons, d'abord, s'il y avait, chez les anciens, cet ensemble d'in­
struments ditTérents qui forme un orchestre. \ 

David jouait de la barpe, et quelques écrivains porlent à trente­
six le nombre de! instruments dont 00 se servait à cette 
époque. 

Salomon réunissait dans.le temple '",00 musiciens, dont les trois 
quarls jouaient des instruments à vent, tels que trompettes, 
l'ampunia ou cornemuses, O,\tes,;c~DChes sacerdotales, etc. 
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Voilàbien l'orchestre, avec ses timbres variés, orchestre bruyant 
sans doute, surtout si, comme j'ai lieu de le croire, les sampunia 
étaient de même nature q'~e les musettes des Arabes. , , 

Mais, dans tout cela, il n'est pas question d'un chef quelconque. 
Les Grees, eux aussi, avaient un orcbcstre varié, bien qu'il n'y 

eùt pas, chu eux, de m~sique purement Instrumentale. Mai.s, l'un 
des deux principes sur lesquels reposait leur musique, la Rllytllmo­
"~IJ, ou science du rbytbme, comprenait aussi la ~cience de, mouvlJ­
ment, muets appelée Orchesia. 

Il y avait, dit Burette, un batteur de mesureplacé au milieu du 
chœur des musiciens.On l'appelait Koruphaio" choryphée, ou mieux 
encore Podoct'!po" à cause tlu bruit 9'1'il "li,ait a~ec le, p,ied,. 

C'est qu'en effet ce batteur de mesure portait des sandalt's de 
bois ou de fl!r, ce qui lui permettait de se servir d'un instrument 
chantant avec les mains, en même temps qu'il ballait la mesure 
avec les pieds. ' : 

Plus tard, les Romains ajoutèrent au bruit des sandales, pour 
marquer le rbybme, celui des écailles d'huftres et des ossements 
d'animaux, Ces 'nouveaux Instruments se jouaient avec les ~ains, 

d'où le nom deomanuduCto~ POIU le batteur de mesure. 
Les M'aure3, plus délicats sans doute, transformèrent les ~cnillE'8 

Il'huUres en castagnettes de fer i les Espagnols les perfectionnèrent 
encore en les faisant en bois. ' 

Mais, tandis que ces transformations avaient lieu en Afrique 
et, en Espagne, la mesure tombait dans l'oubli sous l'inïluenee de 
l'invasion des Barbares. D'un autre côté, le christianisme, en s'ap­
propriant les mélodies de la musique grecque et romaine, avait 
banni des cérémonies religieuses les instruments Il percussion. 

Le plaincbant ôtait à. la mélodie toute idée de rhythme et de 
prosodie, et jusqu'à Gui d'Arezzo, qui form,ula le système harmo­
nique des bexacordes 1 le èhant se tratna nnlïormémenret sans 
aucune espèce de mesure. 

Les troubadours apportèrent bien dans la musique profane une· 
modification senslble pour le rbytbme j mais ils dédaignèrent les 
castagnet.!es,et ne conservèrent, des instruments apportés d'Orit'rit 
après les croisades, que le tambour de basque, - tlUJr, - et le re­
becou rebab. 

Dans ioute cette périOde. Il n'est plus question de batteur de- me­
sqre~ , 

JI faut arriver à François Jor pour citer un fameux violonislo, quj 
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reçut le litre de roi des violons, L'histoire n'a pas eonservé le nom 
de ce premier chef d'orchestre. Le plus anelen qu'on puisse Citer est 
Lulli, qui reçut de Louis XIV le titre de roi des violons, et celui 
de maitre des ménétriers. 1 

Il obtint, de plus, le privilège de l'Opéra en 1672. Ce fut lui qui, 
avec MonteverdI' de I.ombardie et Viadana de Lodi, forma le pre­
mier orchestre dans le seris moderne, composé de plusieurs mu­

. siciens jouant à plusi~ur8 parties écrites (1). • 

Adater de ce moment, le bruit n'était plus nécessaire pour indi­
quer les mouvements et le rb)'bme; le geste suOlsait : orchesi•• 

Les castagnettes, dont on avait fait les timbres' du tambour de­
basque, furent abandonnées aux jongleurs t't aux baladins. 

Le cbef d'orchestre, roi des violons, prit pour sceptre l'archet Ju 
commandement. • 

Et voilà comment les castagnettes" succédant aux écailles d'but­
tres, ont été réléguées dans le domaine .de la danse par ceus-là 
même qui leur devaient léur importance musicale, et comment aussi 
elles ont été remplacées dans la musique moderne par on cbef d'or­
ehestre, mlJnuductor. . 

Il. 

D'une tortue à un piano. 

Nihil novum 8ub sole" disent quelquefois les antiquaires; rien 
de nouveau sous le soleil, - et partant de cet axiôme ils vont 
cberchant, compulsant, pour prouver qu'après le déluge - pour 

(1) On a pu apprécier l'effet de cet orchestre en 1849, Il Paris. Les comé­
diens du Théâtre Francais, Il l'occasion de l'anniversaire de la nais­
sance de Molière, représentèrent sur la scène du Grand-Opéra le Bour­
geou Gentilhomme avec ballet, musique de Lulli. 

L'orchestre se composait du quatuor et de quelques instruments à vent 
jouant presque toujours Il I'unlsson. 

Cependant la musique de Lulli fut toute une révolution, bien qu'on 
connllt déjà l'opéra en Italie deputs longtemps. ! 

Le premier dont il est fait mention est Daphfté, qui fat représenté en 
U97 Il Florence. Octave Rinnucioi fiL le poëme et Jacques Perl' spplique 
une déclàmation notée qui.n'avait de la musique que le nom. Les instru­
ments à percussion y tenaient un rôle important, notammeut le tambour 
de ba,que,' , 
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l'le pas dire avanl- la somme des connaissances humaines était 
aussi complète qu'à présent, Une inscription- découverte, un hiéro­
glyphe décbiffré, un teste traduit, commenté de mille manières, 
tout' pst matière à investigations sur ce snjet , et heureux, bief) 
heureux celui qui peut apporter une nouvelle preuve 'à l'appui 
de son arlôme favori. 

Loin de nous la pensée de faire cause commune avec ceux-là 
quant au résultat. final. 

Si nous cherchons à remonter - dans notre spéeialité - Al'ori­
gine des choses, ce n'est pas dans le but de gloriOer le passé pour 
dédaigner le présent; nous voulons , au contraire. suivre ces 
grands courants de la civilisation qui, comme autant d'anneaux 
d'une même cbatne, se renouent dans l'histoire pour montrer' 
aux pt'ùples la marcbe toujours ascensionnelle dt' l'bumanité vers 
la perfection. 

En un mot, nous cbercbons l'origine pour établir le progrès. 
On ne s'étonnera donc pas si nous parcourons la même route 

pour l'étude de cbaque instrument, pclsque la musique, unie à la 
poésle, apparalt avec elle et se déplace, selon que la civilisation 
progresse ches les différenls peuples qui nous l'ont transmise. 

C'est ainsi .que nous voyons dès la plus baute a"liquité les 
.poètes et les muslciens prendre pour emblême la lyre. type 
'gént\rique des instruments à cordes.• 

~n croit généralement que la guitare a succédé à la lyre anti­
que, et comme preuve on cite David jouant de la harpe en dansant 

.devant l'Arcbe. 
Disons d'abord que cette ciJation porte entièrement à faux, ainsi 

'que nous l'établirons en parlant spécialement de la barpe qui, 
.même à l'époque de Dnid, n'avai~ déjà presque plus rien de 
commun avec la guitare. 

Que ces deux iustruments df'irivent de la lyre, nous ne le 
eontestcns pas; mais nous pensons que tous deux suhirt'nt une 
marche bien distincte et que, en ce qui concerne la guitare, ce 

.tut l'instrument connu des Grecs sous le nom de l(i1harlJ et qui 
avait conservé la forme première de la lyre. . 

On sait que ce fut, Mercnre, selon les une, Orphée, selon les 
Butres, qui inventa la. lyre en faisant ré50nn~r sous ses doigts 
les nérfs d'une tortue desséchée au soleil. Or; cette forme concave 
de la carapace de la tortue, les Grecs l'avaient COnservée i la 
..kith~rai ils la transmirent aux Romains, cbez qui'Ia dénomination 
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de Iyra était commune à tous les instruments à cordes, el celle 
de tibia à tous les instruments à veut, 

Lakithara eut donc le mérite de coeserver plus que les autres 
la forme primitive. 

Elle étalt montée d'abord de trois cordes, - sans doute 11'5 

deux tétracordes- conjoints, - puis, en raison de l'extension pro­
g ressive du, diagramme, On en ajouta plus tard une quatrième 
formant les deux tétracordes disjoints et donnant comme Ions 
extrême, l'octave'. 

L'ensemble de l'accord était donc, sUÎvant le mode dans lequel 
on devait chauter: 

ré-.ol-la -r~ , 
ou bien: 

mi-la-.i-m4 • 
d'après les divisions que PY1hagore lui -même enseignail comme 
première déduclion, c'est-à-dire dans les proportions de 1,2, f13 
t!t fi" . . 

Cette guitare, avec sa forme concave, est encore en usage 
chez les Arabes avec les différents modes d'accord qui se rap­
portent aux tétracordes du système ,pythagoricien. 

Son nom, en Algérie, est Kouitr"; jnais il se modifie selon 11.'8 

dialectes, plus doux à Tunis et surtout à' Alexandrie où le e 
prend la prononclatlon du 'h dps anglais; plus dur, au eoatraire, 
du côté du Maroc où on l'appelle simplement kitra. 

De la kitra des marocains à la guitlJrrIJ des espagnols la diffé­
rence est peu sensible, et nous pourrons conclure de ces analogies 
que si la ki'hara fut apportée en EsplÎgn15 par les Romains, 
l'usage n'en fut pas d'abord très-généralisé, par suite de la dé­
cadence de l'Empire. Alors, les sciences et les arts se réfugièrent 
au sein du christianisme, et les bérésies faisaient rejeter des 
cérémonies religieuses les instruments dont l'emploi cOJ)trastait 
avec la eimpllcité du nouveau culte. 

Trois siècles après la réforme musicale de saint Augustin, 
l'orgue était le seul instrument reconnu digne d'accompagner 
les cantiques; et tandis que Constantin Copronyme envoyait à 
Pépin-le-Bref le premier orgue qui parut en Occident, la domi­
nation arabe ramenait en Espagne, avec la poésie et la danse. 
leur accompagnement obligé, la guitare. 

Nous ignorons de quelle époque date le changement qui s'opéra' 
dans la table inférieure qui, de concave qu'elle était, devint 
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plate comme la supérieure; mais ce changemeut dut avoir lieu 
probablement lorsqu'on ajouta deux cordes' aux quatre déjà 
connues, c'est-à-dire lorsque le diagramme étant augmenté et 
les lois premières de- l'harmonie connues, bien que non encore 
formulées, le système ancien, - le tétracorde - dut composer 
avec le nouveau 1 - l'heracorde. 

De là, croyons-nous, vient ce mode d'accord qui parall si étrange, 
formé qu'il est de trois tétracordes eonjotms, - mi - la - ré ­
Bol surmontés de l'hexacorde coupé par la tierce 8o! ....si - mi, pre­
mier ludice de l'harmonie que l'oreille avait trouvé dans le Dis­
canto 

La guitare résumait ainsi l'élément harmonique _et, à ce titre, elle 
reçut différente, modifications et aussi différents noms appropriés à 
leur caractère, théorbe, mandore, colachon, etc." Remarquons, 
toutefois, qu'on la ttouve, au XVi· siècle, en Angleterre et eu 
France, .sous- la dénomination presque égyptienne de CiBthra, 
Cisthre. 

Mlilgré ces perfectionnements, la guitare ne suffisait plus au dé­
veloppement du syslème barmonique, et ce fut dans son union avec 
l'orgue qu'on trouva les .Héments de l'instrument qui dev41t 1. 
remplacer. L'orgue donna' so-~ clavier, la guitare mauresque donna 
son plectrum (bec de plume avec lequel on frappait les cordes), 
et de cette union naquit le clavi-cymbalum, et plus tard le piano, qui 
substitua au plectrum le système des marteaux. ' 

En Vain, la guitare voulut-elle faire assaut de sonorité en.met­
tant, comme le clavecin, d,eux cordes pour chaque 80U ; ses six 
cordes doublées durent s'incliner devant le clavecin, dont les tou­
ehes semblaient se multiplier, et elle De trouva de rduge qu'en Es­
pagne, où la chanson et la danse nationales ont conservé, en grande 
partie, le genre arabe, qui leur était commun. " 

Toutefois, la forme nouvelle a subsisté, et il n'est resté de l'an­
cienne qu'un échantillon tronqué, assez répandu encore sous le 
nom de Banduna (mandoline), et dont Jes sons trop aigus, form~s 

par un bec de plume qui frappe les cordes, agissent sur le système 
nerveux beaucoup plus, qu'ils D'éveillent de seosations agréables. 

ESI-ce à un respect exagéré des vieilles traditions que nous de­
-vons de voir encore, dan!t cerlains eafés de Madrid, la guitare et 'e 
piaoo se faire les humbles acc0u)pagnateurs de la Banduria; ou 
bien, I;e rapprochement est-il 411 à la ténacité d'Un antiqnaire qui 
"oudrait justiller, son astëme favori: N-ihil novuflI 'Bub sole? 
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III. 

D'on reseau Il on diapason. 

1\ Ya quelques jours, j'allai chez un fabricant d'instruments de 
musique, pour lui demander quelques renseignements. 1\ était sorti; 
mais on m'assura qu'il ne tarderait pas à rentrer, et, en l'attendant, 
j'examinai les vilrines, garnies de ces précieux produits que notre 
siècle a tar~t perfectionnés. C'étaient des flûtes, des violons, des 
tambours; enfin, un assortiment complet. Pêndant.que j'admirais 
comment l'esprit humain a su tirer de si peu d'ineffables [ouis-, 
sauces, il me sembla entendre un bruit étrange, et dont le sens 
m'était inconnu. Je crus un moment être le jouet d'une illusion; 
mais bientôt ce bruit devint plus perceptible, et je pus me eon­
'Vaincre qu'une discussion' s'était élevée dans ce milieu harmo­
nieux. 

- Eh quoi? disait un hautbois de sa petite voix aigre' et per­
çante, VOUIi êtes bien fière, 11ûte ma mie, parce que vous faites re­
monter votre généalogie jusqu'aux temps mythologiques? .Pen­
aez-vous que vous soyiez la seule à avoir une origine aussi an­
cienne, bien que douteuse 'f En vérité, vous avez bien plus d'orgueil 
que les hommes, nos maltras, qui ne remontent quejllsqo'aus croi­
sades. Mais, quand cela serait, encore une fois, vous n'êtes pas la 
seule. 
, ..:.... Taisez-voos, petit criard 1 répondit la Oûte sur un ton douce­
reur et calme; n'ayez donc ,pas l'air d'Jgnorer qpe le dieu Pan .fut 
mou père. , 

- Oh 1cela, on le dU, meis personne ne peut l'afflrmer. Ne jau­
nissez pas tant de colère, c'est inutile Noos savons tous qu'en 
penser. • 

...:.. 'Oui, eui, reprirent les autres en chœur, nous savons qu'en 
penser. , . 
• ~ D'ailleurs, reprit le hautbois tout Oer de l'adhésioB de
 
&es camarades, vous uez bien changé depuis; alors, vous ilviez,
 
dit-on, plusieurs membres distincts, tandis qu'aujourd'hui vous êtes
 
comme noos tous. vous n'en avez plus qu'un.
 
, - Osez-veus bien vous comparer à moi, s'écria la tlo.te nec
 
èolère, vous qui éliez alors .formé do tibilJ d'un 4n~.
 

Le bautbois voulut I'lnterrempre, mais la flûté ne lui en laissa 
pa. le temps èt eontlnua : 

- ~73 ..., 

- Oui, vraiment, I~ til.ia d'un âne. voilà votre orlgtne , Et depuis 
longtemps je servais à accompagner les cbants des sacrifices. et 
les bymnrs en l'bonneur des' Dieux, que vous n'étiez pas .'ncore 
né. D'ailleurs, n'est, ce pas à mon image que vous avez été fait? , 
Lors della transformation à laquelle vous faites allusion je n'avais 
que quatre sons pour chanter; mais bientôt le~ pasteurs, char­
més des plaisirs que, je leur procurais, en augmentèrent le 
nombre et j'en avais dt\jl\ buit lorsque .... 
. - Bt "4Mlà qui prouve en notre fave/ur, interrompit le hautbois. 
Je suil! né parfait; et si l'on ne m'a ras employé comme vous 
pour ce .dont voos voos enorguetlllssez , je puis, moi, compter 
parmi' mes admirateurs tous ceux que ma voix ('ntl'alnait a,j 
combat. Vous calmez et j'excite, voilà la différehce. Mais qu'est 
le calme dans la vit'} s'il vous plaît? Combien dejours de trouble 
poor un moment de repos'! L'excltation , n'est-ce pas la vie' 
même de l'bomme, et ne la cherchait-il pas avec moi jusque 
dans ses [eux où, comme dit mon bien-aimé poète Ovide , 
j'imitais les siffiements du serpent '! 

_ J'admire votre citation, reprit la Ilûte, en remuant ses clefs 
nec un bruit de rire. Parce qu'one fpis il a pris fantaisie à 
Ovide de parler de vous, vous ne pensez pas que ce même poète 
vous a oubllé dans son .Art d'aimw. D'aillenrs, n'ai- Je pas encore 
en ma faveur Virgile et Horace, qui valent bien au moins autant 
qu'Ovide. Tenez, \aissonHà les poètes et ne voyons que les' 

faits. 
Vous disiez ,tout-à-I'heure que ROllS ne devions, comme les 

hommes nos maltres , ne remonter qu'au temps des croisades. 
Eh bien'! nous étions là tous deux, el si vous serviez à esciter 
au combat les preux chevaliers, je venais à mon tour les calmer 
eu leur rappelant les chants du foyer. 

La vie n'est qu'excitation, dlslez-vcus ; mais combien ne donne­
rions-nous pas de jours .passés dans le trouble pour ce .moment 
de repos que VOliS avez l'ail' de déprécier '! 

Laissons la guerre et les croisades, revenons en Europe. Vous 
êtes avec les guerriers, soit; mais, moi, dans la main de tous 
les Troubadours. je l'este leur compagne Jnséparable e't je chante 
dans le palais et la ehaumière- les haut-faits de ~cux que vous 

• avez accompagnés dans la balaillt<. 
Vous les tuez et je les immortalise i lequel de nous deux a le 

meüleur rôle? . " , 

~l'ue "fric' 7" ennée, n" ~O. 18 
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D'ailleurs, je n'ai pas oublié ma première forme et je n'en' 

rougis pas, car on sc sert encore lie moi pour (orm{'r l'orgue, 
l'instrument religieux par excellence. Oh 1 ne m'tnterrompos pas; 
je sais CI! que vous allez me dirè. Vous aussi ; vous avez coopéré 
au développement de l'orgue, j'en conviens, mais depuis quand '! 

Une longue. rumeur accueillit ces dernières paroles de la nOie. 
Quand enftn le calme se' fut un peu rétabli, j'entendis comme 
trois voix qui parlaient en même temps, C'était la triple clarinette 
qui voulait aussi établir sa généalogie, mais un couat! qui survint 
Ilt que ses voix furent couvertes par les buées, de l'essemblêe, 

- Silence, dit enftn un basson, silence, mes amis; n'appor­
tons pas la discorde là où l'on ne doit trouver que, l'harmonie. Ne 
remontons pas si haut dans l'histoire pour établir nos droits. 

-;- C'est vrai, très-blen , crièrent les clarinettes et le 'bautbois. 
Ne remontons pas si haut, c'est inutile, ",', 

- Eh blen , dit le basson, eherehons quel' est èelul d'entre 
1I0US qui a le plus d'intluence dans l'orchestre. 

- Moi, moi, moi, ,s'écrièrent-ils' lous à la fois. ' 
- Vous ne m'avez pal compris, reprit le .plaeide basson. Je' 

vous demande' sûr lequel' d'entre nous se règle l'sceord dans les 
nrehestres, 

Le hautbois triomphai' et déjà tous les Instruments se ran­
geaient de son côté quand la tlllte s'ècria«. " 

- Un moment. J'adm~ts que nous sommes tous égaux devant la 
loi du jour, la loi du progrès, niai~ il 'Y a accord et accord. 

-'Vous ne pouvez pas nier que ce soit moi qui 'donne le ton , 
dit le hautbois. -, 

- Ht pourquoi le donnez-vous'"· 
- Parce que je ne v,arie pas, reprit 'le halltbois, avec malice, 
- Pauvre enfant 1 exclama la Ilûte. Puis, elle ajoolaaprès un 

silence: Ignorez-vous donc que vous avez varié d'un ton depuis 
un siècle. Oui, un ton. Et c'est vous qul- m'accusez d'être va­
riable, quand on vient de décider qu'on s'en rapportera • moi 
pour 'rétablir un diapason' O:le. Ab ! eela vous étonne! Eh bien, 
8achez-le, c'est à one de mes sœurs," une üüte désormais cé­

.:... 2ï5­

de la Ilûte, et quand ils commençaient à s'apaiser Je mettre de 
l'établissement venait d'entrer. 

IV. 

A Dorie ad Phrygium. 

Nqq~ Cplm-ltq~~ ~ "prn»rj! 4!! DM ~~i, un admirateur passionné 
de l'antiquité, qui nous a fait d.et! rem~,,~raDces amicales relative­

men~ à III pa~"re p~LUe ra:i\ferie éch~PP.ée de .notre plume ~ l'en­
droit des antiquaires. . 

-:-,- Voull ebercbez le progrè, ~~n~ yo~re art, nous ~i~ait cel amt, 
et pour celil r<!lJ~ reinont~z ~ \'aJl~iq"i~é ; rien de miem. Maill, par 
ces r~cherc.u~. Ip~~e~, n~ ,mpp'~~e~7YO~S pas ~ussi un sentiment 
égal à celui que vous raill!!, ? 

- Vo~re rep.roc~e serjlit c'on4é, ~"Pns-nous répondu, si nous 
avions forrQQI~ un bl~lP,e i pr, c'est cE! que nous n'avOJlS pas fait: 
T'l01J1I l'iooll de c!!9x;.-!~ qlli ~ v-~ie~t le bien qtie dans le passé; 
mais 4!!!J à n'~ppréj:ier que le pré,e,,~ il f • loin, et nQqs C~l!rc~ons 

à faire la part Illli revient ~ ebaq,!~ époque. 
- Gepen4~n~, )'o!Jsdé4aignez !~ guitare. 
-Comll}e instrument de "o~re époque, oui, puisqu'tl ne répond 

plus à no~ b,soip's. 
..,.. C''''st:-à-dire que 1. (JonAr!! ne yau~ plus rien, qu'il (aut l'a­

bandonner, 
- ~on pa., mon cher antiquaire; vous ex~gérez la portée de mes 

paroles, Loin 40 moi la pensée de supprimer un instrument auquel 
nous devons en partie j'orgue et le piano; mais, il faut bien avouer 
que les ressources de cet lnstrumept, qui a charmé nos pères, ne 
nous ~~tisfogt plllS maintenant, et que la guitare ne nous convient 
pas plus que la harpe de David~ 

- Et si je vous prouvais que la harpe de David a servi plt~s en­
'core que la guttsre .la formatjon du piano. Vous riez ? ... 

- Oui, vraiment, car je ne connais d'autre rappqrt entre eux 
que l'usage qy'on en a fait pour dsnsee. 

- ~t comment vous figurez-vous J;l~v~ddan~ant en joujlnt ~!! la 
harpe? 

- J'avone que je .n~ me le fign..~ p~s 4~ ~ql!t. 

- Eh bien, mol qui suis antiqaaire, j~ Jaj~ yoqs en do~ncr l'er­
plicatlon, VO!1S avez dit, e.t ~vec raison, qqll la harpe,. ~~en pt~s 

que la cytbare, était la lyre perfeetionnée. JIll ~t1'ét, la guitare, avec 

lèbre, c'est à la Mte de 
règle à: laquelle Il faudra 
depuis le.' . . . . , . . , 

.. . .. .. ..... .. ... . .. .. . 
Ici le bruit des clefs de 

Devienne qu'on va demander une 
bien que VOU8 vous soumeUh'z tOD8 
.• . . . . • . ..<: .•.... 

.. .. .... '.. . .. . .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. 

tous' les instruments eouvr,it la voill: 
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AëS quatre cordes. produisait jusqu'à douze lions avec ie Secours 
des doigts de la main gauche, tandis que là l)'re n'en produisait 
qu'un pour chaque corde. Aussi, en- arriva-t-on à faire la lyre de 
onze cordes, qui, an dire de Plutarque, s'appela d'abord kynnira, 
do nom hébraïque kinnor; plus tard,' à cause de SI torme, les Grecs 
la noinmèrent aussi trigonon, tandis que, en commémoration de 
l'acte solennel où elle avait figuré dans les main. du roi Da~id, les 
Père'! de 1'2glise la nommèrent p8altmon. 

.- Tout cela ne dit pas comment on pouvait danser en jo~ant 

de cet instrument. 
~ Un peu de patience, et nous 'Y arriverons. Le nom' de trigonon 

ne lui fut pas donné seulèment à cause de sa forme, J:.Ilais aussi en 
raison des trois cordes qui concouraient à 'former chaque son. 

:- liais, alors, c'était le kdfloun des Arabes 'i , 
- Précisément; ce kânonn, dontles-eolxante-qulnee cordes,ac­

"Cordiei par f;m. à l'unillon, nous ont amené à la formation du piano 
à trois cordes. Quant au tait de la danse, vous savez que 1(' kAtloùn 
n'est pas plus lourd qu'une guitare, et qoeles cordes. dans leur 
plus grande longueur, n'escëdent pas 70 on 80 centimètres. Main­
tenant, appelez cet instrument kAnoun, par corruptioô de' kinnor 
eomme les Arabes, ou kynnlra, comme les Grecs, ou:'psaltérion, 
ou encore trigonon, c'est toujours le même Instrument, dérivé en 
ligne directe de la lyre' primitive, et dont on a tait, plus tard, le 
lauel, qui tenait à la fois de la lyre et ,de la cylhare.: 

"";Oui, le laud, doot on a fait aussi le lutla,' et 'qui n'est autre 
chose que l'é0u4. On s'en senit dans les égUses avan] la réforme 
de saint Grégoire, pour chanter les louanges du Seigneur (iaudes) , 
'et vous me permettrez de croi're que land et luth ...... 

- Prenez garde, interrompit notre ami, vous allez réveiller la 
vieille querelle des poètes et des musiciens. 

- Comment cela? 
- Les poètes n'ont-ils pas la lyre pour attribut, ne disent-ils 

pas : Jt chante.. ,;. 
- Cela pouvait être vrai autrefois, mais aujourd'b~i.. ... 
-Il est vrai qU'aujour4'hui, tout en disant qu'ils chantent; ils 

ne font que parler. , 
-- Tandis que les chanteurs sonten progrès, ils crient. 
~ Chut .....·Ne comparez pas ainsi hier et aujourd'hui, et surtout 

déBez-vous de la philologie musicale; sinon, vous pourriez, en­
\ralué par votre ardpur phil~logique, dire, avec d'autres, que les 

'lli ' 
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naquairu sont des timbales, et que leur nom vient du mot arabe 
nagr, mot dont l'elistence est au moins douteuse. 

_ Aceux-là DOUS répondrions ce que dit M. FéLis au sujet.de 

l'Hi'tmre de la Mwique, par Stafford: 
• M. StatIord a cru ne pouvoir prendre de meilleur guide que les 

» récits des voyageurs pour la musique orientale; mais la plupart 
• de ces voyageurs avaient peu de Dotions de l'art, et. dans leur 
• ignorance des termes techniques, ils ont donné des descriptions 

J) Inexaetes et contradictoires. J)
 

Naquaire, était le nom général des chansons ayant trait aux
 
guerres des croisades. Ce mot passa dans le langage usuel et
 
devint notre naguères, qui n'a eu et n'a rien de commun avec 
les timbales, qu'on appelait .dtabal, du vieux mot. arabe. Les atabal 
ont passé aux Espagnols avec la Gaiea ou Baiea, dont j'origine 
est la même. Ajoutons que ce qui peut donner lieu è quelque 
confusion c'est la similitude du nom d'un Instrument avec celui 
du mode qui lui est propre. Ainsi, cbez les Arabes, la RaHa 

, n'était employée que pour les chants de guerre, et le mode qui 
lui est propre est nommé par d'anciens auteurs Zail.a ou Saika. 
Nous pourrions citer également les modes Mdia, Lsain et quelques 
autres propres à certains Instjuments qui portent le même nom. 

_ Dans tout cela il n'est pas rait mention du libia dont vous 

avez parlé. 
_ Non, mais vous savez très -bien que le fait est E'lact. Les 

premières o.ûtes guerrières, furent raites d'ossements d'animaux 
et particulièrement du tibia qui a donné naissance à la forme 
évasée des pavlllons de nos hautbois. 

_, Vous partagez donc l'opinion de certains antiquaires: ni"il 

novum•• . • • 
_ Oan'8 une certaine mesure seulement. 
...;;., EnOn, que prétendez-vous conclure d'une pareille étude? 

.0- J'en conclus: 
Que les mOdifications apportees aux dilTérents instruments 

ollt toujours été le résultat d'un progrès, quelquefois d'une 
révolution dans l'art musical; . 

20 Que l'époqy,e où 'les modifications ont été introduites est un 
jalon précieux 'pour l'histoire de la musique; 

30 Qu'enfin l'srt n'ayant pas 'dit, son dernier mot il est bon dl~ 
. regarder quelquefots en arrière parce que les ensf'ignemcnts du. 

passé nous montrent. .... 

111 
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, - Avouez done que les aociensavaient chi bon. 
- Rb 1 qui le oie! 
-;&voooz;-Ie pnbliquemeilt 

- Rieo de plus facile; Qotrè oonvènaUbII servirâ aiosi de 
eODclusroo • ce traveH. 

,.;.L Aq moins ménageZ les tiiulsitioos. 

.:.;. Bast 1 Puisqu'il vous fant UÜé .réparation publiqué DOÙS la 
UODoerODs aussi graode que POl$ible eo preüanl pour titre Justi. 
Ocatif le proverbe latio': li Dorio U PArygitllli. ' 

lif 

- Vous oubliez ceux qui Dé saveot pas le latio?
 
- Nous leur dirons que celi sfgni6e: de ~aris à ,Madrid­I.n, Cran'ition. 

F" Suv4iloa-D.tl'1lll.. 

-.:8.8'
I~ 

1;
 

- '279­

'K..t.~OIJ~ ail' " .....AGE DE TU~otJRIBT..t.HOKO.t.N 

CHEZ LES AITH 1R!TEN (Kabilie), 

Les Kanoun, répertoires des lais kabiles, sont les plus, eurièus 
et les plus intéressants spécimens de là cenetitution politique des 
démocraties berbères, 

Ces chartes remontent aux temps les plus reculés et elles ti ­
rent de cette antiquité même une irrécusable sanction. Dans l'es­
prit des populatioos, elles prennent le pas sur iareligle», laquelle, 
on le sail, n'est guère qu'une affairé de forme pour les positifs 
montagnards du Jurjurll.. 

Comme caractère général. les Kanoun décèlent des jMesmo­
rales de l'ordre le plus élevé.sur le gouvernement par la loi. S'il 

'est ,vrai, ainslqu'on l'a récemment écrit, qu'un étal est surtout
 
puissaat en raison du respeerqu'en y professe pour la loi. la
 
Kabilie,8t!-ra, et c'est ainsi que nous l'envisageons, un lies plus
 
féconds éléments de force pour l'avenir de l'Algérie française.
 

Il sera .faeife, avec .le .temps, de calquer les Kanoun manlei­
paux sur notre code dont nombre d'articles se prêteront par­
faitement aux coutumes berbères; et è ce point de vue la grande 
supériorité de" Konoutl est de ne pal'tj'ciper en rien de la rell­
gionà laquelle Ia loi Islamique est indissolublement liée. 

r: On retrouve dans la plupart de oescbartes des souvenirs ou des,
 
analogies avec les lois d'autres clvlllsatlons : c'est ainsi que l'on
 
peut voir un souvenir des coutumes de l'Btrurie et de la Rome
 
antique dans l'inviolable droit d'asile universellement reconnu par
 
tous. Peut-être aussi une influence ehrétlenne dans la loi qui
 
atlribue au~ orphellns d'une victime les biens du meurtrier quand
 
il n'a pas d'enfants (t). A ces souvenirs d'une morale polteée et
 
hienfaisante se mêlent les sanglantes et primitives coutumes 'des
 
peuples barbares. telles que la peine du talion, les vengeances .. , .
 

(i) Extrait d'un ou vrage Inédit sur la Kabilie et son avenir, 
(2) Kanoun du village de Thaguemountnu Kerouche, chez les Maatka, 

plusieurs autres tribus. 
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Les réminiscences germaniques sont plus fréquentes encore (t). 
M. leI Général Daumas et plusieurs 'autres' écrivains ont cru, 

voir dans le 'mot kablle K~noon un dérivé do mot grec Kandn, 
une vague réminiscence chrétienne dl's canons ecclésiasliqoes. 
Sans adopter celle deroière assimilation, on peut afllrmer que ces 
deu:l ~ots ont une commune origine, opinion qui nous semble 
complètement justifi~e par le nom que portent encore les codes 
en vigueur ches les chrétiens Grecs d'Asie Mineure: Ct'S recueils 
présentent quelqu'analogie, quant à' la forme générale, lIVec ceux 
de Kabiles..•. u Âinsi chez les Myrdites de la baute Albanie, la 
- justice est rendue d'après les lois Canotm., Lechi, conservées 
n au moyen de la tradition.. •. Il (2) 

Il n'e:listè pas d'autorité matérielle qui puisse lotter. contre le 
pouvoir des Kanoun : en admettant que les passions du moment, 
si fortes dans les têtes kablles, puissent on instant interrompre l'ac­
tion de la loi, on peut être certain qu'on y reviendra bien vite: 
et d'un commun accord, car l'expérience a prouvé à ce peuple âpre 
aux intérêts matériels, que là seulement était le salut de la société. 

La Yiolation de leurs principes serait un fait-inou~ qui ne pourrait 
manquer d'attirer Je baooissement des coupables, le plus grave châ­
timent chez uo peuple dont le premier sentiment est l'amour de la 
patrte, , 

Les Kanouo varient de tribu à tribu, de village à village, et DOUS 

croyons qu'il serait utile de les recueillir, au moins comme docu­
mente historiques. , 

C'es,t à ce titre que - nous publions celui de Thaourirt Amo-­
kran (la petite colline du chef), bourgade assez considérable de 
la fractio~ des Ikhelidjen, tribu des Alth (raten. 

En voici le teste : 
Ceci est le Kanouo du village de Thaourirt Amokran, Allb 

Iraten. 
Au nom du Dieu clémeot et mlserleordleux, qu'il ait en sa grâce 

notre seigneur Moh'ammed et ses compagnons: Ainsi soit-i1 ! 
Gloire au Dieu unique! Que la grâce et le salut soient sur son, 

prophète ! 
Voici ce que nous apprend notre livre et ce que nous avons arrêté 

selon le sentiment des Cadis, des Muftis, des légistes, de eeus aux­

(1) V. RtvUeAj,.icajne, T. lII, p. 73. 
(2) U Hecquart. - 'Albanie et Guégarie, p. 191. 
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quels Dieu a confié les a6'airrs du peuple et auxquels il a départi 
sa grâce et la connaissance dn vrai et du juste. ' 

Transcription des lois du village de Thaourirt Amokran, con­
cordant avec le Koran, la tradition, Islamique et les coutumes 
locales, conformément à cette parole de Dieu: • Aidez-vous pour 
n la vertu, mais ne vous aidez pas pour les inimiLfés • et con­
formément à cette parole du prophète : • Celui qui engage à faire 
• le bieo est comme celui qui le felit. D 

En premier lieu, celui qui se révolte contre Dieu et le pro­
phèle et que Dieu, par sa paroi", a condamné aux feux de l'enfer, 
sera puoi d'une amende de cinquaote réaux, s'il a blessé ou dé­
pooillé quelqu'un. 

Quant aux voleurs, Dieu a dit: coupez la main au voleur, et à la 
voleuse, mais cbez nous il sera payé cinquante réaux, si le vol a été 
commis pendant le Ramadan, le jour ou la nuit, par un homme ou 
par une femme, un homme libre ou un esclave. Hors du Ramadan, 
il ne sera payé qu'un réal. Si la valeur de l'objet s'élève au 
plus à dix temïnt, l'amende Sera de trois quarts de boudjou (1); il Y 
aura en outre restitution de la valeur de l'objet, quelle que sait 
cetle valeur (2). 

Une succession ne peut reveoir qu'à l'héritier légitime. Celui 
qui a partagé avec son Irère en s'en remettant au sort, puis 
veut le frustrer de sa part, paiera clnqnante réaux, lesquels se­
ront également payés pour cause de frustration aprèll une vente, 
une succession, un partage, un arbitrage, un jugement de la Djéma. 

Si un désaccord. un conflit surviennent dans un village 'et que 
quelqu'un y introduise l'ennemi et compromette la sûreté publique, 
ses biens et sa maison deviennent la propriété de la Djéma. S'il ne 
possède 'rien, il est banni à perpétuité. 

Celui qui tue quelqu'un sur le territoire du village, ou assiste 
â un meurtre, est banni, et ses biens retournent à la Djéma. 

Si quelqu'un quitte le village pendant une guerre, sa maison est 

(1) Tem;ïn, ou S" de boudjou, un peu moios de 25 e. - N, de la R. 
(2) Chez les Aïlh 1I1'likeuche, si un individu est surprla volant la nuit dans 

une maison, tous ses biens deviennent la propriété du maltre de la maison 
où il a tenté de voler. Celui-ci porte plainte à Il> Djéma, et il dit: c Thoura 
nek'ai d'babas Il maintenant c'est moi qui suis son père, c'est-à-dire j'ai sur 
1ul droits d'uo père SUl' ses eofants, je puis disposer tic ce qui lui appar­
tient (le colonel Hanoteau : grammaire kabile, p. 817). 
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nsée et il paie elnquante réaux. Il en est de même s'il ~e bat 
!ilil,l voutre le village le jouI' GU la nuit. 

,1' Que la malédiction des générations passées ou à ventr soit sur1
' 

" 
1 celui "qu( changera ces lois 1 

1 

'I Quand un meurtre est commis, c'est le meurtrier qui doit mourir; 
s'il meurt ae~.identellement, le prix du sang retombe sur sa sucees­

I,,!"I!IIII 

sion. Si le meurtrier se sauve, ses biens et sa maison sunt donnés 
lil" 

à la victime. Celui qui, contrairement à lil loi, tue un autre que le 
"iLI meurtrier, paye cent réaux et la peine de mort retombe sur lui (1). 

Gelui qui tue quelqu'un involontairement en temps de goerre n'a 
11 rien à perdre: l'autorité l'absout; si c'est 'volontairement, ses biens 

,1,1,1,1. r-eviennent à la Djema. 
1,I,llii,

1 

Celui qui divorce et reprend ensuite sa femme paie dis: réaux. 
Quand une femme reste veuve- arec un enfant, elle touche le 

!, rll'II" tiers du revenu jusqu'à sa mort. 
l"l' Lorsqu'un homme meurt sans aisser d'enfants et sans assi­'/i!II',,'

gner verbalement Un douaire à la veuve, elle touche vingt réaux. 
S'il 8, au 'contraire, assigné un douaire à la veuve: elle y a 

1,1 

',,1,,1 1 

1 

droit jusqu'au tiers de la succession.f 1 

, '1 
' Celui qui tire un coup de fusil sur quelqu'un paie vingt réaux i il 

;11'1 

Il
j ~ ne paie qu'un réal s'il se borne à le menacer.

'l'''I! 

'1 Si quelqu'un commet un meurtre pour 'hériter d'une succession,
'I 

.ses biens sont donnés à la Djema.
1 

'11 

! ' Celui qui frappe avec un instrument de fer, une pierre ou un bâ­
.ton garni de fer (2), paie cinq réaux. La seule menace de frapper 

" 

1 est taxée un réal. 
Ill'II,!

, 

(1) O'est au fils à, venger l'injure faite à la famille: en cas de mort du 
coupable, cette vengeance devient transversale, elle aUeint le frère ou les 
plus proches parents. VOici un fait qui prouve la force de l'opinionâ cet 
égard. Un Kabile (Beni Ooaguennoun) est assassiné, ses biens sont immédia­
tement placés soos le sequestre. Le frère de la victime a recours au chef 
du bureau arabe se plaignant non-seulement de la confiscation des biens de 
son parent, mais encore des siens propres. La Djema comparut alors devant 
l'officier Français, etceUe assemblée kabile allégua comme justification na­
turelle que l'assassinat n'ayant pas été vengé par la mort du meurtrier1 ce­
lui-ci avait été nécessairement stipendié par le frère de la victime. 

La législaLionrécemment octroyée par le Vladika Danielo au Montenegro 
admeL encore la composition pécuniaire et ne fait qu'assigner des limites à, 
la vengeance du sang, qu'elle ne peut proscrire, sous peine d'être complète­
ment méeonnue, 

(2) Debonz, bâten-uoueux.garai de pointes et de cercles ferrés, arme ter­
rible entre les mains des 'Kabiles; 011 l'appelle aussi Azat] ou,M'sirll. 

l' 
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Pour celui qui aide son frère dans une querelle ~ amende de 
cinq réaux. 

Pour quiconque cherche querelle à celui qui accompagne une 
fëmme, cinq réaux. 

Celui qui brise l'Anaya (1) invoqué par un étranger, cinquante 
~~. . 

Pour celui qui vole des légumes, du raisin ou des fruits, cinq 
réaux, si le larcin a eu lleu pendant la nuit, et un réal lorsque 
c'est le joür. 

Même amende pour celui qui vole des feuilles de frêne (i), 
des ()Ii~eé ou deé glands. 

Pour celui qui a rendu faùx témoignage ou lésé l'honneur de 
quelqu'un, cinquante réaux. 

Celui qui injurie une femine, un réal. 
La femme qui insulte un homme, un -réal. 
Pour les femmes qui se sont querellées et injuriées à la fon­

taine' chacune on réal. 
Celui qui provoque une querelle un 10ur de Djema, d'alerte, 

de répartition (Tiinecheret), d'enterrement ou de noces, les nuits 
comprises, un réal. 

Celui qui a trompé son ami doit lui rendre la' valeur de ce 
dont il l'a frustré, quelle que soit cette valeur. 

Pour celui qui va à la fontaine des femmes et celIe qui va 
à la fontaine des hommes, un quart de réal, soit que ce puisse 
être pour abreuver les bestïaux, laver du linge ou des légumes. 

Pour celui qui refuse son aide afln.de relever une bête de semme, 
un quart de réa\. 

Celui qui entend one alerte et na se réullit pas tout de suite 
au contingent, un demi réal. . 

Celoi qui porte pl"éjQ,dfcé 'à son frère avec des troupeaux, 
donne' un q'llart de réal. 

(1) 'La coutume 'de l'Anaya « ce sl1ltan des Kàbiles D est trop connue pour 
que lIOUS en parlions longuement. Disons seulement que les a1l'liquiLés ger­
maniques et scandinaves nous ont conservé le sooTenir de coutumes analo­
gues. 'L'Ana)'a est le sauf-conduit, la tl'êl'e, que fes peuples du NO'rd appe­
laient {Jrid, et dont les NOrmands français avaient 'Conservé le souvenU dans 
'les Trèves àe Dieu, qui étaient tou~à;fait semblables à l'Anaya -accordë, en 
certaines circonstances, à des tribus entières. . 

(2) Soigneusement recueillies pendant l'automne pour être donnéesen four­
rage sec aux bestiaux loro do III saison d'hiver. 
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Celui qui veut , vendre son bien,doil en abandonner un diltème 

à son frère (t l, dans un délai de trois jours après chaque 
vente, " , 

Pour celui qui frappe l'émissaire étranger. d'une fraction en­
neune venu pour faire des menaces de guerre, dix réaux. 

Pour celui qui a été découvert' écrivant des amulettes aus fem­
mes, vingt réaus (g).' 

Pour celui qui s'entend avec un homme des Chorfa, tels que 
les Oulad'AIi, les Ikhelidjen, ou pour tout marabout qui noue des 
intrigues dans, l'un ou dans l'autre parti (3), cinquante réaus., 

Lorsque quelqu'un meurt pendant la guerre et laisse une femme 
et des-enfants, le père ou le ,frère de ceUe femme, qui la re­
marie ainsi que celui qui- l'épouse paie,lit dis réaux.' 

Si des hôtes sont venus trouver quelqu'un pour une, atraire 
et 'qu'II 'leur ait donné l'hospitalité en présence de l'amin, il 
ne doit rien. Si III village les a, nourris, Il doit rembourser la 
dépense. 

Si des ~trangers viennent et qu'un habitant du village ne con­
sente à les recevoir (IU'aprèB que les étrangers auront dépassé 
cinq maisons, il paiera un réal (4). , 

Ct:lui qui se refule à fuurnir la' subsistance à son père ou à 

. (1) C'est bien entendu le frère de pèt'e et de mère dont il s'agit' Ici. 

(2' Un Jeune homme amoureux d'une femme qU'il ne peut avoir, va trouver 
un thaleb par lequel il se fait confectionner deux talismans. Il en porte un 
dans ses burnous et par l'entremise de quelque vieille f3mme faiL glisser 
l'autre dans les bijoux ou ies vêtements de celle qu'il recherche. Dans ce 
cas les 10lux des amoureux ne peuvent tarder à être exaucés. . 

(51 Comme presque toutes les bourgades de Kabilie, Thaourirt Amokmn 
Hait divisée en partis hostiles. On oomprend donc que le Kanoull "it dû, de 
tout temps, prévoir et chercher à prévenir les tentatives de dissension ou 
d'embauchage des fractions rivales qui, le plus souvent n'attendaient qu'un 
prétexte pour courir aux armes. 

(04) Les lois dèi'hospllalilé sont parfaitement réglées en Kabilie : chaque 
maÎllOn à son tour doit héberger les hôtes ou fournir ce qui leur est néces­

, saire: Des fonds spéciaux sont entre les mains de la Djema pour traiter les 
voyageurs et leurs animaux. Les anciennes lois Franklls et Burgondes des 
Ill" et de.! IV siècle o.trrent des exemplesanalogues: • Quiconque aura dénié 

,	 1. hl couverL et le feu à un, étranger en vuyage sera puni d'une amende de 
trois sous.... 1) • 

Lex Burgondionum. Th. XXXVIII. p. 266 de T. IVde Sidoine Appollinaire, 
d'après AuguslinThicrry. ' '. 
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Ba mère, payera .ingt-einq réaux. et il sen en outre contraint à 
fournir cette subsistance jusqu'à la mort de ses parents. 

Même amende pour eelul qui frappe ses père et mère. 

Celai qui changera les présentes lois sera maudit par les gens de 
bien, aiosi que 88 postérité et S88 frères, pt il paiera cent réaux. 

~ont tombés d'accord de ceci les babilants du village de Thaoorirt 
Amokran, petits, grands et chérifs! 

Flle. 

C'est (rAce a l'obligeance du sous-Iieatenant Moulou4 ou Alça 
da tOI tir.. ilIears algériens que fai pu, pendaot mon dernier séjour 
au Fort-Napoléon, me procorer le Kaooun de Thaourirt Amo­
lenn, dont la-traduction a été revue par Il. l'interprète Coup?­

L. B- Rual Auc".rrA."•. 
Sous-Llt!llfenant au 36" de ligne, 
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8101 Allii8..l.. 

Le voyageur qul P!lrt !l'Aumale, allan] ~ 1J9~Ç!l3:~~, ~Ilit I~ route 
nouvellement tracée par le g~nle militaire i cettt! route tf~verse. 
en montant légèrement, une belle plaine, bien cultivéeet çOllverte 
d'habitations françaises i à deux kilomètres d'Aumale, elle a bi­
furqué, et, laissant à gauche le chemin de Sétif, elle fait un eonde 
en se liirige~~t .erll le sQ4. f"'ll-à.,.p~u, les mai~on~ fr!lQ~ises dis­
paraiseent, le~ mQnt~gnes arides ~uccè~en~ à la pllli~e,!, ç}lal'rHe 
arabe à l'IIUelllge fr/lQçais, et le dou!!r epfumé à 1. f!'!r~e "euro­
péenne.La route, aêcrocbée aQ~ nanp~ de 1. mentague, monte au 
milieu de collines uniquemept couvertes de dis (1) i pas un arbre, 
pas on bnlsson ne rompt la monotonie du paysage, qu'une crête 
aride vient continuellement masquer aux yeus,du voyageur. Tout­
à-coup, cependant, l'horizon se dégage, nous sommes au point cul­
minant de la montagne i en face, s'étend, à perte de vue, une vaste 
plaine, bordée pal' des montagnes bleues se confondant avec l'azur 
du ciel i à droite, la masse énorme du Dira étage ses contreforts 
rocheux i à vos pieds, coule l'oued Djenan (2), qui s'enrouee droit 
au sud, en arrosant de verdoyants jardins i à gauche, à peu de dis­
tance, on aperçoit la Tour Romaine des Oulad Selama, se distin­
guant à peine au milieu des mamelons grisâtres qui l'environnent; 
derrière la tour, les·montagoes des OuladMesellem,qoe le Mour'e­
uin dépasse de sa masse imposante. 

Après avoir descendu pendant vingt minutes unepente assezraide, 
on se trouve dans la vallée de l'oued DJenan, <tue la route côtoie 
quelque temps i toute cette vallée est couverte de riches moissons, 
arrosée par de nombreux cours d'eau venant du. ruisseau. Sur 
une petite éminence, les ruines d'une vaste habitation romaine in­
diquent que nos prédécesseurs avaient bien su apprécier les avan­
tages de cette riche position. 

Àprès avoir marché quelque -temps, la route, laissant l'oued à 
droite, s'enfonce dans une série de petits mamelons couverts de 
genêts, puis longe de nouveau le ruisseau, bordé en cet endroit de . ' 

(f) A",,,,do t8ltucordes.~ 

('1) ct.k:r" ,)lj 'Rilière des jardins? 
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tamarlsques énormes, et arrive non loin du barrage établi par le 
génie Sur l'oued Chïb. 

Ici, le pays commence à changer décidément d'aspect; h. végé­
tation devient encore plus rare, l'herbe paraIt n'avoir jamais existr; 

, seuls, le.Guendoul et le Drin couvrent le sol de leurs touffes épi­
neuses; de vastes terrains gris s'étendent devant nous, bordés, à 
droite, par l'immense conduite d'eau deslfnée à donner la vip à 
cette contrée; à gauche, par l'oued Djenan, que surplombent des 
berges énormes, taillées à pic dans la terre grise. Nous avons dé­
finitivement quitté le Tell; nous entrons dans le Petit désert. 

On trouve a/ors un ruisseau ; puis, après avoir monté quelque 
temps et dépassé 11n petit ravin surnommé Coudiat (Chebat'1) 1'/­
Jhoud li) (le ravin des Juifs), on sc trouve tout-à-fait en plaine. En 
lace, 4 huit ou dix kilomètres, s'élève une énorme masse grise, au 
pied de laquelle s'aperçoivent deux points blancs: ce sont le.. Koub­
ba des saints, et plus bas, un autre point blanc plus considérable, 
c'est le caravansérail, auquel on arrive après une heure de marche. 

A gauche du Bordj, à mll/e mètres environ, s'élève la montagne 
dont j'ai parlé, immense amas de schistes de couleur grisâtre sans 
la moindre trace de végétation, entre la montagne et le fort, et 11:5 

deux Koubba: d'abord, celIedeSidi Alssa, petit monu.nentoctogone, 
surmonté d'un dôme orné du croissant obligé, le tout bien blan­
chi à la chaux; au pied de la Koubba, une maison à la française, 
appartenant au descendant du saint j à une centaine de mètres plus 
haut, la Koubba de Sidi Bel H'aut, fort mal entretenue, et dont l~ 
10U est effondré. La tradition prétend qu'à peine la construction 
fut-elie achevée, un coup de canon, parti, les uns disent de Dira, 
les autres, des montagnes des Oulad MeselIem, défonça Je tott ; et 
que, depuis, chaque tentative f/lite pour le réédifier resta infroc­
tueuse. L'ouvrage de la veille se Irouvant détruit le matin, les 
Arabes préférèrent alors laisser la construction inachevée, attri­
buant à Un décret de la Providence ce qui n'était dû qu'à leur ma­
Jadresse et à leur impuissance. Devant le Bordj, on tient, rous les 
lundis, un marché assez considérable au printemps j derrière le 
caravansérail, coule l'oued Djenan, dont l'eau arrose le jardin du 

(1) Ce nom vient de ce que des marclJands juifs, revenant du marché, 
y furent dévalisés, cn plein jour, par deux bédouins sans armes, elploit 
'l'le les Arabes racontent avec orgueil 

L 
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g:lrdien de cette hôtellerie; ce jardin, bien vert et garni d'arbres 
fruitiers, fait un contraste frappant au milieu du paysage gris et 
terne qui l'environne. . . 

Quoi de plus triste que ceUe Immense plaine sans végétation et sans 
arbres; il J règne un silence de mort; tout y est gris: le ciel, la 
terre, les 'hommes, les animaux. sont de la même nuance, décolorés 
par un soleil implacable et cette lumière éclatante, que ceux qui 
ont voyagé, en été, dans le Sud, peuvent seuls connaitre. Ce pays 
parait, au premier coup-d'œil, complètement inhabité; cependant, 
après un moment d'attention, on finit par apercevoir de vastes 
troupeaux paissant une berbe invisible; de légères colonnes de fumée 
sortent de différents plis Je terrains, et annoncent la présence de 
douars. D'Innombrables bandes de gangas passent, en j~tant dans 
les airs leurs cris efTar~s, auxquels se mêlent les modulations 
lointaines de la flûte du pâtre. Voilà Sidi Alss,a, pays étrange E't 
mystérleux, bien propre à servir de cadre auX miracles des mara­
bouts et aux légendes fllntastiques, et voici le saint qui l'illustre. 

, 
TRADITION ORALE SIlR LA vl1l DB SIDI .lIsSA BBN lIIoa'AlII1II8D. 

Sidi Alssa est né non loin de l'oued EI-Lb'am, à l'endroit nommé 
GouYrin j dès son [èune âge, son père l'envoya étudier chez Sidi 
Abd el-Aziz el-Hadj, marabout alors en grand honneur et dont le 
tombeau se trouve à l'ouest d'Aumale. Ce marabout consacra plu­
sieurs années à l'éducation du jeune Alssa; après quoi, trouvant 
son élèvesuCfisamment instruit, Abd el-Aziz résolut d'accomplir 
son pèlerinage au tombeau du Prophète; A"fssa ayant demandé in­
stamment à l'accompagner, ils partirent ensemble. Après avoir 
marché quelque temps, Abd el-Aziz, regrettant sans doute d'avoir 
accédé à la demande de lion disciple, prétexta l'oubli d'on objet, et 
revint chez lui, en disant à AYssa de l'attendre à la place, où ils 
se trouvaient alors, qu'il ne tarderait pas à revenir. 

Le marabout retourna sur ses pas; puis, prenant à quelque dis­
tance un chemin détourné, il alla seul aux deux villes saintes. 

Sidi Abd el-Aziz el-Hadj resta un an en prière à la maison de 
Dieu j puis, ayant accompli son pèlerinage, il reprit la route dl' son 

. pays. 
Lorsqu'il fut de retour, étonné de ne point voir A"fssa, il de­

manda à sa femme ce qu'il était devenu. - Mais il est parti avec 
vous, répondit-elle j depuis ce moment, nous ne l'avons pas revu, 
et n'en avons reçu aucune nouvelle.- Gens insensés, s'écria le ma­
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rabout, ne saviez-vous pas qu'il était à leI endroit â m'attendre? 
Allez le chercher au plus vite. 

Les serviteurs ne lardèrent pas à revenir, en ramenant Arssa. 
- Pourquoi es-tu resté là pendant le temps qu'a duré mon ab­
sence? lui dit Abd el-Aziz. - Vous m'aviez dit de vous attendre, 
"PDondit simplement Alssa, je vous ai attendu. On s'aperçut alors 

de le jeone homme était très-maigre, et que la chair de son 
orps était devenue verte, car il s'était nourri exclusivement 

des plantes de la terre. 

Quelque temps après, la femme de Sidi Abd el-Aziz étant ac­
couchée d'un ~arçon, le marabout chargea Alssa d'aller laver les 
linges qui lui avaient servi à recevoir l'enfant (1). Le néopbyte 
alla à la rivière, et, plaçant les vêtements dans un grand plat en 
bois, il les pressa de la main; le plat se remplit de sang. et 
Alssa l'avala tout d'un trait. 

Cependant, Abd el-Aziz, qui avait la eonnaissa nce des' choses 
cachées, dit à sa femme: Alssa vient· d'accomplir une action qui 
enlève à notre enfant le don de la faveur divine qu'il tenait de 
moi. Pour conjurer cette influence, tu vas panlfler deux galettes, 
une de blé et une d'orge; puis, tu mettras celle de blé sur l'autre; 
dans celle d'orge sera le secret, et, 10rsqu'A]ssa rentrera, tu lui 
offriras à manger; il prendra alors la galette de blé et laissera 
l'autre, avec le secret, pour notre enfant. 

Le jeune homme ne tarda pas à revenir. Rassa..ie-toi, lui dit le 
marabout, eg lui montrant les galettes. Arssa prit aussitôt la ga­
leUe d'orge. Que l'autre recouvrait complètement. - Pourquoi 
prends-tu celle-là? lui dit Abd el-Aziz, laisse-la pour mon enfant, 
~u, au moins, partage-la avec lui. 

- Non, non, répondit Alssa: tu me l'as donnée en entier, [e la 
garde et te dis adieu, car je pars. . 

- Hélas 1 dit Abd el Aziz, par ces actions, tu me dérobes le don 
du bien, et l'emportes contre mon gré. Puis, il se mit à pleurer et à 
le supplier de ne pas partir. Mais Aïssa lui répondit ~ Non, je ne 
resterai pas j celui qui donne ne doit pas regretter, et celui qui re­
demande n'obtient pas. Mes enfants donneront le pardon aux 
tiens . 

Sidi Alssa ben Mohammed vint alors s'établir non loin de l'en­
droit où se trouve actuellement son tombeau. JI se maria et etlt 

-~~ ,
(Il J'ai supprimé quelques détails par trop techniques. 
B'-'Dtle Arr. 7' année, n" 3!J: 
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un uornhre prodigieux d'enfants; lesquels formèrent la puissante 
tribu qui porte son nom. ta tradition prétend qu'à sa mort, des 
anges vinrent, la nuil, enlever son corps du tombeau et le- pla­
cërent dans une antre Koubba, dans l'est, disent les Arabes; 
aussi, ont-ils coutume de répéter : t:i-.r? ~ ~ ...sJ..:w 
~orps de Sidi A1:>sa remplit déux tombeaux). 

Siit' Alssa a fait 1111 grand nombre de miracles, et l'on peut dire 
que so nom est rnèlé à toutes les légendes qui se racontent dans 
la coutr . 11 a/eu souvent à hiter les embûches que lui tendaient 
d'autres màrabouts jaloux d« lui, et est toujours sorti victorieux 
de lous les piéges que Salan ne cessait de lui dresser, Aussi, 
SOli nom est-il en grand honneur dans tout le pays, et' le misé 

·,.rable qui porte actuellement le titre de descendant de Sidi AIssa 
l'xploile~l-illil crédulité de ses nombreux visiteurs, en les rançon­

, niult sans pitié pour leur écrire quelques pièces. 
J'ai trouvé, parmi la longue liste des miracles de Sidi Alssa, celui 

des Oulad D'il es-Selongui, qui ponrra donner une idée du savoir­
faire du marabout.. ". et ûe ceux qui racontent sérieusement de 
tcÎles bistoires. . 

ORIGINE DES OUUD. D'IL BS--8ELOUOUJ. 

~,.,u\ J:!~ "Y..,\ • 

Il Yavait autrefois, dans la tribu des Beni Hallal, un certain 
M<'had ben el-Fathml ; cet homme, un des plus influents de sa 
tribu, était possesseur de richesses considérables, et Jouissait de 
tout, le bien -être matériel que procure la Iortnne , Ses troupeaux 
couvraient la plaine; de nombrenx serviteurs s'empressaient au­
tour de lui, et allai-ent au-devant de ses moindres désirs'; l'abon­
dance était grande dans sa demeure, et tout y respirait le bon­

.heur et l'aisance. Mohad était, cependant, en proie à un grane 
chagrin: il n'avait pas d'enfants. D'un Age'Mjll arancé, il sentait 
ses ·forces l'abandonner. et l'idée de mourir ~ans postérité em­
poisonnait les dernières heures de sa vie. 

o mon Dieu! s'écriait-il dans son désespoir, est-il pOlsible 
que je meure ft que m~n nom s'éteigne avec moi't Reprends 
mes richesses, Souverain-MaUre des mondes, mais donne-moi 
UQ, ellfant pour ép;ayer les derniers moments qne j'ai à passer 
sur terre 1 et pour que ma lente ne reste pas vide après mon dé­

par~ 
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Par moments, l'espérance revenait. à .sou cœur; mais, quand il 
songeait à SOli impuissance, quand il portait les yellx SUr sa 
vieille épouse, ployée en deux par l'âge, et condamnée à IIne 
immobüité complète, le désespoir s'emparait de lui, el il arracbait 
Sa barbe, l'lus blanche que la toison de ses brebis. 

Un matin, après avoir passé la nuit dans les larmes, il résolut 
t.t'nler un dernier efïort pour arriver au but qu'il désirait avec 

.aut d'ardeur, Il choisit le plus beau de ses chameaux et le har­
nacha avec la plus grande ricbesse ; puis, étant venu trouver sa 
femme, il lui dit : Lève- toi et va vers Sidl Alssa; tu lui donneras ce 
chameau comme cadeau de visite, et lui diras que tu es venue le 
supplier d'intercéder auprès de Dieu, pour qu'il nous accorde 

un enfaut. Eu même temps, il fit tout préparer pour le Ml'art; 
on bissa la vieille femme sur un chameau, 011 la déposa sur les 
matelas du palanquin, et la caravane sc mit en marché, escortée 
de nombreux serviteurs conduisant le cadeau destiné au mara­
bout, et emportant les provisions nécessaires au voyage. 

Sidi Alssa vint au-devant de la femme de Moball et lui dit: La 
bienvenue soit sur toi, mère du bieu; entre dans ma demeure 
et assieds-toi. Tu es venue, continua-t-H, dans l'espérance d'ohte­
nir de Dieu que tu mettes au monda un enfant. - Oui, :\Icnsei­
gueur, répondit-elle; nous n'avons d'espoir qu'en Dieu et en 
vous pour qu'un tel miracle s'accomplisse. - Je vais, l'o'il l''all 
à Dieu, reprit Sidl Alssa, porter enez vous la joie et le bonheur, 
en vous donrJallt dt! la poetérité. Et, saisissant la queue d'un 
Selougui (t) qui dormait à côté de lui, il en l'I'aPlla sept fois le 
ventre de celte femme. - Tu peux maintt>na;:t retourner chez 
toi, lut-dit- il ; en arrlvant, tu accoucheras d,'un garçon, qua je te 
recommande de nommer D'il es-Seluugu] (ln qIlCUt1 du 8,). 
lougui). 

La femme de Mohad, après avoir laissé les présents et remercié 
le saint, se remit en route jet, étant heureusement arrivée, clic 
dit à Son mari: Monsrigneur, je Sens un objet remuer dans mon 
sein. - Serait-ce possible? s'écria Mohad; mais non, c'est une er­
reur de ws sens abusés. Comment pourrais-tu porter un enfant? 
l'Il es vieille et infirme; ta figure est ridée, tes cheveux sont 
tombés, ta mâchoire ressemble à celle d'une brebis hors d 'âge, 
ton corps est rétréci, et tes mamelles, sont, ides. Pourqunl donc 

(1) Grant! levrier arabe. 
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me bercer d'un fol espoir' A ces mots, il sortit et alta anrvelller 
ses troupeaux. A peine fut-il parti quP sa femme aecoueha d'uo 
gros garçon. Un messager partit au galop annoncer celte booDe 
nouvelle à Mobad : Tu liS un' fils, lui 'cria·t-il do plus loin qU'il 
l'aperçut. - Est-ce possible' répondit-il; par Dieu et par la tête 
du Prophètel si tu as di' vrai, tous les chameaux e~ les moutons 
qui soot devant toi t'appartiennent: Etant revenu en toute hAle 
l la maillOn, il put se convaincre de la véracité des paroles du 

I~ 1 .messager. - Eb bien 1 lui dit sa femme, ne t'ai-je pas dit que
; 

Sidi AtSSI m'nait fécondée' - Louange à Dieu! tu as dit vrai;il nous avons un fils, rëpondit-il, et quel nom devons-DOUS fui 
:i donDer' 

f 
~ 

! _ Le marabout a dit, reprit-elle, nommez-le D'il es-Selougui; 
! il seraàomme de royauté et de eommandement, 8ÏDsi que les eD­
~ raota' de Self petits-enfants.l'il 
\i MoUd eat &ix alltres 81s, qui forJMrent la llOuebe ie la trac­
;1 tioD'" ()Q'" D'il e&-Selougui, qui lIOftt tous ,eus d'iDtelUpuee

! 

et d'action, et doot la plupart oot le cachet d'Uleot;. ils n'OBt pa 
a.1ié leur oriIine, et apporteat &oujo1Jrs de Dombreu ~ 
..x ~ts de Si41 A1II&. _cin. 

1 
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lWOI'ES 81lB LE BE" IIORA.HIIED, DIT EL-BE" 

DEBBA.D. 

L'élément berbère qui, à une époque inaccessible aux recherches 
historiques, dominait dans l'Afrique du Nord, dut, à la suite des 
diverses invasions et des nombreuses révolutions qui tourmen­
tèrent et déchirèrent le pays, se retirer et chercher un refuge 
assuré dans les contrées montagneuses, te Jurjura, les diverses 
ramifications de l'Atla~, le Rif, etc., offrant asile ces tribus, elles 
vinrent s'y joindre aux habitants primitifs. 

La nationalité berbère, alors, bien que morcelée et circonscrite 
sur quelques points, notamment dans le Jurjura pour la provin-a 
d'Alger, traversa salis aii.j[ation les vicisitudes qui bouleversèrent 
le pays. Ses mœurs, ses coutumes, son langage reslèrent les mêmes; 
la religion seule changea: la loi du Coran, apportée par les Arabes, 
fut acceptée par les montagnards, mais avec de nombreuses mo­
difications. Son indépendance sut résister aux diverses attaques 
dont elle fut l'objet, et si elle fut entamée, ce ne fut que légè­
rement. 

Les Turcs, lors de leur établissement à Alger, se trouvèrent en 
présence des Kabiles qui, complètement indépendants, ne lals­
saient pas de leur inspirer de sérieuses craintes. Aussi, dès que 
leur autorité eut acquis une certaine consistance. songèrent-ils ft 
se meUre à l'abri de leurs turbulents et belliqueux voisins, qui leur 

. montraient fort peu de sympathie et dont la proximité du siège 
du gouvernement était une menace constante. La Kabilie, en outre, 
offrait aslle tous les mécontents qui s'y réfugiaient pour se sou­à 

straire aux exactions turques. 
Ces causes attirèrent grandement l'attention des compagnons 

d'armes des Barberousses, mais vu leurs faibles ressources et leur 
infériorité numérique, ils ne purent songer à réduire ces fiers 
montagnards; d'ailleurs la rapacité turque n'y aurait pas trouvé 
son compte. 

Alo,rs, ils firent jouer les ressorts de la politique pour désuoir les 
for,tes confédérations et désagréger les tribus rorma13t corps. Les 
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1 ivalités encouragées et habilement soutenues ne tardèrent pas à 

dissoudre, fractionner les masses et à amener de violentes dissen­
sions; des marabouts Influents, gagnés par des présents et par de 
vaines promesses, prêtèrent aussi leur concours aux nouveaux 

li 

1	 

venus, si bien, qu'après un laps de temps relativement restreint, 
leur cause fit. de sensibles progrès. Lés Coulonglls, chassés d'Alger 
au milieu du 17· siècle et installés à la naissance de la vallée de 
PIsser, où ils prirent le nom de louclna (de Oued Ziloun), et les 
Deni. Djad, devenus .tJakhzen, formèrent bientôt un des avant­
postes des Turcs. 

1 

Alors le Gouvernement entreprit de bloquer et d'isoler les belli­
queuses peuplades du Jurjura et des contrées environnantes, 

1 

1) tant pour se préserver de leurs attaques que poor pouvoir à Un 

, 'l' certain moment preulfre, l'o/Tensive. Dans cette tâche difflcile, 
l'habilité turque n(' fut point en défaut: des troupes se portèrent u 

: Il dans les vallées formées par le Jurjura et Sl'S ramifications, et y 

'l" construisirent des bordj ou maisons de commandement où l'on 
mit de faibles garnisons. Mais pour suppléer à cette faiblesse nu­

111"1 mérique on créa des Zemoul; colonies militaires, destinées à sou­lil!1
 
!i,,:'
 
',i	 

tenir ct prêter main forte aux soldats turcs. Ces zernoul, en gé­
néral, étaient un rassemblement hétérogène de cavaliers qui, 
moyennant certaines prérogatives, devaient le service militaire. 
Cette cavalerie, par sa mobilité, écartait les Kabiles et assurait 
l'occupation des vallées ; ceux-ci, du reste, n'ayant pas de chevaux 
et ne possédant que des armes très-Imparfaites, n'osaient pas trop 
s'aventurer en dehors de leurs rochers. 

Tout le terrain que pouvait défendre la zernala devenait Beilik 
par le fait et était donné ou loué à ceux qui se rangeaient avee 
les nouveaux venus. Par ce moyen, on forçait les montagnards, 
qui n'ont pas de terre de labour, à venir à composition: 
les ennemis de la veille. liés par leurs intérêts, devenaient, si non 
des partisans, du moins des alliés le lendemain. 

Dans ces conditions se formèrent les établissements du Sebaou, 
Tlzf-Ouazou, Douira, qui, joints aux colonies turques et aux postes 
établis dans le Sud du Jurjura, formalent ~n réseau autour de 
la Kabilie Néanmoins, malgré les efforts constants des envahis­

l, seurs, leurs lignes et leurs postes furent bien souvent détruits par 
leurs adversaires, 

El. somme, les opérations turques en Kabilie n'amenèrent jamais 
1 un résultat bien sérieux; tes avantages partiels qu'elles obtinrent 

.1 '1 

, l 
Il,

,1
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sont loin de contrebalancer les revers qu'elles essuyèrent. Les 
quelques notes suivantes le prouveront une fois de plus. 

La ruine du cheikh Gassem ben Mohamml'd et la destruction 
de Memedjda (f),	 annulant toute autorité, amenèrent de grands 
désordres et de violentes luttes; les passions el Il'S rivalités, un 
instant comprimées, se montrèrent de nouveau et déchirèrent 
violemment les populations de la vallée de Bou-R'ni. 

Le gouvernement d'Alger, voyant que la discorde avait affaibli 
les partis, songea à profiler de cet état de choses pour prendre 
pied dans le pays et y créer un établissement qui, relevant de 
celui du Sebaou,	 aurait eu pour but d'isoler et de survetller 
surtout les remuants et les turbulents FIissa et Ma'tt'ka, indépen­
damment des autres tribus. 

Le Bey Mohammed, dit el-Bey Dehbah (2), homme de guerre et 
grand politique, qui avait déjà exercé un commandement dans la 
province de Titeri , fut désigné pour accomplir cette tâche diffleile 
et commander les troupes de l'expédition. 

Ayant rassemblé ses contingents, il s'avança par l'oued Djema 
et déboucha dans la vallée de Bou n'ni, cinquante ans environ 
après la destruction de J\lemedjdja. Il établit son camp auprès de 
la rivière (3) qui donne son nom li fa vallée, où il construisit 
une redoute sur remplacement mèmo de l'ancien poste romain 
Isatba (4). 

Peu après, il entreprit de réduire ln confédération des Guech­
'toula (5) dont les attaques incessantes le gênaient beaucoup. A cet 
effel, il divisa ses troupes en colonnes mobiles qui, simultanément, 

(i) Voir Revue Africaine, tome 5', n° 28, page MS 

(2) ,"on cachet porte la dale de 1157 de l'hégire, ce qui correspond à 
t7U. SeR sanglantes exécutions lui valurent le surnom de Debbah ({>gor­
geur). 

(3) L'oued Bou R'ni. qui traverse la vallée du Sud au Nord, est formé 
par l'oued Ir'zor Nechebel, des Beni Koufi, et par un ruisseau moins con­
sidérable venant des Beni Ismail; il; se joignent au Sebl des Belli Ismal. 
L'étymologie du mot Bon R'ni est inconnue. 

(~) Voir les Conflm mititaires de la Kabilie, par M. .L\ucal'italne, p. n. 
(5) Elle est formée des Frikat, Beni Ismaïl, Beai Kouû , Beni Mendas, 

Beni Bou R'erdan, Beni Bou Addou, Mecblr38, Ohorfa, et du fort village 
d'Ir'j) Imoula, Aujourd'hui, elle présente un f'lTectif de :'1,600 fulll1s, environ. 
Les Beni Bou R'erdan, il cette époque, avaient la supérlortté dans la eoufè­
o{>ra!ion, 
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s'avancèrent, par la crête des Frikat j~squ'à la naissance, des 
arêtes et par le bas de la vallée. 

Les montagnards ne pouvant lutter contre elles, se ,etirèrent 
abandonnant leurs champs et leurs maisons pour se réfugier sur 
les crêtes les plus ardues où on ne pouvait les atteindre; de là, 
ils firent plusieurs retours otrt'n~irs. 

Enfin, après une résistance opiniâtre très-prolongée, vaincus par 
la misère, ils se décidèrent à envoyer une députation au Bey pour 

savoir ses conditions. Le bienveill'ant accueil qui leur fut fait dé­
termina la cessation lies hostilités. 

Les Guecbloula achevèrent de bien disposer les Turcs en-leur \ 
faveur par une forte somme qu'ils offrirent dans une fête. 

Aussitôt après, les terres de la vallée furent données aux Indi­
gènes et le terrltolre.d'Atn ez-Zaouia, où furent plus tard installés 
les Abid, fut mis en culture, 

Les Beni Sedka (1) suivirent l'exemple de leurs voisins, rendirent 
hommage' aux Turcs e' offrirent un cheval de Gada. 

Le Bey profita de la tranquilité momentanée des populations 
dE! la' vallée, pour entreprendre une expédition contre les Bem 
Balroun (2), qui, loin de reconnaître la puissance naissante, cher­
chaient il .la détruire par tous les moyens possibles, Il se mit en 
marche à la tête de forces imposantes et, passant par Tizi-N't1eta 
et Toudebirt, il alla camper à Ir'i1-Nza'bel, sur le territoIre même 
de ses ennemis; mais là devaient s'arrêter ses, succès. Dès le leu­
demain, il fut assailli par des nuées de montagnards, accourus pour 
défendre leur territoire menacé, qui l'enveloppèrent et formèrent 
autour de son campement (3) une série d'embuscades, en même 

Il) La confédération des Beni' BOOka se compose: des Ouadhla, de l'lm­
porlant village de Taguemount el-Djedid, groupés au Nort! de la plaine 
d'el-Betha i au Sud 'de la même plaine adossés au Jurjura, des Beni Bou 
Chemacha, Oulad Ali ou Houl, Ahel AIdaI, et, enfin, des Beni Irguan, 
Beni Ihamed et Aï! Chebla, occupant les versants d'une vallée comprise 
entre deux arêtes; ces Iribus présentent aujourd'hui un effectif de S,iSO!' 
fusils, environ. 

(2) Les Beni Batroun, ou Zouaoua proprement iilS, comprennent les AH 
Yani, An ou Assif, An Bou Akkache et les Aït Bou Drar. 

(5) On montre, à l'endroit où campèrent les troupes turques, un olivier 
appelé Telkam nel Bordj (olivier du bordj), que l'on prétend être un des 
piquets .auquel .on attachai! les cl!..evBul du Bey, et qui aurait pris 
racine.. 
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temps une espèce de fort crenelé se dressa comme par enchaa­
tement à Ak'erou-Naït-Mohammed. Le bey Mohammed, sans se 
rebuter des obstacles qui se présentaient à chaque instant, fit 
vœu d'abreuver son cheval à Tala N'Souk (fontaine du M<lrché) (t), 
sise au -dessous du village de Ben Abd er-Rahman (Beni Ouassif). 
Dans plusieurs sorties, il combattit vaillamment ses ennemis; 
l'une d't'Iles l'ayant amené à Assif ou R'endjoun (la rivière du Nez). 
pour incendier et détruire un rnoulin , il se trouva tout-à-coup 
cerné par ses ennemis; ses troupes,' après un vigoureux combat, 
parvinrent à Sr) faire passage; puis, tout-à-coup. saisies de fraye~r. 
elles se débandèrent P.t s'enfuireut avec une telle précipitai ion, 
qu'à l'endroit où le passage se rétrécit, dix-sept hommes du goum 
et autant de chevaux trouvèrent la mort. Cet endroit depuis est 
appelé Tarnda el-Makhzeu (le trou du Makbzen). 

Le Bey, désespéré de son insuccès, essaya d'un subterfuge pour 
intimider ses adversaires et les amener à composition. Il leur 
envoya une certaine quantité de pain blanc, en leur annonçant 
que c'était la nourriture journalière des siens et que, vivant dans 
l'abondance. ils perslsieralent dans leurs attaques pendant long­
temps et finiraient par les vaincre, En réponse, les Kahiles lui 
adressèrent des beignets sauproudrés de ce poivre rouge dont la 
force est proverbiale, eu accompagnant leur envoi de ces paroles: 
• Ces aliments, couverts d'une forte couche de poivre nous brû­
Il Jant le sang lorsque nous les mangeons, ravivent notre ardeur 
)) guerrière, noire haine pour l'étranger et nous communiquent la 
Il force nécessaire pour l'exterminer. Il 

Les incessantes attaques dont le camp était l'objet et l'opiniâ­
treté avec laquelle les montagnards combattaieat , laissant peu 
d'espoir sur l'issue de l'expédition, le Bey ne songea plus qu'à Se 
relever de son vœu: pour cela, au moyen de concessions réci­
proques. il obtint qu'on lui apportât une outre remplie d'eau de 
Tala ~'souk, avec laquelle on abreuva le cheval. 

Les affaires turques réclamant la présence du Général sur d'au­
tres points, il quitta la "allée en laissant garnison à Bou-R'ni. 
Mais, à peine se fuI-il éloigné, que des germes de révolte éclatè­
rent sur tous les polntë et que les montagnards se préparèrent à 
un soulèvement pour anéantir la petite redoute, La fausse nou­

(1: Cette fontaine, dit-on, serail de eoustructlen PORlaine. 
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velle de l'a mort du général turc, répondue dans les tribus, amena 
ene levée de boucliers, qui se portait déjà vers Bou-n'ni, lorsque 
le Bey en personne vint apprendre aux révoltés qu'il était encore 
(ln vie i ce soulèvement donna lieu à de sanglantes répressions. 
Le Bey ayant été obligé de quitter de nouveau la contrée, les 
populatlons se portèrent en masse contre le bordj, qu'ils' rui­
nèrent de .fond en comble, .après en avoir massacré les défen­
seurs (t) 

La tradition rapporte, qu'à une cèrtaine époque de cette pre­
mière occupation de la vallée de Bou-R'ni, il exista, grâce à la 
ferme administration du chef turc, une traoquilité jusqu'alors 
inconnue dans la contrée. 

A un certain moment surtout, ~a sécurité deviot telle, qu'une 
femme put se hasarder seule hors de sa demeure. Le Bey, dans 
une de ses tournées, se trouvant sans escorte dans un lieu écarté, 
rencontra uoe femme seule qui, à son approche, ne témoigna 
aucune frayeur. L'ayant interpellée vivement, il lui fit envisager 
tous les dangers qu'elle courait et lui reprocha SOI\ imprudence, 
mais celle-ci se retourna co riant, et lui dit: 

• t~ ;'~l s, ~~-' y& • t~..)J1 ~~l ;;...~ 

~ Grâces soient rendues au Bey Debbali, lui seul a su donner 
" au pays la tranquillité désirable. li Pour toute réponse, il tira 
sa bourse et la jeta à son interlocutrice, qu'il laissa stupéfaite d'une 
pareille 'générosité•. Les grandes actions qui marquèrent la vie du 
bey Mohammed dans la Kabylie en ont fait un héros populaire es, 
en quelque sorte, mythologique, dont le nom se trouve mêlé à 
tous les événements sérieux de son époque, 

GUIN, 

Interprète milltaire. 

~ 

(t) Le bordj Bou R'ni a 'té recoDstruil deux fois depuis lors. 
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PLORA.TIOlW DIT O.JEBEL BOIT KA.DIL 

ET DES II:S...8 DE L'",NNEXE DE DJELFA., 
(Suite et ûri.) 

(Voir les numéros 34 et 37-38. ) 

En arrivant à Tad'mit el-Houla (le terrible), Ben Saïdan nous 
avait quitté pour aller diner à quelques tentes amies, campées dans 
les environs, je veux dire à plusieurs lieues. Nous nous trouvions, 
ell effet, sur le territoire de sa tribu, les Oulad Saa'd Ben Salem. 
Il rentra le malin dl! SOli amble allongée, pour nous avertir qu'il 
avait rencontré, à peu de distance de notre campement, UII trou­
pl':I11 de gazelles d'une quarantaine de têtes Nous primes sur-le­
champ nos dispositions afin de ne pas manquer une si belle occa­
sion d'exercer notre adresse. 

Après avoir- distribué la poudre et le plomb à tous nos chasseurs 
arabes, nous partlrnes gal ment sur les traces de Ben Sa1dan. Nos 
cavaliers tenaient en laisse de magnifiques slag (lévriers), les plus 
nobles et les plus renommés pour celle chasse chez tous les Oulad 
1\'a11. Nos chevaux, maigres et légers, déjà entratnés par plusieurs 
jours de marche et de courses, étaient enfin parvenue à l'état si 
désiré de buveurs ~'air. 

lJientôt, les yeux exercés de nqs ,hahes, debout sur leurs étriers, 
distinguent au loin le troupeau pâturant avec insouciance clans 
une d'aya. Cbacun de nous regarde alors si les ressorts de son 
fusil jouent facilement, puis le bourre de chevrotines, de pro­
jectiles de tout calibre; his cavaliers essayent si la corde qui 
comprime l'ardeur des chiens glisse aisément 'dans l'anneau de 
leur collier. Nou!> arrivons à quatre cents pas des gazelles qui, 
d(;jà, 1I0US ont devinés: elles lèvent la tête pleines d'inquiétude 
et, le cou tendu de not~e côté. cherchent à découvrir quel genre 
d'ennemi l'Iles doivent éviter Nous donnons le trot à nos chevaux: 
à leur tour, elles se mettent en mouvement pour ruir, fOllt quel­
ques pas en avant, se retournent encore pour O,lUS regarder, puis, 
repartent aussitôt. Nos cris, tout-à-cou), avertissent les chiens. 
captifs, qui jusque-là ont marché la tête basse; ils plongent leurs 
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yeux brillants dana 'la plaine , eperçoive~t "les gazelles, brisent, 
de la première seC01lSSo, le faible lien qui les attache et s'élan­
cent, en profItallt ,de 10UlI les ,replis du 'terrain. Le chili {vent du 
Sud) est moins impétueux que leur course. Les gazelles, d'abord 
interdites par l'apparition des eheraus , voient enOn leur plus 
redoutable adversaire, dont le corps se tend et se délend avec 
rapidité dans la plaine comme un puissant ressort d'acier. Alors, 
elles partent, elles volent, bondlssent, la terre les repousse dans 
les airs plus légères qu'une bal1é élastique. Elles sont ravissantes 
de grâces et d'effroi. Mais elles gagnent une distance considérable. 
Nous suiVons de 'près 80S lévriers•.que nous excitons de la voix j 
ils parviennent à reprendre le terrain qu'ils ont perdu. Notre 
allure" d'abord timide, petit à petit et malgré nous devient fu­
rieuse, insensée. Les chevalilxfrémissant de colère, les tlanes ruis­
Bet,Hlt de 8ue~r et de sang,~rés par la douleur, libres de tout 
Cr<Ùl, franchissent-Ies touffes de balfa: en s'allongeant, leur ventre, 
humide d'écume, rase la terre ét se couvre de sable; un tour­
billon ~pais de povssière {uit derrière nous j c'est plus que de 

. l'insouciance, que du mépris de la vie, c'est de la rage: les t'o­
cbers, les ravin~. IfS mamelons, s'aplatissant à notre vue, ne 'Sont 

, plus qu'une pl'airie verdoyante. Noire regard, fixé sur un seul 
peint , lie voit pkJs rieD,rlenq,ue les gazelles courant devant nous; 
aucune aulre pensée De ,eut nous arrêter: los' pierres, les cail­
10uI, au milieu de mille' étincelles, sont broyés sous les sabots 
de fer de nos chevaux.'MaIDeur à celui qni tombe ou dont le ohe­
val s'abat! ' - • 

Les gazelles sentent déjà le soufqe haletant desshlg qui n'aboient 
jamais; ellesenlendeot l'airs'échapperaveo force des nasesus 
larges .et brûlants des chevaux: la .cralnte, la terreur, se mettent 
au milieu d,'eUes; à chaque inslant quelqu'une quitle les flancs du 
troupeau j bientôt elles s'embarrassent, e;lIesse jettent les UO(lS 
sor les antres. Le moment est arrivé. NoOs fusils, épaulésrapi­
demment,s'embrasellt tous à la .fois j le plomb meurtrier s'épar­
pille, fouilleIeur masse confuse, y Cait des larges trouées. A leur 
tour, les' slag,.!I'un dernier bond; tombent aumiüeu du. troupeau; 
étrangJent , .déchirent , brisent sous leor pu~alJte maehoire; ·s_ 
cramponnent.,aux -membres tremblants de -leurs-malheureuses Vte· 
times, qui pOlJ8sent, an cri plantlf et meurent d'épouvante avant 
de mourir dedGuleur. Nous nous arrêtons pour contemplèr le 
car~llIe:,!elebe.8ux, épuÎIlés, .spil'uu.l I:air .bI'QJ.-...ent; .leull\i 
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affamés, auxquels nous arrachons avec peine leur proie, le lè­
chent les machoires dégouttantes de sang; les gazelles, dispersées, 
vont se réunir plus loin, oublier, dans une herbe Iralche, l'atta­
que dont elles ont été l'objet, et rr-prendre des forces pour sou­
tenir peut-être bientôt une autre noursnlte. 

Il existe trois espèces de gazelles !l!pJl distinctes, mais ordinaire­
ment confondues sous le nom bl!uériqlJe de n'ezlJl. 

C'est d'abord le sin ou sini (~,.,;I t,;J::-), I~pe du genre, qui 

vit sur les hauts plateaux en troupeaux nornbrem ; 

Les el-admi (...s";) 'lr) n'habitent que les montagnes peu boisées, 

en troupes de trois ou quatre. Leur pelage, couleur de fumée, 
des membres plus rudes et plus vigoureux, la taille beaucoup 
plus grande; une tache Doire sur le nez, des cornes droites 
chez le mâle et la femelle, les font aisément distinguer de la 
première espèce. On les trouve dans quelques montagnes da 

Tel j 

Et, enfin, le Rim (r.)I), ou gazelle d'un gris blanc, qui vit dans 

les dunes de l'Areg. 
De ces trois espèces principales sont nés une grande variété de 

produits hybrides, don\. les noms ne sont bien connus que par les 
tribus de notre extrême Sut!. Lorsque, l'année dernière, le manque 
d'eau daes le sahara rejeta les gazel1es ven le Nord, on put re­
marquer que quelques-unes étaieot d'une teinte presque noire, 
ce qui de loin les Caisait prendre pour des chèvres égarées daus 
des troupeaux de moutons. 

Nous rentrâmes à la ferme en devisant de chasses, de alag, de 
chevaux: Ben Satdan nous raconta les courses émouvantes de deux 
lévriers qui, plusieurs fois, avaient forcé des autruches dans le 

Sahara. 
L'astre do jour eommençait à descendre Tfr5 l'horizon que, 

déjà, nous auivions les méandres de l'oued Tad'mit , les uns, armés 
de Cuslls, les autres, de lignes ou de fileb. Pendant que les cbae­
seors, toojours attirés par les cris des canards et d'une multitude 
d'autres oiseaux cachés dans les bosquets de rOleaox, s'enfonçaient 
de plus en plus dans. les mares'. tombaient dana les Oaques d'eau 
et se relevaien', pareils aux Dieut aquatiques, coUTert8 de Tue et 
de débris d'herbes j les pêcheurs, d'bumeur plus b'anquille el 
moins féroce, prédestinés, sans doute, à la douee et onctueule 
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oudulatlon de l'obésité, s'arrêtaient au bord des troue poissonneux 
de la rivière. 

L'oued Ta'd'mlt fournit une végétation luxuriante; mais les gra­
minées et tes autres plantes fourragères sont épaisses, dures et . 
rejetées par les chevaux, Il faudrait plusieurs années d'un travail 

, pénible t't consrant ; il faudrait qu'un fossé large et profond réunit 
toutes les eaux dispersé-s, et, le marais, transformé en prairie, 
enrichirait en peu de temps son propriétalre par toute espèce de 

, produits. - le docteur Rl'boud, qui, déjà, aux pieds du Bou Kabil, 
avait l'rollvé l'arbuste très-rare et tout 110UV('all en Algérie, l'bype­
ricum œgyptiacum, remarque aussi que plusieurs plantes parti ­
eullères aux marais d'Europe, s'étaient égarées dans l'oued 
Tad'mit. , 

A la tombée de la nuit, chasseurs et pêcheurs, rentrèrent au 
logis. De longues guirlandes de canards, de siffleurs, de sarcelles, 
de bécassines, de tadornes (i.xft~ 1); d'Immeasesehapelets de 
barbeaux de toutes longueurs et de toutes épaieseurs, pêchés, soit 
avec la ligne, soit avec le filet, ou bien encore par les Arabes 
à l'aide de leurs h'ouala ou h'atk , ornèrent bientôt les murs de 
,IR chambre de fes~ons apéritifs. 

Bien souven.t, on avait essayé d'acclimater le poisson de Tad'mit 
à l'oued DjelTa. Mais, jusqu'à ce jour, tous les empoissonnements 
denotre rivière étaient demeurés inutiles, Bnfin, M. Mein, direc­
teur du moulin de Djelfa, vient de tenter une nouvelle expérience. 
Sur 500 barbeaux, il en i, sauvé, une; cinquantaine qui, ,déposés 
dans son bassin, ont fini par s'habituer à ce changement d'eau et de 
climat. ' 
, Ben Saïda", le soir, nous mit au courant de ses courses fabu­

leuses dans le Sahara, comme .esplon ou guide' de nos colonnes. 
Combien de fois, sans sa connaissance exacte du Sud 'de la pro­
vince d'Alger, dont pa~ un arbuste, une plante, nelui est inconnu, 
qai n'a pas un pouce carré de terrain, pas une pierre, dont il,' ne 
sache le.nom ou la position, nos, tronpes auraient bivouaqué, sans 
eau' ou' se serafent égarées. Mais, nous raconterons, plus, tard ses 
eilplolts incompréhensibles, sa, délivrance miraculeuse par une 
lemme quand il était prisonoier, ses quatre lemmes surprises en 
flagrant délit d'in8déflté et.aulqueUes il,' coupa successivement le 
nez pour ce lait; quand, parti de,Djel'a, il lava· son burnous au 
Bocber,..de.,.Sel et arriva à Boshar avant que ce vêtement nemt 
sec, ete., etc, 
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J.a roulé carrossable' qui, de Sidl lIakblou', nous avait amenés 
fi Ta'd'mit et qui aboutit fi AIn el- Ibelen décrivant un arc de 
cercle, nous conduisit, le lendemain, fi Amra, La source -Hlouhl 
(...,tt~ ~), Il quatre kilomètres avant d'arriver à ce ksar, nous 

reçut à l'heure du déjeQner sur ses bords entourés d'épais bosquets 
dt' lauriers-roses. 

Amra (~l.c), à six lieues N -H. de Tadmit et à peu de distance 

de la route d'EI-Ar'ouat, à l'Est, est adossé au pied méridional 
d'un roc élevé, portant le nom du village et faisant partie du 

djebel Sorra, ou Djelal (~).Du côté du Sud, courc~t dans diffé­

rentes directions, les monts Tefara, Me~goeci, Bou Kah'il, Karabtit, 
Dahonan; ce dernier, avec le Milok, forme cette longue vallée, 
étroite et aride, fermée par el-Ar'ouat, Une plaine couverte de 
halfa , ravinée, hachée par mille coupures, se déroule dovant le 
ksar jusqu'au djebel t'l-Azreg. Souvent ravagée par de fréquents 
incendies, allumés par les bergers pendant les froides journées 
de l'hiver, ce halfa, dont le feu n'a pu atteindre la raolneç're­
pàraft l'année suivante avec une Douvelle vigueur et ICS jeunes 
pousses, appelées bou~~viennent alors pour les chevaux 

et les troupeau une nourriture aussi lortifiante que l'orge, et pré­
lérable aux autres herbes. 

Le ksar est silencieux. Les rayons du soleil, après être tombés, 
de tout leur poids sur les roches rougeâtres du Kaf, se rejettent tout 
entiers dans le village, qu'ils éclairent d'une lumière lourde et 
brûlante. Si l'on franchit les jardins, pas un seul arbre ne vient 
rafralchir l'aridité de ce paysage; seuls, quelques sombres el ehé­

lifs arar .(~~ genévrier de Phénicie), quelques mlligre~ taga (.;;.;l1. 
gf'névrier à fenllles de cèdre )s'écbappent péniblement des fentes 
des rochers. Le vent du Nord, toujours arrêté par cette épaisse 
ceinture rocheuse, ne vient jamais rompre la sècheresse de l'air. 
Pu une seule voix, pas même une voix d'enfant qui demande un 
80U, ne se lait entendre à l'arrivée du voyagt'ur. On dirait une 
ville des Mille cl une NUi", dont la vie a été suspendue par un 
mauvais géoie. Ce silence pénible n'a, cependant, pas toujOQrs 
plan6 sur le ksar: quoique de l'écente londation, il a eu ses luttes 
et ses -combats. 

1.1 source sur les bords de laquelle est aujourd'hui bAU Amra, 
alors que les terrains environnents ~taient occupés par les Onlad 
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~ huZid, s'appelait OOllala (J\..,:i.). Obligés de recnœr devant 
le voisinage de jour en jour fllus rude des Ouled Nall, les Bou Azid 
se retirèrent dans II' [ljebt'l'Ainous. Celle Iribu avait à peine levé 
ses tentes, que les MekhaliC sortant des ravins du Djebel el-Azreg, 
se précipitèrent Hec leurs charrues sur l,· territoire qu'elles veuaient 
dé' quitter en 1798 (année 12t2 de l'hégire). Comme les terrains 
naturellement labourables étaient rares dans le pays, chacun des 
nouveaux occupants désira ensemence!' ceux de KhouaJa, arrosés 
par des eaux abondantes. Alors, il arriva que les laboureurs se 
pressèrent autour de celle source bien longtemps avant l'époque 
des labours. De là, des rixes, dl's querelles sanglantes, qui rougi­
rent bien des fois les alentours de la Containe: les terrains .pas­
salent de main en main j le premler arrivé s'en emparait; mais le 
plus .Iaibleles cédait bientôt au plus fort, dont les droits étaient 
mieux reconnus. Les luttes qui avaient d ~jà semé la division cbez 
les MekhaliC, leur firent craindre un avenir encore plus sanglant. 
Abssi, d'un commun accord, ils firent tous le serment de ne plus 
labourer Khouala, de oe plus y amener leurs troupeaux, et de se 
borner à ia possession de Tadmit. Le Nam Ben R'elissi vint aus­

sitôt s'Y établir; mais il ne put longtemps en jouir, car les Me­
khaliî, bien. qu'ils eussent renoncé à travailler ces terrains, ne 
'Voulaient cependant pas qu'ils appartinssent à d'autres; ils ne lui 
laissèrent pliS de repos qu'il ne les eût abandonnés. 

Vers l'année 1!19 (1805), le nommé Sid Ali ben Bou Ras, des Oulad 
Mendjebeur '(Craction des Oulad Beo Sâad Ben Salem), grand chas­
seur et grand homme de bien, à la fin d'une chasse fatigante, s'é­
tant endormi' sur les bords d'AIn Khouala, vit en songe Sidi 
Abd el-Rader el-Djilali (DJilani) et Sidi D'adj A'issa el·A'rouati. 
Ces deux saints lui dirent: c Nous t'ordonnons de bâtir un ksar et 
de cultiver des jardins en cet endroit, auquel tu donneras le nom 
d'Amra.• Sid Ali se leva sur-le-champ, alla trouver quelques-uns 
de ses ami.., leur fit part de sa vision'; et tous, au nombre de 
002e, lui promirent leur eoneonrs pour l'aider à obéir aux ordres 
du ciel. 
, En 123! (181'1), la population heureuse el Cortunée Re' livrait avec 

ardeur à ses travaux quotldiens. et, .SOIIS la direction de Sid A'li, 
déeouvrait chaque jour, en fooillant le sol, de ncuveaux élé­
ments de prospérité. Des jardins nombreux ombrageaient déjà 
du Ceuilllitte' d~ leurs arbres Cruitiel'II les maisons bien èotretenues 
du kal'. Les habltaD&,\composés d'Arabes ·.Jlpar1enant presque 

-M­
tolU 8UI O.-l.d Mendjebeur, et qui n'..aiént laissé que récemrnen~ 

la ..le Domad•• anient l'ba"ltude, quand' arrivaient let premiers 
jou~ de l'été, de quitter le village. pour conduire leurs troupeaos 
dafJS les day. do Sahara; lIB confiaient alors A la 8u"elllanc~ Ile 
quelqllf's Tt'I,Ilmar (gardiens de silos). les grains, les marchandi.. 
ses et autres' obJets que déposaient lea tribus dans les silos do 
ksar. En eilet; la ecnûanoe do Oulad Natl dans la loyauté iotel­
Iigt'nte de!i babitanla était, pour eux, one source de gros W... 
nëflces. Lorsque, toot-à-COUPI un malheur atrreux yint assombrir 
cette tranqulllité et apporter la désolation daus les famillps. El- . 
K'cbAt' ben Mobammed, de complicité avec ses amis, jalousde. 
rir,hesses du fondateur d'Amra; après 8\'olr pillé sa maison. attira 
A AIn Biouhl Sid Ali ben Boo Ras, qui loi avait cependant HU.' 
la vie, et l'assalsina \Acbement, en le Crappant, par derrière, de 
deux eoupsde Cusil. Ce triste événement découregea les habit_nts, 
et leor enleva le seul guide qui pût les Caire progresëer d8D8 la 
nouvelle 'Vie qu'ils av.aleot embrassée. 

"ais le ciel, toujours juste, ne hrda pas à prendre en main la 
'Vengeance de soo vertueux &eniteur. ED 1137 (1822), une colonIle 

turque sortit de Médéa, pour tenler quelque r'nia dans le pa,... 
don' plusieurs tribus avalent teruté de vener l'impôt. Informés 
de leur de&&ein, les Oulad Natl s'enroncèreot dalls le Sabar•• lelI 
Saharl se rpCogièreot sur les sommets les plua 'pres cW leon 
montagnes. Les Torcl, aprèl avoir franchi le Mak'œm (~ 

vallée, n'ouest de Goelt ~s-St·eull. traversé le Zatlez l'erbr, lli"­

rivèrent dans la plaine de EI-Boud (J"~I), à la sortie du détllé 

ete Bab Atn Kesseoo'da (~kilomètres O. de DjelCa), n'a)'ant too­
jonrs rencontré devant eux que de vaslt>s Iioliludes sans 'Voyageur 
et sans babitants, que de hautes montagnes où il était imprudenC 
de s'aventurer; u'ayant pas même aperçu une seule Nedira (~~ 

dénonciatrice, soit sur \es rocbers du Djebel Khider' Gtle~' el.. 
Sl'eul, SQit sur IpB cimes bleuâtres' do Senn t'l-Lebbll A Vjella,.od 
!I1)f le Séba' Mor'ran. Cependant. à El Boud, que.lques eavalier., 
partis en découverte, ramenèrent prisonoier uo BelooU (O.•ell~ 

gad). Le cher de l'expédition le menaça des plus 'grandes tortDt'l"I 
!l'il ne loi indiquait pas une tribu ou un village pou\'aot le dédom­
mager de ses peines et de SOli dépit. Cet individu otrrit IOlli"'t •• 
le conduire è. AD!r•. Les riebeHft incalculables' qoe relller~ • 
ksar, dit-il, peuvent aMplement te fUl88ier," toi et tou. teea· 

lfel'"~ AIr. 7' InDée. D" 40. Il 
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dat~. Le lendemain soir. la colonne rampa à vingt-deu,s kilomètres 
snd de Delfa, • l'endroit appelé depùis lors Daya el- Mahalla. 
lur la route d'EI-Ar'ouat. Le matin,. dès les premiers rayonS 
du joor, les Turctllongèrent l'oued Sedeur (où se trouve auj~ur­

d'hui on poste), contournèrent les rochers qui leur n!lient jusque­
là caché Amra, et s'arrêtèrent pour sommer le village de se rendre 
lans conditIon, s'il ne voulait être détruit, Les habitants refusèrent 
d'écooter toutes leurs propositions, sortirent à leur rencontre avec 
.Je goom des Onlad êaad ben Salem, venu à leur seecurs. De 
part et d'autre, on combattit avec un acharnement égal, depuis le 
matin jusqu'à la nuit-tombante. Le goum vaincu se retira; et, par 
la fulte; abandonna au pillage le ksar, dès-lors sans défense, Les 
Tures, pour venger la mort de neuf de leurs compagnons, cou­
pèrent les têtes de douze cavaliers du goum tués dans le combat, 
les aer.rochèrent aUl[ murs du village, lIrent main-basse sur tout 
ce que renfermaient les silos, en tissus, en argent, en marchan­
dises, jetèrent au vent le grain qu'ils ne purent emporter, et ne 
se retirèrent qu'après que les Oammes eurent consumé le' village. 
Après leur départ, les habitants relevèrent les ruines encore fu­
mantes de .leurs maisons. 

En t~1 (18.t5), les gens du Djebel-Amour, aO'amés par une vio­
lente disette, descendirent en foole de leurs montagnes, pour pil­
Ier le ksar, qui regorgeait de grains, Les habitants, prévenus de 
leur lntenuon, en firent part aUl[ Oulad Sbd Ben Salem, qui leur 
envoyèrent du Sahara leurs ehameaua pour enlever le grain d'a­
bord, et leur goum pour les protéger, Alors les pillards, indécis, 
s'arrêtèrent à Gontra, et, se voyant devinés, rentrèrent dans leurs 
)qontagnes. Mais leur retraite n'l'tait qu'une ruse habile. En tlO'et, 
plus prudents que dans leur. première tentative, ils se donnèrent 
rendez-vous près du village, et s'y rendirent, la nuit, par petits 
groupes, ann de ne pas éveiller l'attention des choud [espions). 
Une fois réunis, ils fondirent en masse sur le ksar. Les habitants 
furent si bien surpris, ql)", jug!'ant toute défense inutile, ils leor 
abandonnèrent les silos et tout ce qu'ils possédnlent. Le ksar fnt 
d~alilé en un instant; mais pas une seule goutte de sang ne fut 
répandue, 
, 1•• population, comprenant que leur village allait, dès-lors, ser­

~ir de but à la rapacité de s('s ennemis, qu'elle n'était pas aSSt'Z 
Dombrell8e pour le défeDdreavec snecès, le délai"sa et, reprit sa vte 
n,abonde d'aulrefoil, Neuf aosaprès. un bordj futconstruità Djelfa. 
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~. qu'une autorité française fut installée daolle paYI, le pe­
tit-61s de Sid Ali ben Bou Ras, désireux de marcher sor les traces 
de Ion aleul, demanda la permission de relever leI ruin(ts d'Amra. 
Ce village, grâce aox b.ons conseils, aus: encouragements journa­
liers que l'administration locale D'a ces~é de loi donner, a recouvré 
tout son état Oorissant d'autrefois. . ' 

Une heure après notre départ d'Amra, nous mettlons pied à 
terre dans la cour du carnanllérail d'Ain el-Ibel. Ce village, com­
posé d'un caravansérail et de quelques maisons arabes, dont la 
principale est celle do cald dtl8' Oulad Ileggad, s'élève en amphi­
tbMtre sur la pente d'un mamelon dominant un bas-fond toujours 
inondé au moment des pluies. Les jardins 10Dttrès-bien entrete­
DUS, Celui do gardien du caravansérail produit en abondance d'el­
cellents fruits, et lurtout un vin el[quis, trop rare malheureuse­
ment, car, jusqu'ici, il n'a' pu être apprécié que par quelques pri­
'Vilélliés, . 

Entre Ain el-Ibel et Sidi ,Makhlouf, eltste le pcste-aaberge "de 
Mpgueta' el-Ouest. Puisque me voici encore aUI environs de Sidi­
Makhlouf, je ne veux pas laisser échapper I"occasion qôi m'est 
oO'erte, pour la dernière fois, de mentionner l'ingénleuse idée d'on 
tourlsle anglais, dont je regrette beaureup de ne pouvoir dire le 
.nom, Le carnaslier ou carnivore de la Grande-Bretagne, comme l'a 
li bieD décrit Villemain, à la soite d'un tête-à-tète près d'Un 
rosbif tout saignaot, eDtendit parler de la Lef(J (~~I vipère à 
cornes, céraste) et du Bou Labz, et il décida d'en voir' tou t 
pril. Mais,. croyant saos doute que, dès son arrivée dans le· Sud, 
des l~gions de ees reptiles, plus nombreuses et plos variées que 
celles de la tentation de saint Anloine. allaient, en s'enroulaDt au­
tour de 80n individu, taire trè8'"désagréablement deus cadocées de 
lesmembrel Inférieur., il a fait prudemment confectionner une 
pair. de botte eo ferbtanc. Il enlr~it ainsi dans son conforlable 
bautde-chaulIIe un iflea:pruftbl. d'on tissu inaccessible à, toute 
espèce depiql1res ou mersures, et dO~lt la blond., Albion a tou-' 
jo,urs seole lé secret. Il put ainsi marcher saDS aucune crainte. à 
cheval. Notre touri.te 'Visita el-Arouat et ses environs, mat',revint 
tout d~sespéré de n'avoir vu qu'empaillée la caose de 8a tr.yeur 
et.de sa curiosité. Il répétait ce refrain avec beaucoop d'autre. : 
Décidément; U D'y a rien à faire dans OD pareil pays. I)aos IOn 

dtipit••1 ooblia les bottès eDquéltlon. (mais non son ÙlltCpr~"i~h), 
au ('ar.l,ansérai! de Sidi ~akblouf, où, su.rend Ufl lU 'PJafOftd 

1 
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tII'ès ~-:-lIe'e~rt 8VtoC l'atabilité lle l'aubergtsle, tin dl'8 plus 
~tnarfi1J~tilèS \obj~tll de Mlnollité de ndtl'è sUd, 'et tJe manquent 
,ph dlltl~Wl!'r 'dllnll la buvette ùne tonie' de 'touriste!! lIalelan'r., 
~t 'qui 'n'outUahutiS vn 'qu'une chose .... la longueur dll chemin, 
'~ës ~liUI "d'Atn 'el-tbel (J.!''lt ~l arrosaient 8blrpfo'is des 

terres dl! labour appartenant aUI Ou1ad 't'f'Ubà (fraction des Oulad 
Kbëbata). Cette source intarissllb)e, qui pouvait abreuver' la 'fois 
cent ebtirneaul, 'avilit, pour eelà , reçu le nom de foutaine du 
'trtiüpeaU ab ~'b9'ti1ellul. 

fi: y a 'environ 'soiXattte 'ans, un saint homme Iles Oulad Teuba, 
iitinitIié si 'Mobammed ben 'lien Salou, aidé parlroill de ses parents, 
tond. linr I~a 'bord~ de ce ruisseatr quelques jardins, qu'il e·ntour. 

'ee 'mu..., et 'IÏAtit bn~ilite trois ob quatre maisons."Sa renommée 
. ,'Ile'-'ltllêtêIU que'jamais 'pl'nonile ne songea • lUi contester le 

Vrbft de '8'~rr~er ees tl;lrrains. RienUit, grâce au succès de se. 
pl.nt.lions. d'autres maisons S'élevèrent rapidement 4 côté des 

. '»rellll!èl'el. (J'Autrés Ja....diDs 'drelit ~réés comme par enchantement. 
:DéJI, lè8 ptoJ)riétalre's ne penlaieôl pins qu'à jouir paisiblement 
Ilell biens qOè Dién 81'tlJIDolaient 'autour d'eul, lorsque le Très­
'lI.ut•. pour t!pr~vèr ileS lIenitéùrs, couvJit le ksar de fièvres 
'l*'blcieti••, ~u'i enlevè·tènl d'abord 'si Mobamlned 'ben ben Saton. 
.t~ ~. tèliipll après ~ul! le rondateo'r d'AJo el-Ibel fut rentré 
~~lÎb.·le '.ein de la tniaêcorde divine. des querEiiJes étant .u·nenue. 
p:...bliceUJ:41ui 'naiént' bravé le iOéaQ bU lui ·a.aient·survécu, et 
l"'Ub id'èn «yàDt 118sassilié tontoUsln , 'les .habitants, efrrllytl-s de 

, quelques' .~nea 'Dienlçant tle vèll'detta, se dfsp'èrs~rent oi, 'Ile n'li· 
r'reôt • Me~a. 

Â'lb el{fbtil relia 'abandonnéJusqu'à 'la 'fbndlitlt)h d'eDjelfa. 'P)o­
Ilèd'fs ·lb'di..Jaü!I 'des Oulad Mobarlta '(1'\"actidh lIéS 'Outa'd llf'ggad) 
~'t)lMterit'ill~l's' à reconStruire ce ksar. 

'Éb'80rtadl''du 'clirdvBhsétall. nolis laistiAm~s 'à IItjtre pbcbe ,la 
W»lI'te'flUpérlate )'our' prendre le'-'tbe'rnin de travérJe, 'rarronabJe. 
'1ft Totmws f~"es 'et lJdi, olJtrerâvant'aK'l inC'ôtlteYitilble de 
rièCdtll'cidte qualre1d'o)nèttf!S, '8'0'morns, 'a dl~tànce·eil.ta'nt er/l,ré 
iln 'el-lb"l 'et le ))bile lie''f'dued''Sedeu'r, 'perfilèt 'lIssl'de ~r deuJ: 
,eUta Tllla'ges. 'bjezil'a 'ét 'tIRlot''m'ol''t. 
::!tJn"jobr. 'BeI''Ga..ètn'beb '11"1&, dès ()ritaÎ1 \lobitb, 'parcounihl 
te pi,. pOdr 'tlétWfrldJD :p!efit 'èdfb "de tè....e â dlé'l'lébcf, 'VU, ~ 

:WIltBdililt,. N'tWtI'JiI'2llin ·ttJJWI, 'une ~Gree 'lJewt 'le lIlinee 

'. <l'••àMedàff ~.*'c pléf'l'e '''n .... ronü cDtobréde baUa 

1, '1Il 

III 
1111 

Il 

--~ 
I\·.droi' lui perld favorablt.' pour .l''''.bliisl4'ment d'gn i"rWa. tel 
GUlem lien Q'amadi, de Zakkar.. hli cODstrQill.Î~ u~ maifPll,. Ik.~ 

~e, ~ .mis~ désil:euJ; 4'lI\oir "Il~i leur pIl~ des ~ c'.-4­
dil:e, des fruitll que Dit'Il ne Ct'8S8i,t de faire J1rodu,ire Mil ~ 

de ,on. eervileur. yirent Il4i ~d.~r 1.. perm,t.tajl>n de s'i-.wa. 
a,~è. 4e fui. 

Çt8, pl'eQlie~ habitaol_ lDdkif ~r ~ ~~ lIu'",~'"~ 

" petit .-se-.abl.,e de Qla(80cal, qu,'~.lteq~ (l,éjt aM ce.~ 

fluaotité d'arbres ~liers" réa,ol~n~ 4ee.•~i, le ~,~' .... 
....ttre. pour arbitre. Le premier mot Jeté par,. ... ~~~ la....... 
~ilner.il l~ b._Il. ~ ..i~les .,. de f.iDe P~D$-I" 

.... qu'u.e"~.,.e~'-~: ... ~,'.I~ ...... 
tut, co_né lt1I ks'v· ~, cl, IURfl\e.t a8rMftI, ~... ~ "'" 
li .1 ~~ AU l'...~~ ~i de D.~ ft,""
de	 Tenture. 
. Lei e1-~b·a. ~TietlJ: de' la ~té de IJjezin et ~t Y 
faùe ........tiIt, 1'.tM4IlI6r" ••ec COIdIance; Ua'fal't'tllllo8­
teulelMll& ~." .' 

"	 leur tour, lesleDS da Dj.... AMout, après .voir pillé AMr 
f'llI4ireat ..r le petit Til&IIe. Let, quoique , es­
.,ère'al an lMIIleot cie te lIM 
trvp DOIDIIreu.I. 
vait" ..'.. roUe 
• ........... ~ 
...,. re..eiJ. te.. 

e; ..is .J." ...Jattft' e 
tkwl qae Iew nu.1~lIce .. ,.. 

• raujov i .. ...u­
~	 It " ..... 

rÜ l le	 l*R" .. 
........a.l, ... ..., t qE .. ta .l•••1l1•• 

.... te. .. I-' ....r ••• 
........... _ 'riœorlt· , _ ,~...... 

lrriIé .., aM"." la '~ , ...... ,.~. __;... 
.... la et_ cire."~ liIIr__t I.... .el.......· 
.... ~, &el IMW"'.'.~" rail. 
é.... 16 .,........ . 

. lM de lakter, laMviieoo& 1• .., 'r , •. 
..... ....,... ""Atn T~ (~;) (i ~ kil . 
.. '~i"'~·~lei .owt.. .~ (tr.~ .. 0<. 'SIM .... 
~~). J.~,..t ,que~:~.lt ~.v.Dt.,epolll', ea1 cie .'...,....,81 
ct"jo,d~ ~ ..~ltgl .lî:a'~~l: clé. 1. petile eoIOlli., dl.llère,,'}•• 
Beai' .alda d. b4lirent i,ql~ltemeat aoe \'ia«taine de mailOft.... 
'~yèèHI..eie.r .Ieor ltri~~ de P~~st'~sion. Ù. appelèr('nt lellr,pelit' 
YiII'll'è Ilba'd'ra (i}~), [",; lWtÏi< 1\I('T.lert>ndlrt'ot jlll,:"s dt' cette in.­
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juste spelietion les Oulad Alssa et les autres fraclions dei Oulad 
Sâad BeD Salem. Les O. Mobarka, De voulant Di écouter les paro­
les de justice des tribus, ni restituer les terrains, s'apprêlèrent à 
soutenir leur refus par la Corce. Mais les armes ne leur Curenl pas 
favorables, leurs maisons furent démolies, et les anciens proprié­
taires, que les Oulad Alssa mettaient à l'abri de toute velatioo, 
parent désormais cultiver en paix leurs terrains. En l'année 12'74­u 
(1858), il. quluëreut Timor'mort, OD ne lait pour quelle raison, et1;

~I
Il

Il il fut alors permis à trots individus des Oulad Mobarka d'y con­
1'1 Itrùire des maisons. 

- Le poste de l'oued Sedeur (à' 25 kilomètres de Djelra) est tenur. 
par un chasseur émérite; au vo~ageur que SOD long séjour dans' 
le Tell D'a pu encore dégodter d gibier ou du champignon, nous 
recommandons sa table,toujou amplement apprlvlonnée de la 

: '11111 

1 chair parfumée cfu lièvre, de la "er4rix et de l'outarde. ,: 1 

(Â 'tli~r') ARNAUD.! 
IDterprète militaire' O1el(8.

1111:1;'
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CHRONIQUE. 

l ' 
AlUn M0I1184. - On nous écrit de ce chef-lieu de cercJ~ . ' 
• Dans les fouilles faites pour la reeenstrueuon du fori d"~ÎDmi 

lIoD88a, on a reeueilli une, iDscrlption dont Je Q'ai pu trouver 
l'explication et que je vous soumets••Ue Pllraft ,si complète que 
Je n'ai pas cru nécessaire de vous eDvoyer, e,Dœlme fem;" l'es­

. &amp'.ge.SicepeDda~t vous en aviezbeaojn,ie m'4unpressera,is de 
l'OUI l'adrelser. La voici, telleq~'il a été facile de 1& décbitlrer-.
 

,IN BIS. PRAE ~IS, M. AVRELI ' ,
 

VAS. E.FANIS. VP C4STRAMSE
 
NEC.IIVSQVE eoMMD.YM LABoBIBVS
 

SVIS ~I"'IS NEPOTIBVSQVE SVIS 
·AIIIE.RIS PERFECIT CoEPTAN .NAS 

". Je serais beureuX", M()nsieur, que vous voulussie~ bien, en me 
prêtant le concours de' Totre expérience, 'me mettre à même de 
fournir quelques documenta nouveaux à l'histoire dé 'l'occupation 
romaine de ce pays. Les rumes sont très -nombreuses dan.. URe 

graode partie du cercle et mérikraient d'être étudiées par des 
esploratéure plus esereës que moi. " . 

• Veuillez agréer, ete. 
• Le Commandant supérieur du cercle d'Am.mi MOUSN, 

...,., '. ", - '. MAeST. Il 

Nole d,.I11 Rédaction. - Puisque notre honorable eorreepondant 
veut bien proposer l'envoi d'un estampage, nous atteDdrons l'en­
voi de ce moyen essentièl de contrôle, pour basarder UAe tra­
duction avec eommeutalre ad hoc, car l'exactitude de la copie qU'OII 
vient de lire DOUS semble douteese ; et comme le texte n'appartient 
pas à une catégorie épigraphique qui se rencontre fréquemmel!t, 
on est obligé d'aborder la lecture sans' cette connaissance p~a­
lable des (or mules qlli aide à développer les abréviation& et permet 
de rectillcr les erreurs ou de suppléer aux omissions. 

Ce document, par ce qu'on en devine, oft're un iDUorêt réel, Alar il 
est relatif à un fort romain, dont les travaux de'reconstrucuen du fort 
français ODt exhumé les traces, et qui aurait été édillé danl les do­
{naines d'Ill).eertain M. Aurelius, lequel l'aurait perfectionné, etc. 
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Lettres douteuses, selon le copiste: ft. T, à la 5° lignt'; o:r, à
 
la 80; toutes celles de la dernière ligne.
 

Cette copie ne dllJère d'ail/l'urs de eelle de Il. le D'.· Rietsohell,
 
que par l'introduction d'un E paruite dans l'abréviatioAAVii ..
 
aox 3' et '1° lignes. ~l
 

Danll la notice qui nOU8 occupe, il y a une partie numismatique 
qui est à éliminer tout eutière. Déjà, -M. Adrien de Longprrrier, 
eJcelleptJlIge en pareVle matière, avait fait bonne justice d'un tra­
....11 an,logue; dans la Ret·.., .rch~()logiqtMJ. Nous nou& permettoDII 
d'ajoutllr une crjtlque aux siennes. Notre numismate aTgérien, in­

.ftuencé par l'idée préconçueque Silga était l'ancien nom d'Orléans­
viUe;, croyalt-Ie reeennattre dans l'exerlne de quelquèslftpdailles 
où on. lit ea elft!t l'abréviaL\on sise.. "lab4is que cela ~oul~t drre 
simplement que la pièce avait été frappél' à Si,cia, colonie romaine 
de Pannonie ou d'Illyrie. 
- Mais laissons de côté les médailles etarrrvous à l'Inscrlptlon, Si 
l'on a lu les articles auxquels nous avons renvoyé dans' la BevlA, 
archéologique et dans notre Bevue, on sait que MM. LellonBe l'tUe 
Longperrier s'accordent ,à la regarder comme apocrjpbe, et que-le 
dernier de ces savants aceuse même. les joyeux zéphyrs rte l'av()ir 
fabriquée. On a vu au.si te. témoignages qui ne permettentpas 
d'admettre cette explication. Les observalions qu'on vient de lire 
ajoutent encore quelque chose à la défense,. 

Il ne reste plus qo'un point à éxaminer,mais il est fondamental: \ 
c'est de savoir si l'état du pays, 'à l'époque où remonte l'inscription 
contestée permet d'admettre un fait de guerre eommecelui qu'elle 
at.,ibne à 8i8la. Or, le passage suivant, emprarité à Moreelli" et 
qui s,e rapporte précisément à l'an 253 de J....C.;céloi de l'avène­
ment de Valérien, montre que l'Afrigue..roma!Qe étalt Blora désolée 
par des incursions du genre de qelle quieet meotlonn48 dans Doire 
épigrap'be : , . . :"" , 

• Sed jslis omnino causa erat, qoie é1pl'ianum' adclerum po­

pulumque convocaodum impellebal. Litter... bempe ab t'J}lacopis
 
oumidicis acceperat, barbaro. magnoDdmero ili prOvinciam lIlam
 
irropisse, agros vastasse, èaplivoÎ m~ttàsln biset virginel in ser­

vi'utem abdoxisse. Kogabant aotem epi1aopi i1H unmero oeto et Cy­

prianum et totam ecdel!iam carLha8jnen.em~ ut peeunhe ali4luid
 
captivorom redimendorum 'catls!- suppedilafent·,.
 

La lIauritlP,Die, eneoreplas loin de l'œil do, maUre qu. taNu­

midie, n'a pal d\\ être épargnée parles Barbar~s. Qui liait si le
 

-, 
Voici maintenant celle de l'auteur de la Reliee IIdre58ée par 

M. Guès : 
UIP·P.CAES 
P.'.ICINIO VALER 
IANO.PIO FBL' AVE 
U'rll'TR'p,U'COS 
lJRb~NOSTll'TSISG4­
DEVAsnTA.CAE8 
p .L,.G4"'LlI~NVS .;\VEG. F 
P)f .Tt.POT.C08.M. 
COLONIAJ:; .IVS .DEDIT 
ml~)IQ DEDICAY 

- Sji-

Aussi, attendons-nous avec impatience l'e-tarupage annoncé par 
nolre correspondant. 

ENcon L'INSCBIPTlO:l t:OlllD&Ml'Ii. D·08Lil1'1SVlLLB. - 1\1 Guès, 
eomiuissalre de police à Orléausville, nous adresse, sur celle iille, 
une notice manuscrite que l'on allribue à un officier du lJéoie, et 
qui remonte vers l'année 1845. Nous y trouvons une copie de l'in­
scription de Sisgo, dont l'eiistence a ~té niée par d'éminents ar­
chéoiogues de la Métropole. On peut voir tout ce qui se rapporte 
à ce document dans la Bevue archéologique, tome de t848-1849, page 
569, et dans notre Revue, tome t-, p. 431 et tome 3". p. '220 

Dans la note envoyée par M. Guès, se lit celle phrase : , 
li' L'Înscription lapidalre·(ceUe de' 818ga', est très-fruste dans Sa 

seecnde moitié; elle a été lue ,ur la pierre el su~ un calque pri8 
avec une feuille de 'papier mouillé. Les lettres' qul laiss·ent du 
doule ont été écrites à l'encre rouge .• ' 

Récapitulons maintenant les personnes qui ont vii ladite inscrip 
lion : jO M. le IY Rietscbell. qui était présent quand 00 ra 
eshumée ; 2° M. 'le D' Pontier, qui l'a vue à Orléansville et l'a 
publiée eo 1850, niais inexactement, dans ses SouveRi,., de r Alg~rie, 

etc. (p. 70); 3' enûn l'auteur de la note' manuscrite envoyée par 
M.Guès. 

Il somt, du reste, de comparer les copies données par ces trois 
personnes, pour recoenattre la différence deR provenanoes. 

Ainsi, M. le D' Pontier l'a loe de celte façon: 
lmp. eœ«, publio Licinio Valeriano vir. aug. Il Co,. Yrbe nostra S. 

devartata •• JUB deJircoloniœ idemqua dedicavït. 
00 a vu dans notre tome t", p. 431, et tome 3°, p. ~20, quelle est 

la copie de M. le IY Rietscbell. 

'i 1 
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lillga de notre inscriplitln n'est pas quelque che' de-ces Raquall·. 
qui avaient aussi attaqué, CartmnCl (Tenès). ai!lsi qu'il résulte de 
l'ioscription n° Si de notre musée? 
,lIn8n', quant au pluriel .MPP, qui figure en Lête de notre épi­

graphe e& qui a paru à M. de Longperrier le bout d'oreille du faus­
laire, ne peut-on pas l'expliquer plus charitablement par une inad 
,ertance quepar une imposture? Car, en somme, deux empereurs 
sont d~signés dans le document, Valérien et Gallien. Seùlement, 
le lapicide n~aJant pas fait attention que leurs noms sont séparés 
pu une phrase entière, et, inOuencé par une idée, réelle au fond, 
de pluralité, n'a-t-Il pas été induit ainsi à écrire IMPP au lieu de 
IMP, imperCitars~uI pour impeiCitors? Ces artistes antiques ont lur 
lacoDscience bien d'autres !listrac'tions etbien autrement grave. r 

DELLIS (Ruluccuru). - On nous adresse de Dellis, la eommunlea­
lion sulvante : 

• Voici l'inscription	 que je vons ai promise.
 
DEO
 

CHARONI
 
IVLIVSANABUS
 

VOTVM SOL,VIT
 
• Cette Inseriptton est placée dans une haie séparant deux 

cb.amps des Flisset el-Bahar, à peu près à deux kilomètres au 
sud de Taksebt (t). Elle est très-lisible et bien conservée..- Lea 
lettres 'ont gravées sur une surface en retrait sur celte de la pierre 
e& entourées d'un triangle formé par un double filet. La pierre tout 
entière, alTecte la forme trlangulalre, J'ai coté les dlmensions du 
triangle intérieur. Il est isoscèie; les deux côtés égaux aladt u-ns 
•	 la base, 0-55 de longueur, 

e Dans Charons, -les lettres ~ R sont liées. 
- A Tigzert, j'ai déterré une lnscelptton tumulaire que je vou•. 

envoie aussi. C't'st le 22 mai 186t que je l'ai mille au jour. 
D.M.S.
 

A FLAVIANVS
 
MAXIMI PIE
 
VIXIT A~NIS
 

LV'I PCLXXXVIFAE
 
MILlIVSMOD SPF
 

(1) vilillse kabileMU sur un é~ablissemen~ romain (Rusippislr 'J a,u ~orn­
n.et d'ou cal' élevé, Il environ 40 tilolnèlres à l'est de Dell~.- N. de 1. R, 

'- 3;15­

-Elle "placée' cc)lé'du ,rand monument en ruine dont le.. eo­
loone. IOD& lICeOoplée" et qn'i S8l11 doute fot une ~gliseal.l tem,. 
pll88é. Je .vous ferai remarquer que lealettres 110D. placées' fatr&' 
F .ABMIUUS et SuCiPecunsa (<<st, sont Q10ins graDd~s que les 
uees et lesautree , Il me semblerait, saur meilleur avis, que MOD 
signiOerait BocAloRummtum moliicum (Ce modeste monument). Cect 
n'a' du reste sucune valeur. L'inscription me semsle . renfermer 
I'aanëe de la province P. C LXXXVI. ,,' 

• Agréez, etc. 
• Toot	 à vous, 

• C. DK Nanc.•" 

Note de ICI RUactioJl...... ,. ne faot pas confondre ce dieu ChClro 
avecle péager des enfers si bien décrit par Virgile dans son admi­
rable livre 'fi de 1'2nélde : 

Partito, h~" horrmdw, aquas fi fluminCi 'trt'at, de. 

JI est évident'qu'il s'agit ici d'un Dieu topique; car si l'es-roto 
se fIlt appliqué au Caron de la M}thologie grecque, il y aurai& eu 
ChtJron"et non Charon.. D'ailleur., le titre de Dieu ne eonvlente.. 
aucune façon au compagnon de C~rbère, à l'humble collecteur dt" 
oboles mortuaires. 

La trouvaille de M. le colonel De Neveu enrichit donc d'un nom 
nouveau la liste des divinités topiques de l'Afrique septentno­
Dale. 

L'épigraphe se traduit ainsi sans Dalle dimculté': « Au dieu 
Charo, ,Julius Anabus a accompli son vœu. Il 

Quant à la seconde inscription, remarquable par la m'enlion de 
l'ère provinciale, BOOS interprèterons par le nom propre Mad"t.. 
l'abréviation Mod. eC nous traduirons le tout: ' 

e AUJ; dieux m4nes. Aulus Flavlanus Maximinus ('1) a vécu pieu­
e sement 56 ans ( et est mort l'année de la) provinœ 186. Flavius 
• Aemillius Modestus a fait lce monument), à ses frais. Il 

L'année 186 de l'ère mauritanienne correspond à l'an ilS de 
J .-Cb., sousl'empeteur Sévère Alexandre et à peu près à l'époque 
où l'historien Don Cassius mt proconsul d'Afrique. 

ALGza. - On nous adresse la lettre suivante : 
• Les réflexions dont vous faites suivre, dans le numéro 39 de 

la IIIvue ofricCisne, la note du D' Bellangé sur TakitouD, m'enfagent 
à YOUII soumettre quelques observation, au suJe: de l'embnncbè­
meot de Sitifi à Jgilgili par 8al&6,'ete.. 



.. ~,,­
.• Pour ~•• les rui"'''Î!oÎlées trt\8-Mactt'f88t par "Jol re 

~pqnd.ft' jlltoHeot tarGUie t'ft 4fUetlion" il ml OOnsid~rer 
-...e .MoIu.ent rol'" to'utel, les disUlICdlt de l'Itinéraire 
'-AIt&otIUt, ' '. 

1 la dei. Sata8, pIad aa sa. 4alIégril.le trou.., llSlIilo­
lIIMreI de BtUB au tiea 'e ta (16 lIlilles). oU Balilieam. lB liard 
da lIeri'. donae &eIlsibletiaent 1. "me di.éreoce (t7 kil. ,. lieu 
de tt) Ad Ficum, placé.a Illet d. Boil Cham.h, den.if ..... i 
• kilomèkes aa-dell (di5lanœ rielle, t&kilomètrea, MlHea 
4e U 1. 

1 Ces mullats constitllf'at pour 1. dislanee tot.le de Sitift l Ad 
__1fttII aee düréreace .. Il lrilemètrea nec'" do__ ct.· rUi­
aénire. 

1 Par rapport lIMU, la di"'ee est eoeore biea pl•• _­
IilIIe :. il laatd'a.........aerZi.... 4iatJot d'11I ...Oi"1 ''5 tUo­

~ ., Tatit"b (.. lift .. a Clu'lediqoe Pe..tjnlt'rl~ A 
..... eaeon la Il kiIOIMttel • Ii.... • l>Jiletli, le lotit .. 
1We. SI_Ile. (., k~1'f'I 4oM8 par l'Itinéraire). .J 

1 L'ialpouibiUtéde ce &rlcé 8C doae é.idente. L'.spt!Ct de 
ta-.e bon ...M. , priOri, _l'tet' Ioate "" .~ .... 
~ ces roclMrl iaaec_Wea. 
.• La eaae ., œtite peraistaMe • tlire r· à rouHt •• 
GnM-~ la __ occs-pf, TNa.it cttJtlit••I~ 

__ reM Iii Il .,.1& ~ INN ,.. eotIrte el ..... 

...... ft"" h! 'er ce "JI. ~~ ~ ..............,. "a .. le t ~..~
 

.. _ : .. Il '.S .-,. ft'OlIeiIIt ",ad.ee·tr.,eea 

.......... r....., 11..... ' ..
 
• Ba ".ut...,. Sétit~ la ~ lf.-lIf.-'- ......&~ ti ­
~, .. renc:J."e, iii cr.. JP«.rïfoèa. __ niaeII 
....·~:n.i.Ur ,eItI& .ua &"ra : .... ~.,....... 
... a esiaH lm ;.-~. ~ s.. ~ ~ . 
.....ter' ... aIeS ces .... : 1 EXIVTr '.ATOI ~ 
.. Il • _ l'~itaphe d·.... 10:'-, H, •••• 40iMJ •~ ~ 

ne.i .titre c:bose .......... MiftfIIift; la poIiUon, l e~ peMnt •• 
ft«! let .It d'.i1h.'Or8 ~Ichoif~ tlt .lrètT)lieJ .IOtl"-' ceutA ..ri ­
cole ~ poi", ItOQl' pIfU dnoi, &lftt i....... .-.... ~.." •. 

.W s.kJ10~: ~h·.~Le jdla6ilieaqa ~~,ij, .. ~I'. "i~ 
peu ~frahle:, .' j3 kilo NoT&. fI''-~.k·dU~ 
('st el8ctc par rapport à ·1·Üi.oér . 
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.. Le point de Ad Fitlum "iendraità quelques vesligfJ!1 é"8'1I sur le 
K'èl Oussa~.d(lmifIBDtl" magnifique vallée de {'Oued Mit-sa. b di~­

taneë, à "01 d'oiseau, cko (:'I.'S ruines à la. station préeédeete est 'de 
t'1 kilomètres. Mail lell dètoura forcés de la route pour traverser la 
grande chaIne du Tamesguida amènenl largement aus 23 que donne 
l'a~teur aneien. 

1 De ce poiDt à J)jijelli. la dislanoo se trouve trop faible (Ii kil. 
environ au lieu de <69). ~l'peoda.t, .i ta voie romline suivait l'Oued 
'Djinjen, on arriverlÏt' peu près àcedernler chilre. La distance 
éèoco!'de isur Zia'ma il'aprèt le! données de 'etJtinger qui • tnter­
verti les stations. 

1 Une remarque 'importante, a-DIOD sens, est que 1. n.tore indi­
quait fatalement le tracé de cette voie, au poiat que 1. route 0.­
vene.par le gi'oie entre Sétif el Djldjelli p••sepreAqU'CXlctelAOt 
par let trois points que neus venons de citer. 

« trtdctemmetll, .Je :p_r:leni d'nne 'Imre ruine flt'U impottlllte, 
située :l ~1-lJatnll"Cha. t~8 distan~1I tendent à faite fdentiBer' ce 
point avec Mopti lIuolciplum (38 kilomètres de Sétlf:au lieu 'ddOl, 
ft .CI lieu de 46 «le»Iemi",. .. 

« Quat .j, J. -l'uine rPr,;ncipak', cl&ée par' le ·D· JkoHaA~ ventre 
de 41000 habita•• j.pMpOsereis .pour ee point S.va .Innlcipi..... 
La dislance lur Sétif est esaete (35 kil.). et 1. di"'~liOn Al. panait 
ratl(melle pour gagner 8alde. Ad Olivam devra être 'cbt'rcbé'sur 
1~ c~tel detl Beni Slimlln. '. . , 

• Toutes ces ide~tit~1 ~Ite. na&u~.IIe.neQt..:â Utai d'h;ypetlièse 
lant que l'éPÎiraphi~ 8·eu,.or••pas eoùlk..é la' vakour. , 

« Si veUIl peosez., ••ouieur\ 1IU4h·~ùl.aoi~ alile,"r Iïotl'I ­
Iigt'nce de ma lettre. je m'emprellll!rai de. t... reirl' plnt'nil', 

1 Veu iI1ez .gi'ét'r, ctc.. - l, 'c . • 

• L." ;\"tll&lAL, 
1 Capitaine d'état-major, attach'é'lnJ .mf~ topographique, » 

R.MAlOI11l DE LA RiO&CTIOl'. - Sn aœom""QlOt de quelqoe! ré­
.Beslons la noUce de M. Bellang~ -et 'f00 '88t.yaat de raUacherlfs 
gisement. de ruines qo'iI signale·. ~lq4Ie tronçon antique, noos 
avillns eu soio de faire MS résene& en 4t'& termes formels: 

• Ces attribotlons sont nécessairement conjf'cluralf's ; il faodrait 
~ tislter le terrain 'èt complèter l'tl:Ip·oralion de ,la :U8'le, ,our se 
.. permettre d'être plus affirma li f, • . 

M..;M aapilJ'iœ VilfteNI',qlri a 111ft' nons l'uan111e d'.vllir .-u, 
ttinéD kdttr.in mfme, 'da mol•• 'DA caMlN'I qai eD«lst "'11~"'''ro­



- 318­

ehé, était en meilleure position pour traiter ce sujet; et, sauf 
contrô'le sur les lieux mêmes, nous sommes très-disposé à sacrifier 
notre opinion à la sienne. En tous cas, nous ne 'regrettons . pas 
d'avoir proposé nos conjectures; un pE.'U hasardées, sans doute. 
'puisqu'elles ont amené notre honorable critique à nous signaler 
un intéressant tronçon antique resté inconnu jusqu'id. 

Nous saisissons retle occasion de faire remarquer qne les cbiffrE.'S 
itlnéraires dl) routier impérial sont souvent accompagnés d'un 
P. M. ou plu, min"" qui leur donne un caractère approximatif 
qu'il ne faut pas perdre de vue dans les discussions de géographie 
comparée. Ajoutez à cela les variantes des divers -manusertrs qui 
augmententles causes d'incertitude. 

Aussi, les bases. les pins solides des polémiques de ce genre. 
sont, avant tout, le caractère plus 011 moins impérfeuxdes lignes 
de viabilité et l'existence de ruinés eorrespondant par leur impor­
tance et leur groupement aux établissements antiques que l'on 
suppose les jalonner, ' 

C'est précisément parce que la note eDvoyt\e par M. le capitaine 
Vigneral s'appuie sur ces deux bases essentielles que nous lUlUS 
applaudissons d'en avoir suscité la publication, 

Il serait à désirer qu'il voulût bien développer, autant que possi­
ble, l'aperçu qu'il nous a donné et qu'il nt eonnattre avec plus de 
détail les ruines d'établissements romalns qu'il a eu occasion d'ob­

.server, en y joignant le document topographique qn'll e hien voulu 
proposer à la Rédaction. 

TalBILIs (Announa). - 00 écrit de Paris, le 2; mai 1863, à 
M. Berbrngger: 

• Je viens signaler è votre attention un monument épigraphique 
très-important qne l'on dit exister dans votre musée. 

Les publications des Commissions scientifiques de l'Algérif' le 
donnent en ces termes: 

AP. CAES FLA 
O. VALERIO,C 
ONSTANTIO 
NVICTO PlO 
FELlCr. MAXIMO 
TRIBVNITI AE 
POTESTAT o. XA 
.• AP.TI CONSV 
F. P.P.P.... 

1Eiploration' de. l'Algérie, .01.' la Mare, Archéol., planche 168, 
no t2.) : 

,FCe telte a "té interprété par Borghesi dl" la manière suivante : 
;. IIiP. Cae•. Fla!io. Valerio Constanlio, lnvleto pio, felici. AVG. 
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pontifid maxime Tribunilie potestatis XIV. IMP. XI CONS v 
P .pp..•. (Orelly. n· 5560.1 

Mais cette interprétation est défectueuse, si je ne me trompe, Cil 
plusieurs polms ; 
, D'abord, la puissance trtbunirienne de Constance Chlore était XV 

lors de l'inscriplion, qui est de l'an 305, et non pas XI V comme il 
est dit ci-dessus : remarquez, monsieur, que le lexie porte XA, ce 
qui semble indiquer, s'il n'y a pas altératton • l'usage adopté en 
Afrique, de renverser la lettre V pour lui faire signifier 5. Quoi 
qu'il en soit, vous pouvez regarder comme un fait certain que 

. l'inscription est de la 15° année de la puissance tribu tienne de 
Constalu'e Chlore: voilà ma première observation, la seconde 
porte sur les mots IMP. XI., * la suite de la puissance Iribuni­
tienne XIV. 

Botghesi marque IrtfP. XI., de quoi je ne vois nulle trace dans 
le texte imprimé; d'ailleurs, c'est un fait connu, ou du moIns un 
fait à signaler. que dans l'énonciation des titres impériaux, 8U 

temps dont nous parlons, le Consulat. suivait immédlatemem la 
puissance tribunitienne, le titre d'lmperator ne venait qu'après : 
ces consiMralions vous feront juger. sans doute, qu'il y a lieu .de 
rE.'jeter la leçon IMP. XI mise à la suue de la puissance tribuni­
tienne. C'est du moins ce que j~ pour ma part; d'un autre 
côté, les.letlres APTI sont fort cm~rr;lssant('S: pour les expliquer 
Il faut recourir anl allérations j je pense donc 'Ille le marbre a 
été remanié sous' prétexte de correction. 

tes motifs sur lesquels je fonde ('e sentiment sont radies *com-' 
prendre : Constance Chlore, lors de l'inscriptlon 1 était procon­
sul; mais il avait reçu cinq fois le consulat : d'après cel état de 
choses, le marbre devait dire: 

TIUB. POTHST. X'V 
COSS V. PROCON5VL. 

Sur ces paroles, les chronologistes du moyen-âge, qui se gui­
daient sur les fastes consulaires, ont cru voir une erreur dans le 
mot PROCONSVLI: en effet 1 ces fastes, qui sont très ..fautifs, 
donnent deux consulats consécutifs à Constance, celui de l'an 305 
et celui de l'an 306. Or, l'existence de ce double consulat exclut 
le mot procon"ul; ils ont donc retouché le texte de l'inscription 
pour faire disparaftre ce mot; mais la vérité est que Constance 
Chlore n'était consul, ni eu l'an 305, ni en l'an 306: je l'ai prouvé 
dans ma Chronologie,' par conséquent, l'année de l'inscription, 
qui est l'an 305, il était réellement proconsul. 

Voilà, monsieur le Conservateur, les observations que j'ai l'hon­
neur de vous soumettre j je VOI1S prie de les examiner avec soin, 
ayant le marbre sous vos yeux. J'ajouterais, si je ne craignais 
d'être indiscret, une prière: c'est de solliciter de vos bonsorûres 
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la l;ratiflcal ion d'un peUt calque reprod)l'isant It"s parties de l'in­
seri pt ion qui font l'objet de mes doutes'. D 

Je suis, etc. A. Vtl'lB, 
Chef de bataillon du génie en retraite. 

Le Conservateur de la Bibliothèque et du Musée d'Alger a ré­
pondu à peu près en ces termes à la eornmuniration préeédente : 

« La dédicace qui fait l'objet de votre lellre du 27 courant ni! 
se trouve pas dans le Musée d'Alger, qui ne possède absolumeot 
rien d'Announll (Thibilis), lieu d'où elle provient. Ce qui a pu vous 
induire en erreur à cet égard est sans doute le passage d'un 
article de la Reuue archéologique (volume de ~849, p. 12) où l'au­
teur, M. le Ct De La M~re, parle d'antiquités d'Announa tran­
sportées au Mmée de l'Algérie. Mais ce dernier établissl'ment, qui 
est à Paris. n'a rien de commun aVI'C le nôtre. 

• En 1836, lors de la première expédition de Constantine, que 
j'ai suivie en qualité de secrétaire du général en chef, M. le ma­
réchal Clauzel, j'ai copié une trentaine d'inscriptions à Announa, 
dont une a été insérée par moi, la même année, dans le Moniteur 
Algérien, et les autres ont été publiées un peu plus tard dans 
mOD JI19érie historique, pittoresque et monumentale' (tome S'). Celle 
qui vous occupe n'est malheureusement pas du nombre. 

D En comparant les copies déjà publiées de votre dédicace, je 
remarque des différences assez notables entre- elles. Ainsi, celle 
que M. De la Mare donne dans la .Rwue archéologique n'est pas 
exactement semblable à celle qu'il a produite dans l'Ea:ploration 
scientifique. La copie du général Creully, citée dans les Inscriptions 
romaines de l'A'gérie, Ile M. Léon Renier, ne concorde pas tout-à­
fait avec les autres. D'après cette dernière, ladite dédicace se ter­
mine par le nom et les titres de celui qui l'a faite et qui serait 
Publius Valerius Antoninus, procurateur de l'annone sacrée. (V. le 
n' 2577.) ­

• J'ai surtout confiance dans la copie du général Crl"ully, dont 
on connalt les remarquables aptitudes épigraphiques Je crois donc 
que pour arriver à un commentaire satisfaisant de la dédicace 
..n question, JI faut s'appuyer sur son texte, développé par le 
savh.nt M. Léon Renier. J'en fais ici la remarque, parce que je ne 
le vois pas mentlonné dans la lettre que vous m'avez écrite. Je 
crois que- si vous ne le connaissez déjà- il pourra modifier votre 
point de vue•• 

Pour tOl1S les articles Don bignés, 
1..tI Pré8idene, 

A. BE.BanGG.a. 

Alier . -. Typ. BASTIDE. 

'1~ ADllée, Nit 41, Sl;PTEIBIE t8n, 

Rtuut ufriruine
 

M. BACHE. 

Au moment où nous livrons à l'impression le Se article de 
la Notice sur les Dignite.~ romaines en Afrique, nous apprenons 
que son auteur, M. Paul BACHE, vient de mourir d'une fièvre 
maligne à Lambèse. En attendant que nous soyons en mesure 
de consacrer à ce savant collaborateur un souvenir nécrolo­
gique qui rappelle ses travaux et ses mérites, nous exprimeron 
ici le vif regret que nous éprouvons de sa fin prématurée (1). 
Ce regret sera partagé par tous ceux qui ont été à même de con­
naître l'esprit, l'érudition et les aptitudes variées de M. Bache, 
qui occupera une plate honorable parmi les écrivains de l'Al­
gérie. 

Nous avons son manuscrit complet, calligraphié et sans ra­
tures, de la Notice des Dignités romaines en Afrique, ouvrage 
qu'il est à désirer de voir' un jour réuni en un volume; car 
il est indispensable à tous ceux qui font des études" archée­
logiques locales. Nous l'eussions nous-même publié, si les 
ressources financières de la Société nous l'avaient permis. 

Ce sera l'œuvre capitale de Paul-Eugène Bache, et son prin­
cipal titre à l'estime et à la reconnaissance des travailleurs 
africains. A. BEBBRUGGEJl. 

(1) Un de nos correspondants de' ConstantIne, M. Réméon Pescheus, 
vient de DOIlS envoyer (18 octobre) UDe nonce nécrologique sur EugèDe 
Bache. NOlls nous empressoqs de l'insérer dells ce n', V. page 314, 

ll~"ue Afric. 7' année, n° 4,1, Il 
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NOTICE 
sen 

LES DIG~ITÉS ROII&Il\'IES El\' 4FRIQIJE. 

CINQIJliŒE SIÈCLE DE J.-CII. 

(8' article. Voir les nO, 32, 34, 35, 36, 37-38, 39 et 40) 

Appendice (A) au § Il. 

(Des M(I{jistri Militum) 

Voici ce que dit Châteaubriand dans l'es Etudes historique« 

(1" discours, t. 1)<: « Sous Auguste et sous Tibère, l'Empire (ro­
main) entretenait ~5 légions j elles furent portées à 30 SOIIS le règne 
d'Adrien.. " C~ système changea peu depuis le règne d'Auguste 
jusqu'à celui de Dèce ou Decius. On ajouta seulement à la dé­
fense ce que l'expérience avait fait juger utile ..... Le nombre des 
soldats qui composaient la légion ne fut pas toujours le même; 
en lé fixant à 12,500 hommes, on trouvera qu'un si vaste État 
n'était gardé, du temps des premiers empereurs, que par 
322,500, et ensuite par 375,000 hommes. 6,831 üomains proprement 
dits, et 5,669 alliés ou étrangers formaient le complet de la lé­
gion. ; .. tes Celtibériens furent les premières troupes salariées 
introduites dans les légions, .... L'Égypte, l'Afrique et l'Espagne 
se maintenaient en paix, chacune sous la police d'une légion, 
16,000 hommes' de cohortes dl' la vill» et de" gardes prétoriennes 
protégeaient, en Italie, le double instrument de la liberté et de la 
servitude, le Capitole et le palais des Césars ....• Telle était. (en y 
comprenant cinq flottes et des barques montées par des soldats 
stationnant sur le Rhin et le Danube), la force régulière de l'Em­
pire. Cette force, accrue graduellement, ne s'élevait pas, toutefois,. 
au-delà de 450,000 hommes ..... Il fJst vrai que tout Romain 
était réputé soldat, et que, dans certaines circonstances, on avait 
recours aux levées extraordinaires connues sous le nom de conju­
ration ou d'tlvocation, et exécutées par les conquisitores : « Qui rem­

II publicam salvam esse vult, me sequatur, II disait le Consul. On 
arborait, dans. ce cas du tumulte • (tumultus quasi timor multus, 

» vel à timeo .. dit Cicéron), deux pavillons au Capitole: UIII 

rouge, .pour rassembler les fantassins; l'autre hleu, pour réunir 
les cavaliers..... Une ligne de postes fortifiés, surtout au bord 
du Rbin et du Danube; dans certains endroits, des murailles; des 
manufactures d'armes, placées à des distances convenables, com­
plétaient le système de défense des Romains ..... ~ - Les Con­

, qui.1itores, espèce d'officiers recruteurs dont la fonction était d'al­
ler chercher certains citoyens choisis par le Consul comme ~on­
scrlts, et de les forcer, en son nom, à prononcer le serment mili­
taire, et à prendre du service ; tandis que, dans les cas ordinaires, 
les citoyens se présentaient d'eux -mêrnes pour être enrôlés. 

Le corps d'armée . . Nous savons de quoi Il se composait (legio­

cohors-turma- ala-manip,~lus-vea:i/latio).te cuneus était un corps 
de soldats disposés en forme de coin. - Forfe», dans le langage 
militaire, tenaille ou corps de troupes disposé en forme de V, pour 
recevoir l'attaque d'un autre corps qui avance en forme de coin 
(cl;neusj ; il laissait l'ennemi pénétrer dans ses rangs, puis se re­
pliait sur les côtés et l'enveloppait, comme de grands ciseaux qui 
rognent une étoffe. 

TROIlPES. Pila ni fut le nom par lequel se distinguaient primiti­
vement les soldats (triaires) composant la 3' ligne ou division de 
l'ancienne légion romaine, parce que, seuls alors, ils étaient armés 
de la lourde javeline on Pilum, les deux autres se servant de la lance 
011 !las/a. Mais, quand le pilum fut donné aUI trois divisions, le titre 
de triarii fut substitué à celui de pilani, dont il devint désormais 
synonyme. D'où il suit que an/epilani est un terme général pour 
désigner les. soldats des deux premiers rangs, les principes et les 
hllstati, qui; dans la légion rangée en bataille, étalent placés en 
avant des pi/ani ou tr~arii, portés au 3' rang. - La levis armatura, 

troupes armées à la légère, se composait de corps de différentes es­
pèces. Les vélites, velites, tirailleurs, si l'on peut parler ainsi, d'un 
corps d'armée romaine; infanterie légèrement armée, qn] n'était 
pas comptée dans ,la légion proprement dite, et n'occupait pas de 
place déterminée dans l'ordre de bataille, mais combattait par pe­
tits groupes entre les bataillons d'infanterie ou les escadrons de 
cavalerie, partout où se faisait sentir le besoin de leurs services. 
Ils n'avaient pas d'autre armure de corps qu'tin. casque de cuir 
(galea, cudo) sans cimier; mais ils .étaient munis d'un bouclier 
rond (parma), d'Une courte épée espagnole (Gladiru laispantcus), et 
d. plusieu,. lances (spéciales à ce esrps) à b9il,lolIl et *1er•• 
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aigu (haBla velttariJ), destinées à servir de projectlles, et peu pro­
pres à combattre de près. 2. Dans l'armée, on appelait velati les 
soldats surnuméraires qui accompagnaient les troupes pour rem­
ptacer ceux qui étaient tués ou blessés. Ils étaient simplement 
vêtus (d'où leur nom, l,elatus) d'une tunique, sans amure défen­
sive ou cotte de mailles. On rangeait sous la dénomination de Velan 
trois corps, savoir: A. les accensi militaires, corps de soldats sur­
numéraires, dans l'origine destinés à remplir les vides que pou­
vaient causer dans les légions la mort ou d'autres accidents; mais, 
par la suile, ou en forma un corps séparé, appartenant à la levis 
armatura, el relégué parmi les troupes qui occupaient le dernier 
rang. Ils étaient choisis dans la &" classe du cens de Servius, n'a­
vaieut niarmure ni armes otre'nsives, à proprement parler; mais 
combattaient du mieux qu'ils pouvaient de leurs poings el avec 
dès pierres (pugnis et lopidibus depugnabant), ~ur le champ de ba­
taille, ils étaient postés à l'arrière-garde de toute l'armée, et for­
maient la dernière ligne derrière les rorarii, d'où l'on pouvait les 
porter en avant pour diriger une attaque, selon que J'occasion 
le demandait, etc. B, tes [erentarii, corps de soldais dos armées 
romaines classés aussi dans' la leviB arma/ura. Ils n'étalent pas 
destinés 'à combaltre à pied, n'ayant pas d'armes défensives, et, 
en fait d'armes offensives, celles seulement qu'on devait lancer de 
loin (quae (errerltur, non quae tenerentur) ; de là vient qu'ils sont 
quelquefois rangés parmi les accensi, Ces ferentarii étalent postés 
sur les ailes daus l'ordre de hataiüe, et ils élail·nt principale­
ment employés à commencer l'attaque par une décharge de traits; 
ou quelquefois, comme les rllrarii. placés au milieu des rangs Iles 
troupes pesamment armées pour inquiéter l'ennemi. Equites [eren­

earii, cav.li~rs du même genre, munis de javelines qu'ils lançaient 
de loin, au lieu de se servir de la lance de cavalerie, que l'on te. 
nait en a,rrêt : 0. Qui ea modo habehant arma quae Ierrentur, ut 
jaenlnm Il (Varro, L. L., vii, 57). C. Les rorarii, autre corps fai­
sant ~galement partie de la levÎB armatura. On ,rangeait les rorarii 
dans la 3" ligne, derrière les triarii, entre eux et les accensi. 
Leur tâche était de se porter en avant quand l'occasion s'en pré­
tientait, et de faire sur les colonnes de l'ennemi des attaques aussi 
..hes qu'iti'tlgulières, en les accablant de traits qu'ils leur lançaient 
fllI milieu des rangs de la première et de la seconde ligne d'infan­
t~rie légionnaire, Il est assez probable que ce nom venait de rores; 
looltes de pluie, comme le disent les grammairiens; mais il ne 
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ressort pas du tout de là, comme ces autours, et, à leur exemple, les 
grammairiens modernes l'ont inféré, que ce nom ait été donné à ces 
troupes, parce qu'elles commençaient l'action par une pluie de traits 
analogue aux goultes qui précèdent un orage. Car c'était là l'em­
ploi propre des [erentarli, qui, dans ce but, étaient commodément 
placés sur les ailes. tandis que Ip. poste d'arrière-garde qu'occP-' 
paient les rorarii ne se serai t guère prêté à de telles fouctions : 
rores, ce sont aussi bien les gouttes de pluie qui tombent pel/dant 
qu'avane un orage. Le poste, d'ailleurs, que leur assigne Tite­
Live, [uste devant les accerlsi, qui étaient classés les derniers dans 
l'armée, ,indique suffisamment qu'ils en étaient distincts, ainsi que 
des ferentarii, et qu'ils formaient une troupe à part, qui tenait, et 
par le rang et par l'équlpement, le milieu enlre ces deux corps. 
Une figure, empruntée à la colonne Trajane, représente un soldat 
de la garde impériale combattant, comme nous venons de' l'indi­
qner, entre deux légionnaires pesamment armés. Quoique l'on ne 
"oie pas EOn arme, son altitude démontre assez clairement qu'fl 
est en train de lancer un trait. Des figures semblables se présentent 
dans deux aulres parties de la colonne, avec des boucliers du même 
genre (l'armae) , l't équipées de la même manière, nues [usqu'à 
la ceinture, avec des pantalons courts (remoralia) et des bottines 
militaires (coligae). Dans un des cas, elles sont mêlées à un corps 
de troupes de toutes armes, qui écoute une harangue (allocfltio) 
de l'empereur; dans l'autre, elles sont sur le cha+p de bataille, 
dispersées et combattant enlre les rangs de la grosse infanterie. 
Dans les premiers temps de Rome, ces soldats portaient, sans au-. 
eun doute. une jacquette (campeltrt), en place des 'pantalons, q.ui 
n'étaient pas alors connus, et qui ne commencèrent à être portés 
'lue sous les empereurs; mais c'est là une légère différence qui 
n'altère en rien le caractère général de la figure; tandis (lue l'u­
sage du bouclier et de!' traits, en même temps que la manière 40ut 
le reste est disposé, s'accordent parfaitement avec le rang qu'oc­
cupeot ces hommes, et le rôle qu'ils avaient à jouer, et marquent, 
d'ailleurs. quelle différence il y avait entre eux, les {erenlarii, qui 
n'avaient pas de boucliers et absolument aucune arme défensive. 
, Les accensi, n'avaient d'arme offensive que celles que pouvait 
leur fournir la' nature, leurs poings, des bâtons , des pierres. 
3. Nous sa ..ons déjà ce qu'étaient les sagittarii, archers (à pied 
et à chevall , 0/1 les appelait aussi arquiees, dérivé d'arcuus, 
forme ancien m' pour arcus) (are); \maÎ!l le mol sagitlarii a pr,'·nh•. 
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j .. La fundlJ, fronde, était une arme employée comunrnément li 
la guerre par les Espagnols, les Perses, les Égyptiens et antres 
nations étrangères, et aussi quelquefois par les Romains. Elle ne 
servait pas seulement à lancer des pierres, mais aussi des balles 
de plomb (gland!'s). Un de ces gros lingots de plomb, fondu dans 

. un moule et destiné à être lancé, au lieu de pierre, avec une 
fronde, a été trouvé à l'ancienne Labicum : il affecte la forme 
d'une très-grosse olive ou d'un énorme, gland (glans) , et porte 
les lettres }'IR, qui sont pour firmiter, u lancé avec force, » ou 
Fert Roma (inscriptions), u Frappe Rome. " D'autres modèles ont 
été trouvés en Grèce, portant la figure d'uri foudre ou le mot 
DEXAJ, u Reçois cela. D Les funditores, frondeurs, appartenaient, 
en général, à des nations étrangères. Mais, chez les Romains, les 
frondeurs étaient des hommes tirés de la 5" classe du cens de 
Servius: On en formait un corps et on les attachait à la levis ar­
matura. On ne les considérait pas comme des troupes régulières; 
car on les portait au dernier rang parmi les surnuméraires, les 
trompettes et la musique; ils ne portaient pas d'arme défensive 
Di offensive, excepté leur fronde, avec laquelle ils devaient in­
quiéter l'ennemi, en quelque endroit du champ de bataille qu'ils 
fussent placés. La différence entre; les accensi, les funditores et les 
ferentarii, que distingue Végèce (~ï' l, 20), consistait, à ce qu'il 
semble, en ce que les premiers ne e servaient que des mains pour 
jeter leurs pierres, tandis que les s conds employaient une fronde 
à cet effet; et que les derniers, q . -étaient d'un rang inférieur 
aux deux autres, avaient probablement d'autres armes que la 
fronde. 5. Jaculatores, soldats armés de javelots, fournis par les 
alliés aux armées romaines. et appelés ainsi du dard ou de la 
javeline (jaculum) dont ils se servaient, par opposition aux fron­
deurs et aux archers., Toutefois, les uns et les autres étaient 
rangés dans les troupes légèrement armées et servaient à la même 
On, pour commencer la bataille en inquiétant l'ennemi par une 
pluie de traits. - Dans un sens général, le mot accinctus signifie 
ceint, équipé, muni de tout. Mais il s'applique plus spécialement 
aux soldats, et alors il implique que le soldat (miles accincttJs) a ceint 
Bon épée, ou, en d'autres termes, qu'il est armé comme doit l'être 
un soldat de service. De là, miles non accinctus signifie un soldat 
Bans son épée,' 10U, pour ainsi dire, sans ses armes de côté, que, 
BOUS un système relâché de discipline, on ôtait quand on était 
employé à des travaux .de campagne, à des fortifications, etc. Les 
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soldats les meltaient alors en faisceaux sur le sol, avec leurs bou­
cliers et leurs casques à côté. Sous une discipline sévère, lin pa­
reil usage n'était pas toléré; on ne mettait de côté que le bouclier 
et le casque; mais le soldat était toujours accinctus ou arl,\é de 

- l'épée, L'expression de miles discinctus signifie, pour les soldats, 
qui n'a pas de ceinturon (baltlUs, cit.ctorium) : les généraux rd>-'v~' 

mains l'Ôtaient quelquefois aux soldais qui s'étaient mal conduits, 
comme on retire aujourd'hui son drapeau à un régiment pour la 
même cause. Ce n'était pas seulement uue marque d'infamie, mais 
une peine réelle pour le soldat, qui était ainsi forcé de porter son 
épée à la main, étant privé du ceinturon et du fourreau qui y était 
attachés. Marius, pour parer aux inconvénients résultant de l'im­
mense convoi de bagages (impedimenta, chariots de transport, 
bêtes de somme, eic.) qui accompagnait une armée en marche­
imagina de faire porter à chaque soldat des vivres pour un cer­
tain nombre de jours, avec les ustensiles nécessaires pour apprê­
ter ces aliments, et son bagage personnel, le tout au haut d'une 
perche attachée à son dos. On conserva dans la suite cet usage. 
Mais, quand Marius lïntroduisit pour la première fois, cette nou­
veauté III rire, et de là le sobriquet que l'on donnait aux soldats 
de Marius mu/i Mari~ni, parce que, comme des bêtes de somme, 
ils portaient leurs charges sur leur dos. Toutefois, ce n'était là 
qu'un sobriquet, et on ~e pouvait guère appeler des soldats ro­
mains les mulets de Marius. On les désignait sous le nom d'impe­

diti, ce qui, en langage militaire, veut dire soldats-marchant avec 
une charge pesante d'armes, de provisions et de bagage personnel 
(sarcina) , comme c'était l'habitude dans les armées romaines. Un 
spécimen, emprunté à la colonne Trajane, montre un soldat por­
tant son armure pesante, son bouclier au bras gauche, son casque 
pendu en devant sur l'épaule droite, tandis que son attirail person­
nel, ses instrumenls pour faire la cuisine, les vases pour, manger 

. et boire, sont réunis en paquet et attachés au haut d'une perche. 
Les hommes ainsi chargés sont opposés aux e3!pediti. Le mot expe» 
ditus, littéralement, signifie libre et sans rien qui le gêne; de là, 'au 
pluriel, dans le langage militaire, désignation générale des troupes 
légèrement armées (velites), ou des légionnaires pesamment armés, 
quand ils étaient équipés pour une marche rapide, c'est-à-dire 
quand ·Ies parties les plus embarrassantes de leur costume et de 
leur bagage (impedimenta) étaient transportées dans des chars, et 
fille It'Qr!! armes offensives et défensives étaient disposées sur eus; 
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de la manière la plus convenable pourmarcber avec célérité. -'­
Si babiles que fussent les officiers recruteurs (conquisitores) , if 
arrivait que les conscrits leur échappaient. Ceux-ci, en vue de se 
soustraire à l'obligation du service militaire, se mutilaient en se 
coupant eux-mêmes le pouce j d'où le surnom de murel" qu'on. 

leur donnait. 
D'après des textes nombreux, ce fait paratt avoir été assez 

commun, et c'est à cet usage que notre mot poltron doit son ori­
gine, par l'intermédiaire de l'italien po/trone, abrégé du latin pollice 
'ronco. Pour obvier à cette ruse, on faisait, avec une pointe, une 
marque (stigma) sur le bras des conscrits, après qu'on les a,:ait 
reconnus propres au service militaire, de manière à pouvoir les 
appeler sous les drapeaux quand on en aurait besoin; de même 
sur le bras des ouvriers employés dans les usines de l'!:tat, 
pour les empêcher de quitter leurs travaux l't d'accepter de l'ou­
vrage d'autres mattres. On faisait quelquefois cette même marque 

lur la main. 
Il est d'autres noms de corps de troupes que nous nous borne­

rons à mentionner sommairement: Conlarii ou Contati, soldats ar­
més de la longne pique appelée contus; Circit...re~, détachement 
ehoisi pour faire la ronde à certains intervalles, et voir si toutes 
les gardes étaient régulièrement montées, si toutes les sentiflelles 
étaient à leur poste; Erocubitores et Vigiles: les premlers étaient 

des sentinelles dont le service était militaire ou civil, et qui mon­
taient la garde le jour ou la nuit (e:r.cubiae). Les Eœcubitoresétaient 
distincts des Vigiles, nom donné seulement aux gardiens de nuit, 
aux soldats qui bivouaquaient aux avant-postes d'une armée. Sous 
l'Empire. le nom d'Excubitores fut spécialement attribué à un 
corps do soldats de la cohorte impériale, qui avait la garde du 
palais de l'Empereur j Ooactores, arrière-garde d'une armee, ou 
troupes qui fermaient la marche (et poussaient-les tralnards ?1 

tes Emeriti étaient des soldats délivrés d li service militaire, 
parce qu'ils avaient servi tout le temps imposé par la loi, c'est-a­
dire vingt ans pour les légionnaires et seize pour les prétoriens. 
Les' Evoca'i, vétérans qui, après avoir fait leur temps, s'enrôlaient 
de nouveau comme volontaires. Ils n'étaient pas soumis aux obli­
gations militaires ordinaires du légionnaire ou du simple soldat; 
mais ils semblent avoir tenu un rang supérieur, ct fait l'office de 
eentarions, comme ils en avaient le costume et les marques dis­
Hnctivf's. Ils sont rl'présentés sur- les monuments flln~raiFes lIVPI" 
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nn Ct'P de vigne (t/lti8) dans une main, une épée (para~iùm) au 
côté gauche, et dans l'autre main, un rouleau dè papier, qui 
indique peut-être qu'ils étaient libérés, qu'ils avaient leur congé. 

OFFICIEIlS. Praetor, - Legati, - Tributli militaTel, - Praefecti, _ 
Centurio, - Subcenturio, - PrimipiCus, - Primipilarls, - Deeanu«, 
Corniculariu.t, - Decurio, - Le Campidoctor était un sergent in­
structeur qui apprenait aux recrues les exercices qu'elles devaient 
faire dans' le champ de Mars. 

DOMESTIQUES ET SVB&LTBRNES ATTACHill AV CAMP. Outre les Appari­
tores, que nous connaissons déjà, et les Stratoree, dont nOU8 re­
parlerons plus loin, il y avait les r-alones, esclaves appartenant 
BUX soldats romains, qui suivaient leurs maltres dans les cam­
pagnes, se tenaient à leurs ordres, les accompagnaient à leurs 
eserclces, et remplissaient tous les devoirs exigés d'un domes­
tique. Dans le même sens, le mot C/aValore8 serait synonyme de 
CaiofteB : le Clavator, domestique qui portait le bagage du lKIldat, 
était aussi cantinier. Les Luoae, valets de camp, étaient des bommes 
libres qui suivaient une armée en campagne, pour vendre aux 
soldaIs des denrées ct des provisions de différentes espèces, et ti.:.. 
rer parti de ces fournitures. 

ETBNDABnS KT ENSEIGNES: Nons les avons tous passés en revue. 
- Ajoutons ce que nous avons omis de dire en parlant du Dra­
conariuB, qu'il existait. cbez les Macédoniens~ une espèce de trou­
pes, Dimacl&ae, qui faisaient l'office de cavaliers et de fantassins, 
comme les dragons: on les exerça il , en effet, à descendre de 
cbeval et à oombattre avec l'infanterie, quand l'occasion l'exigeait. 

Nous serions entralné beaucoup Irop loin, si nous voulions 

colltinuer à examiner, en dé/ail, toutes les parties de l'administra­
tion militaire des Romains.; on trouvera, à ce sujd, tons les ren­
seignements désirables dans un ouvrage par nous Mjll ciré, le 
Dictionnaire des Antiquités romaines et grecques, d'Anthony Ricb, 
traduit de l'anglais sous la direction de M. Cbéruel (1859, t vol. 
in-se, Paris, Firmin Didot frères, édit.). En se reportant à la table 
analytique dudit ouvrage, qui contient, par ordre des matières, 
des listes de mets se rapportant à chaque classe particulière de 
sujets, on aura le moyen de s'édifier concernant tous lesdoeu­
ments relatifs à l'armée. Nous nous bornerons donc aux mentions 
sOD,1mairas ci-après: 

RicOIIPENSJlS MILITAIRES, INSmNF.8, etc. CorOfl/J, .- (-."j'CUB, ­
('/ta/f't'ae, etc., etc. 
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I.Il CAIIIP KT LES 'fENTKS. En matière de castrarnéttltion, les Ro­
mains ont acquis une célébrité justement méritée. Nous n'en ci­
terons, pour preuve, qu'un exemple: à chaque légion romaine 
était attaché un officier, Praeîectus Castrorum, dont les fonctions 
consistaient achoisir l'emplacement du camp, à procurer aux sol­
dats les instruments et matériaux sans lesquels on ne pouvait l'é­
tablir, à surveiller la construction des ouvrages qui le défendaient, 
à SE; charger des bagages de la légion, à veiller sur les malades, 
les blessés, les approvisionnements, les machines de guerre, 
etc., etc. 

FORTIFICATIONS ET DltPENSE. Parmi les soldats chargés de la dé­
fense ou de l'attaque des places fortiflées, 110US croyons devoir si­
gnaler les Cunicularii ou Cuniculatores, sapeurs et mineurs qui 
s'introduisaient dans une place par une mine (cuniculus) i les 
Tragularii. qui avaient pour emploi de mettre en place et de 
lancer les projectiles appelés tragulae, à l'aide d'une machine de 
guerre. 

MACHINES DE GUERRE. Le nombre en était grand; on les connalt 
à pen près toutes de nom, mais on ignore, pour beaucoup d'entre 
elles, la manière de s'en servir, 

ARillES DtFENSIVES. Casques et cuirasses, de différents modèles, 
avec ou sans ornements, jambières, brassarts, cottes de mailles. 
Tout était prévu en matière d'administration romaine, jusqu'à l'ar­
gent (clavarium) alloué aux soldais en vue d'acheter des clous 
pour leurs chaussures (caligae clavatae). 

BOUCLlEBS, Nous les avons tous définis avec détail. 
LANCBS, TRUTS, DARDS, PIQUES, etc. La nomenclature en est 

longue. Nous avons indiqué les principaleâ de ces armes, celles 
qui étaient le plus communément usitées. Nous appelons l'at­
tention sur l'ansata hasta ou ansatum telum, lance munie d'une 
poignée attachée au bois, qu'il ne faut pas confondre avec l'amen­
fum, courroie théé ail bois de la lance, vers le centre de gravité, 
pour lui donner plus de force quand on la jetait. 

ARcs, FBONDES, etc. Nous en avons parlé à propos des Sagit­

torii, Funditures" etc. 
EPEES, COUTlUUX, POIGNARDS, AnTIIEs ARMI!S. L'indication biblio­

graphique qui précède permettra de Sll reporter aux ditTérents 
mots qu'on rencontrerait concernant ce genre d'armes, dont la va­
riété échappe à toute analyse. 

Reiterait à dire quelques mols de la MnSIQIlE et dei TROMPlr.TTF.!I, 
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notamment de la BuciRCJ, UII des trois instruments à vent qui ser­
vaient à faire des signaux ou à commander aux soldais. Les mu­
siciens, et notamment les joueurs de flûte, formaient" à Rome une 
corporation (lnscriplions); on en faisait beaucoup de cas, et on les 
employait sans cesse dans les ~êtes civiles et particulières, les 
solennltés religieuses et militaires, sur la scène, etc. Mais, pour 
le répéter encore, ces détails nous mèneraient trop loin, outre 
qu'ils nous feraient sortit des limites du sujet principal. Nous 
croyons donc eu avoir dit assez sur l'arme'e, au point de VUe de 

._ III science épigraphique. S'il se rencontrait sur les- monuments 
quelque mot à l'endroit duquel nous fussions resté muet, les Indl­

,cations qui précèdent suffiraient. nous l'f'spéronS'it~ moins, pour 
mettre Sur la trace du sens; Ilt, d'ailleurs, nombre -'de Douvelles 
explications seront encore fournies dans la suite de ce travail. 

C'est dire que CI~ qui n'a pu trouver place dans celte' caté­
gorie de fonctionnaires se retrouvera dans telle autre, 

Ainsi que nous l'avons déjà fait à l'endroit du Praefecuu ur­
bi, Romae ln° 2), Préfet de Rome, 110US passerons 50US silence, 
sauf à y revenir subséquemment, les deux grands dignitaires (DO' i 
et 5), dont les titres suivent celui des Magistri Milita"" (n' 3). 
Celle abstention de notre part se justifie, au moins en ce qui 
CODcerne l'un de, ces dignitaires, par le morif que la charge 
qu'occupait celui-ci était, non-seulement toute locale, mais en­
core exclusivement personnelle à l'Empereur, et que, par con­
séquent, aucun des subordonnés de ce ministre, pas plus que 
le ministre lui-même. ne participait à l'administration des affaj­
res d'Afrique. Il n'en sera pas tout-a -Iait de même du Magister 
Olficiorum; aussi nous réservons-nous de parler de _ce dernier 
dans le § Il, c'est-à -dire sinon au rang d'ordre, du moins il la 
place qui, suivant nous, lui convient à double litre, et, pour 
ne pas faire une espèce de double emploi, et parceque ses at­
tributions sont Connexes avec celles d'un autre fonctionnaire d'or­
dre inférieur. 

Quoi qu'il en soil, et ne fû t-ee que pour donner une idée 
générale de la hiérarchie et de l'ensemble du service intérieur, 
nous dirons ici quelques mots du 

GBA.ND CHAIIIBBLLAN ou PR1F.POSITUS 81CBI CUBICULl. 
La traduction qui précède est tout au plus un équivalent.' 

» Tertiam classem 1llustrium tenent Palatini, quorum praecipuus 
Praepolitm 'CJcri eubiculi censetur, ltaque primus inter e05 in 
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• indice NotiUae receusetur, etc.• Le PrlJlposituB BGcri cubicvlt 
étaU donc le premier chef des Palatini ou officiers do palais 

(impérial). C'était une sorte de gouverneur du palais, praepositt.ls 
regi/Je, ou divinae, ou Caeraris d.omus, ayant sous ses ordres: 

to un prlmicien, assisté de dizeniers; 2° le Come, castreRsis, qui 

commandait les mensores. cellarii, paedagogi, lampadarii, etc.; 

30 trois décurions, chefs d'un service du palais, lesquels sur­

veillaient trente silentiaires; 4' les archivistes de l'empereur; 

5° le Come, domorum. Au surplus, le commentaire de la Notice 

a pris soin de classer et de résumer ces différents emplois dans 

le tableau synoptique qui suit cl qu'il pourrait être utile de 

eonsulter. 
r PBIMltEBIUS, cui parebant nEC~NI. 

PBIMICEBIUS ME!'ISOBUM. 

PBIMICEBIUS tIsLURIORU•. 
COMIS CASTBBNSIS PBIMltRBIUS PAEnAGOGI. mensam
 

pt
 PBIMICEBIUS UMP~nABIO.VM, quo-
paAEPos~TO palalium rum aliqui erant.

8.\.CRI curabat,
 
CVBICVLI
 FOBIlIAB PRIMAIt,sub quo:
parebat FOIllu.1t IillqJNnAB, 

(f) 
FOBM4B TERTIAE. 

DECURION!S III. SILENTUnORl1111 XXX. 
CHABTVLlBII I!ACBl. 

CUBICULI III scribebant. 
1 
\ COMES nOMOBVIII. 

(1) Cubiculum, littéralement, chambre munie d'un sopha ou d'un lit i 
par I.'xten~ion. terme général qui désignait toutes les chambres ainsi 
meublées dans une maison partieultère, qu'on s'en servit comme chambres 
de repos ou comme chambres à coucher (cubicula nocturna et diurlla}.les 
Romains avaient, en effet, l'habitude de s'étendre sur des sopbas pendant 
le jour, pour étudier, prendre leurs repas, faire la sieste et recevoir leurs 
amis et clients (cubitorium .alutatoriam). On appelait aussi cubiculum la 
loge ou l'empereur s'installait avec pompe pour voir les jeux du cirque 
ou de l'amphithéàtre, au lieu de s'asseoir sur le podium découvert i ce 
qui était l'usage dans des temps où les mœurs étaient plus simples. 'L'es­
clave cubiculaire, cubicularius, était, en terme général. celui dont le 
service était restreint aux différentes pièces (cubtcula) d'une maison ro­
maine; il se tenait dans l'antichambre et annonçait les personnes qui 
venaient visiter son maitre, etc. - Decanus, chef de dix hommes (domes­
tiques, dans le sens ici indiqué). - Les mensores dont est question de­
vaIent être ces ofllciers (dont nous avons parlé déjà) qui indiquaient la 
r'icr It,. ('1I1I('un dans lin camp romain (puisqu'ils étaient subordonné­
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I.C·S priviléges dont jouissait C9 ministre, lant en raison dei• 
haute position qu'il occupait, que par suite de ses relalions 

directes, permanentes, avec l'empereur et les membres de la 

famille impériale, «cui erat Caesariani tbalami cura commisse, '. 
s'étendaient fort loin, tout en ne dépassant guères le seuil du 

au Comes castrefuia). et, en même temps, ceux qui distribuaient les billets 
cie logement aux soldats, etc, Cellariu. ou promus ipromus c01ldu.), esclave 
qui, remplissant les fonctions de sommelier, dlpensier, économe, é18it cbar­
gé, dans une maison romain!', du gouvernemenl de l'office, du magasin 
des provisions, de la cave Il viD (cella penaria et tlinarta), et qui. cbaque 
jour, faisait servir et distribuer ce qu'il en fallait pour ses mattres et les 
rations de vivres aux autres esclaves. Aussi trouve-t-on souvent le mot 
promlts joint Il COI/dus, l'intendant, parce que le même individu rem­
plissait ordinairement à la fois ces doubles fonctions. Le reltarius ou 
pro1T.US condus appartenait à la classe des ordinarli. nom général donné 
aux esclaves qui occupaient la position de ce que nous appellerlons prin­
cipaux domestiques. On, comprenait SOUIl cette désignation J'atriensü ou 
portier de la maison, le cellaril's ou sommefier, le dispen.,itor ou économe 
dépensier. le promu. lond"s, procurator, etc. Ils surveillaient et diri ­
gaient l'exécution de tous les travaux domestiques, de tous les gros ou­
vrages; mais ils ne les e][écutuient pas eux-mêmes, car ils avaient dei 
esclaves à eux (vicafd). achetés de leurs deniers, qui les servalem. Dans 
les maisons des grands, des gens rlcues, on appelait paedrt80gium l'appar­
tement où de jeunes esclaves, séparés soigneusement de lous les autres, 
étaient élevés pour faire le service des pages (paedagoglalli). Ces paed"8o­
gia)ti (s. ent. pneri), choisis pour leur beauté personnelle. étaient destlués 
à servir de compagnons et de serviteurs aux. enfants de leurs maltres ; ils 
remplacaient ainsi le paedagogus des anciens Ages. dont les fonctions spé­
ciales étaient de surveiller l'éducation morale du fils du mattre, de l'ac­
compagner dans ses promenades. de le conduire à l'école et de le rame11er, 
et peut-être aussi de donner des leçons, position assez semblable. mais 
non pas tout-à-fait pareille à celle qu'a chez nous un précepteur. Le nom, 
aussi bien que l'usage, s'est en quelque façon conservé à travers le 
moyen Age jusqu'à nos jours; car le mot moderne. page t'st une corrup­
tion évidente du latin paedagogiani.I1 fallait que l'emploi des lampodfl.ril, 
lsœpadalres ou porte-tlambeaux, filt de quelque importance, et que ees 
agents fussent assez nombreux, puisqu'ils étaient divisés en plusieurs 
catégortes (formae). -- Nous avons dit précédement ce qu'étaient les 
decurione« (cubicularioTllm). Le silentiariu. était un esclave, un serviteur 
qui avait pour foncLion de maintenir le sllenee dans hi maison, et d'em­
pêcher toute la troupe des esclaves de faire le moindre bruit en présence 
de leur maltre, une toux même ou un éternüment étant immédiatement 
puDi par un coup de baguette. Dans les derniers temps de l'Empire. le 
silentiaNuS .acN palalii était un des trente officiers, personnages assez 
importants à la cour de Byzance, eaargés, sous la direction de troil811­
périeurs (decllrione.l( de veiller à ce que le sllence, t'ordre et le déeerum 
régnassent dans I'encelnte du palais. - Les cllartalarii étaient let arclfi ­
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palars.• intra palatium. • Chpf .suprëme de tous les Ministerialel 

Domini, il avait la haute main, non-seulement sur lous les agents 
libres 0\1 esclaves et des deux sexes, qui desservaient la mai­
llon impériale, ~ais encore sur les officiers attachés à la per­
sonne de l'Empereur. Au reste, voici en quels termes le poète 
Corlppe parle des fonctions et attributions de ce grand digni­
taire: 

Ornata est augusta dOlOUS, [ussuque Regentis 
Acciti proceres omnes, scholaque Palati est 
Iussa suis adstare locis: jamque ordine cerlo 
Turba necanorum, cursorum, ln rebus agentum, 
Cumque Palatinis stans candida turba tribunts 
Et pcotectorum numerus mandante Magistro, 
Omnis sacrorum vls adfuit offic.orum. 

III. - QUIlSTIlUh (DU 8Al:RR PAUlS). 

QUAEBTOR (s.leRI PAUTIJ), 

Les Questeurs, Quaestores, furent. dans l'ancienne Rome, les 
administrateurs du trésor public (aerarium.) On les avait insti­
tués, du temps de la royauté, ail nombre de deux, pour veiller 
à la rentrée des impôts, et surtout du hutin de guerre, alors 
revenu principal du trésor, Quand Rome fit la euerre un peu 
plus loin, les questeurs suivirent l'armée j mais le service luté­
rieur souffrant de leur absence, on imagina, l'an 33( de la ville 
(419 avant J .-Ch.), de créer deux autres questeurs, afin qu'il 
en restât toujours deux à Home j il Y eut alors deux questeurs 
urbains et deux questeurs provinciaux. - Les questeurs urbains, 
Quaestores urbani, appelés également questeurs du trésor, Quaes­
tores aerarii, furent spécialement préposés à la garde et à l'ad­
ministration du trésor public. - Les questeurs provinciaux, 
QuaestoreB provinciales, appelés aussi questeurs militaires: OuaeB­

vistes particuliers de l'Empereur (sans doute. pour les distinguer des 
seriniarii). - Quant au comes domorum, fonclionnaire également qualifié 
CQmcs divinae domas. espèce d'Intendant général du domaine impérial. 
des propriétés particulières du prince, etc .• nous aurons occasion d'en' re­
parler plus loin (voir le commentaire de Bocking , t. n, IlP. t32 et sutv.• 
t91, !96 et suiv , 1 377 ct 38!1). 
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• tor" militatt'I, remplirent les fonctions d'of'Ocie'l'l paylmr. de 
l'armée, de receveurs d'impôts de guerre, de munitionnaires 
des vivres; caissiers du butin et chargés de rendre compte des 
dépouilles, ils battaient rr.onnaie, et remplacaient accidentelle­
ment le gouverneur dl' la province dans l'administration de la 
[ustice. Ces ofiiciers, assesseurs du. Préteur ou du Proconsul, 
pouvant exercer à la fois, on le voit, des fonctions civiles et 
des fonctions militaires, existaient encore SOll5 le Bas- Empire. 

D'autres ofliciers pnrtaient encor!' le nom dl' questeurs, tels 
que les questeurs des aliments de César, Quaeftor G/imentorum 
lJaesaris, garde et distributeur du blé public dans les municipes 
d'Italie: on croit que l'Institution de Cl'S questeurs 'date dl) 
règne de Nerva; les questeurs ou quésiteurs du parricide, 
QlIaestores seu Quaesitores parricidii : quésiteurs était le nom de 
tous les JUGes (au criminel) ou rapporteurs des' tribunaux per­
maneuts dits questions perpétuelles, quaestioneR p~rpet"ae. 

Le mot de questeurs prit, sous' Auguste, une signification 
qu'il n'uv ait pas eue pendant la république: ce prince nomma 
ainsi le sénateur qu'il chargeait de donner au sénat lecture des 
rescrits impériaux, décrets et constitutions qui devaient être 
portés à la connaissauce de ce corps de l'État; par le privilégc 
de cette mission, ce sénateur opinait le premier, et remplaçait 
ainsi le sénateur qui, anciennement, était décoré du titre de 
prince du sénat. Ces questeurs avaient aussi le titre de Quae,­
tores l'rincipis, Questores oondidati, Que.,tores Augusti (questeurs 
du prince, questeurs candirlals, c'est-à-dire officiers chargés de 
lire au sénat les messages de l'Emperenr, même en sa présence. 
lorsqu'il qu'il était malade ou fatigué, ses lettres, ses discours, 
ses décrets, ct se créant ainsi des titres à la préfecture). Outre 
qu'ils portaient au sénat les messages de l'Empereur, ils furent 

.cbargés du dépôt 'des sénatus-consultes, qui jusqu'alors avaient 

été sous la garde des tribuns du peuple el des édiles. Lors­
que, par la suite, les empereurs s'attribuèrent la décision des 

principales causes portées devant les cours de justice, ils les 
remirent à l'examen préalable du préfet du prétoire et du 
questeur ; quelquefois, il abandonnait la décision à ce dernier 
fonctionnaire seul. Ainsi, l'autorité des questeurs s'éleva de plus 
en plus, et jls purent aspirer aux plus hautes dignités. 

A partir de Constantin, on nomma questeur du palais, Quaes­
tor palatii, ou questenr du sacré palais, Quaestor ,faer; palatii, un 
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grand dignitaire chargé de rédiger les rescrits impériaux et d'é­
laborer les, coostltutlons ou leis. Ce grand officier, orateur de 
l'Emperelu et son premier secrétaire d'État, était également 
chargé d'expédier toutes les nominations aUI emplois civils et 
milltaires de deuxiAme ordre, et de signer les originaux des res­
crits et décrets de l'empereur. C'était à peu près un Ministre de 

la junice. Il fallait donc être [urlsconsulte, f't de premier ordre. 
pour arriver à ce poste éminent. Grand juge, chef suprême en ma­
tière de jurisprudence, chargé de la rédaction et de la signature 
des ordonnances du prince, documents qu'il transmettait aa Oome« 
Di,positionurtl pour les garder dans ses archives, le Questor sacri 
Palatii décidait toutes les questions douteuses que lui soumet­
taient les juges ordinaires. 1\ était aussi le chef de ce qu'on 
appelait le Latercu/um minus, registre ou contrôle des 'charges 
de l'État, sur lequel étaient inscrits tous les corps militaires 
placés aox frontières de l'Empire et commandés par des comtes 
et des Ducs. C'est surtout en raison de celte dernière eireen­
staoce, que nous avons consacré une note à ce ministre, t!t voici 
pourquoi : 

Le Questeur du Sacré Palais de l'Empire d'Occident (doot dé­
pëndalt l'Afrique) n'avait pas sous Iles ordres le /aterculum mi­
nus, c'est-à-dire les troupes destinées à la défense des, fron­
tières. Nous avons vu que les Comtes et les Ducs quicomman­
daient ces troupes, étaient SOllS les ordres des Magis/ri Peditum et 
Equitum. Pourquoi cette exception (\U plutôt cette difference avec 
ce qui existait dans l'Empire d'Orient? 

Quoi qu'il en soit, la dignité de Questeur, du Sacré Palais, une 
des premières de l'Etat, avait une importance telle, que les Em­
pereurs eux-mêmes déféraient à ce haut magistrat les titres 

(Jde ~ Nostrae lingual' vox•• de Thesaurus f"mae publicae, ar­
marium legum; Il et que Corippe, parlant d'anastase, Ques­
teur en exercice, n'hé~ite pas à lui adresser ces "ers: 

samme Magistrorum. procerum decus, arbiler orbls, 
Prtnelpls auspiolo leges el jura gubernans, 
Justiliae vindex, inopum pater, omnia curan», 
Judiciis relevare plis, quia munera temnis, 
Sl'ernis avaritiam, fulvum quia respuis aurum, 
QlIaestor Anastl\~i, . • , 

Lei insiS!ll'S de la dignité de Quaestor Sacri Palatii étaieRl .à peu 
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pres les mêmes que ceux des grands' officiers précédents. Mais, 
d'antres emblèmes spéelaux à cc dignitaire remplissaient son 
cartouche: des faisceaux, des rouleaux de papyrus couverts de 
caractères indéchiffrables, et notamment une espèce d'armoire, 
dont voici la configuration rectiligne, avec l'inscription signifi­
cative qu'elle contenait: . ' 

1 LEGES 1 

J SA LU- 1 

1 B}\ES 1 

i l L., 
l , 

1 1 

Le Questeur du Sacré Palais, qui, dit la Notice, avait C suh dis­
Il positione » : 

t. Lefles dictandall; 

2. Preees; , 
n'avait, cependant, pas de bureau particulier pour ses écritures: 

Beru« afric. 7' annlf, n' U, U 
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» Offlcinm non habet, sed subadjuvas adjutores memoriales de 
Il scriniis diversis et, quos voluerit. Il Ce qui veut dire que .e 
Magister Officiorum lui fournissait, suivant les exigences du ~<Jr­

vice, les secrétaires et autres agents dont il avait bes oln : douze 
du Scrinium memoriae, sept du Scrinium epistolarum, et autant de 
celui des libellorum. Au surplus, une ordonnance de Justinien (ann. 
p. Chr. 535) a prévu toutes les dispositions, en ce qui concerne 
De Adjutoribus QtJaestorisj de même que le code Théodosien traite, 
en plusieurs endroits (notamment sous les années U5 et 4.2i), du 
De Offlcio Quaestorïs (Il. 

Nous avons dû parler de ce ministre, bien qu'aucun de ses su­
bordonnés n'exerçât en Afrique, tant à cause de l'importance de 
ses fonctions, qu'en raison surtout des Lalerculenses, ou gardiens 
du registre des charges de l'Etat, qu'il avait sous-sa dépendance 
[dans l'Empire d'Orient). Le nom de Quaestor se retrouve fréquem­
ment, mais à ditférents titres, sur les inscriptions, monuments 
dédicatoires, etc. 

IV. - COMTR ORS SlCBflRS LARGESSES. 

Comes Sacrarum Largitionum. 

Pas n'est besoin, sans doute, de faire remarquer que l'énoncé ee 
la qualification ci-dessus trahit notre hésitation à rendre, par des 
similaires, le sens des mots qui désignent cette charge : peul­
être serons-nous plus heureux à l'aide des explications Qui vont 
suivre. 

De main en main, de peuple en peuple, l'autorité romaine faisait 
passer ses décrets, et ramenait ses impôts. L'argent arrivait dans 
deux caisses distinctes, celle de l'Empereur, fiscus, celle de 
l'État, aerarium, dont il disposait par le Sénat, et que la pre­
mière absorba plus tard, Le fiscus était donc le trésor parliculier 
de l'Empereur, l'aerarium .le trésor de l'État; mais le Prince dis­
posait arbitrairement de l'un et de l'antre : il y avait seulement 
cette différence, que les autres pouvoirs ne pouvaient assigner 

(f) L'..4Irnolatio de Bocking fournit [t, le., chap, :11, pp. 247 et suiv.• 
t, II, chap. IX, pp. au et suiv.) d'excellents renseignements sur cette 
dignité, comme aussi sur les prérogatives, attributions, devoirs, etc., de 
cette charge importante, il l'examen de laquelle les [urisccnsultes mo­
dernes ont dll nécessairement se livrer avec attention. On fera bien de 
consulter Bocking, surtout lorsque le mot Quaestor, se représentant dans 
l'épigraphie. laissera quelque doute A l'explication, 
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des dépenses publiques que sur l'aerarium. Les biens enlevés aux 
citoyens par décision de l'Empereur, ou par arrêts judiciaires, al­
laient au fisc; voilà pourquoi ils étaient dits confisqués. Fisc venait 
de fiscus, panier, parce que les Romains mettaient habituelle­
ment les sommes un peu considérables dans de grands paniers 
de jonc ou d'osier. - L'aerarium, ou trésor public, était dans le 
temple de Saturne, au has du mont Capitolin; on y déposait le 
texte des lois gravé sur des tables d'airain et les ensefgnes mi­
litaires (1). 

(1) Le mot fisctu (diminutif, fisceUus), comme le mot flscina (diminutif, 
liscella), voulait dire un large panier, fait d'osier, de genêt d'Espagne 
ou de jonc, employé pour toute sorte de travaux d'agriculture, dans les 
jardins. les vergers, les vignes, les pressoirs de vin et d'huile. la laiterie, 
etc., etc. - Il semble que les Romains firent habituellement usage d'un 
panier de ce genre puur transporter ou garder la monnaie (Cicéron, 
Perr, l, 8 j Phèdre, II, 7). De là, le mot fiscus s'appliqua, sous l'Empire, 
à cette partie du revenu de l'Etat destinée à l'entretien du souverain, 
comme noire liste civile. par opposition au domaine personnel et parti:" 
culier du prince (res pril1atu principis, ratio Caesaris), et au trésor de 
l'Etat (ueruTium) , où l'on puisait pour les dépenses publiques. Celte dis­
tinction n'est pas toujours strictement observée. - Ce détail de coutu­
mes antiques est curieux à signaler, attendu que les Romains avalent 
également le saccus et le sacculus. Ce dernier mot signifiait un tout 
petit sac. et surtout celui qui servait il. porter de l'argent; quant au 
IIICCUI, grand' sac li argetlt. on employait ce mot pour donner l'idée 
d'une grande fortune, tandis que le diminutif saccplus impliquait une 
très-médiocre aisance, ou même la pauvreté. Un spécimen du sœcu», 
emprunté à un bas-relief, sert à Indiquer aux passants Je chemin du Tré­
sor public, par l'inscription qu'i1 porte : 

VIATOR AD AERARIUM.
 
Des officiers spéciaux,arcarii (ce que ne dit pas la Notice), "tenaient les
 

comptes du trésor' privé de l'Empereur (fisc'ls), d'où venait encore à
 
ceux-cl le nom de caesartani; leurs bureaux étaient situés dans le
 
Forum de Trajan. Dans les familles particulières. on appelait également
 
nrcarii des caissiers ou domestiquesqui tenaient les comptes, et surveil­

laient les recettes et dépensesde leurs mullres (inscriptions). Il est facile
 
de voir que le mot areari; vient d'urca, cotïre ou coffre-fort dans lequel
 
on gardait des habits, de l'argent, des bijoux.des choses précieuses, etc.•
 
etc'. Oncroit, avec une grande apparence de raison, qu'un modèle re­

marquable de -eoffre-fort de ce genre, découvert dans l'atrtum d'uns
 
maison de Pompéi, servait de caisse au Questeur qui gardait l'argen'
 
de l'Etat. Cette arca repose sur des piédestaux élevés, revêtus de marbre i
 
la caisse est de bois, doublée de bronze en dedans. plaquée de fer au
 
dehors et garnie de clous à grosse tête ronde, exactenlent comme les
 
meubles de l'espèce qui existent aujourd'hui dans les comptoirs de COm­

merce, maisons de banque. etc. - 1. ..terarwRI, 'trésor public il
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t'an S3! de Rome (vers 420 avant J. C.), les Questeurs rureJ:lt 
chargés de "administration des Ilnances , qui, [usqu'alors, avait 
fait partie des attributions des Con~uls: Ils étaient, d'abord, au 
nombre de deux; vers la fin du v' siècle, on en ajouta quatre ; 
sous Sylla, ce nombre fut porté à vingt, et, bientôt aprës, à qua­
rante. Deux d'entre eux résidaient à Home, chargés cie la recette 
et de la dépense générales; les autres riaient envoJrs dans les 
provlnces, pour surveiller la perception des revenus de l'Etat. 
Sous Auguste, les Questenrs furent remplacés par les Procura­
tours, Procura/ores (fondés de pouvoirs), que ce Pr ince expédia dans 
les provinces (1). 

On appelait procurateur, procura/or, un homme de condition 
libre, chargé, chez les anciens Romains, de tenir les compt..s 
d'une grande villa d'exploitation, et (J'administrer. Il y dcmeu­
rait et avait sous ses ordres le viWcus (gérant, chargé de diriger 
cn chef tous les travaux agricoles, de veiller, esclave lui-même, 
sur les esclaves, les bestiaux, les cultures, etc.) , - Le mot p,:o­
c"rator, que nous allons retrouver si souvent, doit être pris dans 
le sens queIui donne Cicéron: a p,rocllrare rationes negotiaque 
alicujus,» être le régisseur, l'intendant, l'homme d'affaires de 
quelqu'un. 

Les procurateurs impériaux furent donc des agents créés par 

Rome, dlstlnaué du trésor particulier des Empereurs (fiscus) : on y dé­
posait le prodult des revenus annuel" le. comptes publics. les décrets 
du Sénat et les étendards des légions. Sous la Répubhq ·e, c'étalt le 
te",ple lie Saturne qui servait "de Trésor, 2. AeTarium sanetius, lieu dé­
pendant du Trésor public, où l'on gardait l'argent CI les trésors acquis 
par la conquête, et les sommes payées par les esclaves pour leur af­
f\'dncbisse"...nt iaurum l'icesimal'ium) : on, ne l'ouvrait jamais que tians 
les circonstances Importantes, 3. AeTarillm miliiarr, la caisse de tarmëe, 
trésor distinct, établi par Auguste pour subvenir aux dépenses Ile l'ar­
mée (peut-être aussi aux retraites). On le forma en Imposant quelques 
nouvelles taxes. 

(1) P1VXuralor, proprement, celui qui agit au nom d'un an-re, comme 
son représentant ou son fonué de pouvoir. Par suite, on employa ce mot 
plus particulièrement pour désigner l'Intendant d'un domaine romain, 
.soit à la ville, soit dans des propriétés rurales. Quoique esclave, ce per­
sonna;.l6 avait l'entière direction de ~a propriété et des serviteurs de son 
matlre. - Officier qui adrnmlstralt les propriétés que l'Ernp- l'l'ur ct. le 
Sénat possédaient, soit en ville, soit à la campagne, et qui faisait rentrer 
les revenus (Suétone, Cal. 47; PltIl!', Paflég, :56). Ces bommes d'offaire. 
,,'étaient pas des esclaves; ils étaient ebolsls parmi les chevallers (sué­
tuDe, ru, 2), .OU les .ffrancbls (Id, Otho, 7). 
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Auguste, à linstar des procurateurs de villas ; et c'est bien la 
véritable acception du mot procura/or, administrateur, directeur, 
régisseur, curateur dun domaine, l'Il'. Il les envoyait dans les 
pre.. ine-s pour y gérer ses biens propres, et lever les impôts 
qu'il destiunit à SOIl ûsc ou trésor particulier ou privé. I1Il'Y en 
l'ut dahord que' dans quelques provin-es ; puis, succesiveinent, 
à pru plès dans toutes. On les appelait l'roCttra/wrs de l'Bm­
pereur, ou de César, ou des deniers fiscaux. C('S magistrats, dès­
lors org anisés, furent er.voyés : 1° soit dans les provinces séna­
tonal-s, pour y administrer les domaines propres du Prince; 
2° soit dans les provinces impériales considérables, ponr ~'Ie' er 
le, impôts ct régir les finances, et dan, les provinces impériales 
moins importantes, pour les ~onvernf'r à la place d'un propré­
teur. Le procurateur remplaçait le Légat absent, dans l'ad mi­
nlstration civile et militaire. Quand le légat était présent, le 
procurateur était spécialement chargé de la partie fiscale de 
I'adm'nlstratiou : dans les petites provinces où il n'y avait pas 
de légat, le procurateur exerçait tOIlS les pou voirs . 

Nommés pour un temps indéterminé, les procurateurs demeu­
raient en place tant que l'Empereur Ill' les révoquait pas. D'abord, 
ces emplois furent donnés à des aflrancbls ; mais, plus tard, les 
chevaliers romains les briguèrent, et les obtinrent presque tous. 
les procurateurs abusèrent SOUVI'nt ùe leurs fonctiollspour com­
mettre des «xactions criantes, mais que les proconsuls, dont le 
pouvoir n'était qu'annuel, n'osaient réprimer, craignant d'ailleurs 
de se faire des ennemis de ces espèces de favoris nu Prince.•Dans quelques provinces impériales, trop pen importantes pour 
avoir un gouverneur politlque, l'Empereur, nous venons de le 
dire, donnait la double fonction à son procurateur (i); c'est ' 
ainsi qu'en Judée ce fUI sous le gouvernement de Ponce-Pilate, 
procuratl!ur de l'Empereur, que Jesus-Christ fut mis en jugement. 

Le système des procurateurs dura alitant que l'Empire, et 
prit même de l'extension, comme nous l'allons voir, mais dans 
un autre sens et sous un autre rapport. 

(La suite au prochain numéro) E. BACHE. 

(l) Dans ce cas, le procurateur recevait ordinairement le titre de 
procur.uor rl'~/li. vice- roi ou I>0llverlleur général. - Parmi les procura­
teurs, il y avait aussi le procurator peni, synonyme de eeltorius, som­
melier, ,J" promus condltl, économe, etc, 
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(Suite et fin)
'l,'lll 

Voir les numeros 34, 37-38 et 39.
,illl 

"."'.:,I!II' 
',1 : , Avanl de rentrer à Djelfa et afin de ne pas être taxés d'ingrati­

1 111 tbde, nous donnâmes à notre Biaz (fauconnier) les éloges qu'il avaitil'illl 

si bien mérités par la	 manière savante dont il avait mené nos 
ebasses nu faucon. Il supporta le choc de nos compiimems. peut­
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être un peu iDd»gestes, sans sourciller, mêmeavec l'airdenous repro­
cher notre manque de tact; c'est-à -dire, comme provenant de 
chrétiens dignes tout au plus d'être témoins d'une partie de ses
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~ Il,.'! l', illl'llili talenls. La première chose qui ferait reconnattre notre homme au 
[11'11" ,1 " milieu même de toute une nation, sans parler de sa proéminence 

I,!III lilill
l lill

1	 

nasale, qui affecte assez bien la .forrne recourbée du bec de ses 
oiseaux; sans parler de ses petits yeux ronds, profondément enfoncésË.•I.l' "1"",,1.:.1."1' 1111	 dans leur orbite et fixés au-dessous d'épais sourcils, dont cbaque 

l ' Il''1 fil' est aussi large, aussi solide que des tuyaux de plume; sans 
i "1'(' 

,\. ,	 
nous arrêter à son caractère irascible et bourru, qui en fait un ~
bornoie désagréable pour tous, si ce n'est pour ses faucons; la 
première chose, disons-nous, qui le ferait reconnattre, est son 

, burnous, qui, sans foute, autrefois, devait être presque blanc, 
quand il sortit des mains de la ménagère de l'un de ses aïeux. 
Eh blen l malgré sa couleur indécise, malgré les injures du 
temps, qui forcément lui ont donné un certain vernis d'antiquité, 
malgré les nombreuses effiloches qui le frangent par le bas, mal­
gré les trous plus nombreux encore, qu'une variété infinie de 
pièces neuves ont tenté vainement de boucher, il ne le donnerait 
pas pour le prix qu'un amateur attacherait au tableau d'un grand 
maitre. 11 a protégé les épaules de beaucoup de ses ancêtres, et 
c'est, avec leur science, le seul héritage qu'ils lui ont laissé. En 
le voyant maculé, raidi, feutré par des couches successives de 
fiente, desséchée, il nous était venu un jour la .sotte idée de pro­
poser à son propriétaire de faire une quête afin de lui acbeter du 
savon; mais, à cette offre incongrue, il-avait reculé, en grognant 
comme un sanglier lievant un ennemi, et avait saisi ses fau­
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cons, comme s'il allait les lâcher contre nous. Avant de nous 
quitter, sous le poids de sa malédiction, nous le calmâmes, en 
lui donnant de l'argent sous un autre prétexte. 

I}Arabe n'est pas longtemps fier: pour lui, c'est un principe 
d'accepter toujours les dons de son seigneur; c'est comme un signe 
de son attachement pour lui. En somme, la gloire de notre fau­
connier est liée à son burnous; cette gloire, il ne la changerait 
certainement pas contre celle de Napoléon. Aussi, voyez avec 
quelle fatuité orgueilleuse il étale ce sordide vêtement 1 li se gar­
derait bien d'en rejeter les ailes sur ses épaules, ainsi que les au­
tres arabes, pour rendre plus libres leurs mouvements, Ce bur­
nous fait de lui un être à part: il n'appartient plus à la com­
mune créatlon ; lui seul est d'une haute origine. Regardez-le 
cheminer sur son Kidar (haridelle) 1 il nous laisse la route pour 
suivre les mamelons tapissés de halfa : .' il marche le pre­
mier: nous le suivons. Le sullan de Stamboul entouré de ses 
paellas se pavane avec moins de prétention que lui. L'un de ses 
deux faucons, tout nouveau, se trouve sur son épaule droite et 
l'autre sur son poignet gauche, fourré dans un gant épais. Il 
parcourt de l'œil chaque touffe de halfa: un lièvre part à ses 
pieds; nous nous. préparons à le poursuivre i il va enlever le 
chaperon de son oiseau favori.... mais non, il le place sur 
son épaule gauche. Nous le regardons tout désappointés: il 
ne fait nullement attention à notre mine courrouèée, li a lèv,é 
les yeux et a vu dans le bleu du ciel un aigle, qu'il nous 
montre du doigt: 'nons ne pouvons voir l'animal qu'avec une 
lunette. Mais que fait-il? li détache de sa selle un long in­
strument en bois appelé, Kherchou{a, (~r;::i. ), armé à SOD ex­

trémité de deux fers barbelés et dont nous avions jusque là 
ignoré l'usage. Bientôt, il s'arrëte ; nous nous arrêtons tous avec 
lui; nous' n'osons perdre aucun de ses mouvements. Il .saisit 
de samain droite sa kherchoufa, fait, saos se hâter, deux Cois 
Je tour d'une touffe' de halfa, puis y plonge tout-à-coup sa 
lance et la relève aussitôt pour nous montrer un malheureux 
lièvre accroché à ses dents de fer et cherchant par de vains 
efforts à se dégager de cette étreinte mortelle. Mokhtar Ben 
Megueni lui coupe la gorge et 'le met tranquillement dans la 
musette de son coursier pour le repas du soir de ses fau­
cons, 

Ben. Satdan, seul parmi nous, n'a pas l'air de partager notre 
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admiration pour ce Biaz: il était assez riche de sa gloire pour 
ne pas songer à celle d'un outre. Comme il nous restait encore 
cinq grandes lieues à parcourir pour rentrer à' Dj!'lfa, nous mImes 
nos chevaux au Irot et au galop. Au bout d'un cerlain temps, 
l'un de nous fit la remarque judicieuse que notre coureur n'était 
pas présent. Nos cavaliers, après l'avoir iuutilement cherché 
des regards, nous dirent que sans doute il était resté en 
arrière. 

En arrivant à DJelfa, la première personne que nous vtmes, 
ce fut Ben Sardan qui, en nous saluant de ses deux coups de 
fusil, nous demanda tranquillement si nous avions fuit notre 
roule avec le bien. 
. Afin de compléter l'bistorique des Ksar de l'annexe de Djelfa, 
nous raconterons ici l'origine de Charef et de Zenina, bien que 
notre visite à ces deux villages se rapporte à un voyage 
antérieur. 

De Djelfa, une route carrossable se dirigeant à l'ouest et tra­
versant la forêt du Senn el·teba, conduit à ces deux vlllazes , 
Mais, avant d'aboutir à Zenina, elle se bifurque pour aller à 
Tadmit. 

Sidi Abd el-A'ziz enseignait autrefois dans la zaouya de Sidi 
Bou Zid (dans le Djebel A'mour), pour le prix de deux mille 
réaux par an. Trouvant que cette faible somme n'était pas en 
rapport avec ses brillantes lumières, il forma le dessein de fuir 
un pays si peu généreux. 

,Sidi Abd el-A'ziz, malgré les supplications de toutes les tribus 
de la montagne, dont il reconnaissait trop tard l'avarice, quitta 
donc un jour sidi Bou Zid sans une larme de regret; et, en 
enfourchant son vieux cheval, répéta à son insu ces paroles d'un 
homme célèbre: a Ingrate patrie, lu n'auras même pas mes os! • 
Guidé par la main divine, il prit la direction du nord, Arrivé 
dans Je Djebel Sah'ari, à l'endroit où s'élève' actuellement le Ksar 
de Charef, il se reposa près de la belle source qui, aujourdhui, 
bien que déchue de sa splendeur d'autrefois, continue cependant à 
arroser tous les environs et one partie de la plaine. A peine 
eut-il mis pied à terre, qu'il se vit entouré par une foule de 
personnes, les unes curieuses de voir et dentendre un homme 
jouissant d'une aussi grande renommée de savoir, les autres 
attirées par le secret espoir de le décider à s'établir dans le pa!s. 
Au bruit de l'apparition d'un homme d<; bien «Jans la contrée, 
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les tribus des plaines et des montagnes accoururent comme li 
un événement extraordinaire, pour le consulter, lui faire des 
olT, es magniflques que, dans son dégoût pour le cœur humain. 
le chikh refusa toujours, Cependant la ronle devint hlvntôt si 
grande, que les deruiers arrlvés, pour s'abriter du soleil ou de 
la pluie et attendre que leur lour fùt arrivé, bâtirent des petite: 
maisons. Mais pendant que Sidi Abd el-Aztz cherchait à résister 
à des instances, à des otIres, à chaque instant plus vives et plus 
tentantes, on vint toul-à -coup lui dire que son vieux cheval 
L,_~}l..) était tombé dans la source et s'était noyé. Ce maiheur " 
qu'il regarda corn.ne un ordre du ciel, fixa son esprit indécis 
et le décida à s'éahlir dans le pays. 

Après. sa mort, les Arabes, pour rappeler à la postérité les bien­
Iaits de ce sainl marabout, donnèrent son nom à la nouvelle ville 
qu'il avait administrée pendant sa vil'; et, pour rappeler ausst 
l'heureux accident qui lui avait permis dp, recevoir une pori ion des 
lumières de ce grand homme, ils ajoutèrent le mot Chare]'; mais 
Sidi Abd el-Aziz eeh-Cnare] était bien long à prouoncer : un be­
soin naturel d'ahréger n'a laissé suhsistr-r que (l,un'(. Quant à !a 
tribn, composée tout entière IlI's habitants dn 'illal!<' ct d'Arabes 
vivant sous la tente, on l'appelle aujourd'hui Silii Abd el-Aziz 

ech-Charer (~)Wly..;a!l ~ .jJ....,;""J, el plus communément Abaziz 

Ohare], plus court' à prononcer, et surtout plus facile à écrire 
polir les tolba. 

Un mur divisait autrefois en deux parties les eaux, de la source 
sanctiflée par' le séjour du saint. Une loi disait que l'homme qui 
serait VII puisant de l'eau dans la partie réservée aUI femmes 
serait, à l'Instant, mis à mort. Un jour, un [eune homme nommé 
Mans'our, très-rlche et jouissant d'UlII.' grande con-idération dans 
la ville, oublia la dl"feuse. Aussitôt, toul fui eu érno. dans le 
Ksar: on voulai] s empa.er du transgresseur et lui faire subir la 
peine portée par la loi ; mais ses amis; ses parents, siy opposè­
rent; on prit les armes : une lutte acharnée s'engagea dans les 
rues de Chard. Le parti de Mansour, vaincu, chassé de la ville, 
se relira dans les montagnes du Ti-l, où. par la suite, il forma 
plusieurs tnbus (MI;d('a et Cou n'Jr. ou Boghan. 

Le Ksar, à 4M kilumètres 0, de Djc!fll, est situé à l'extrémlté du 
versant septentrional du Djebel Sah'ari. De cette posit.on, la vue 
embrasse à la fois les montagnes de Boghar, de Teoiet-el-Had, 
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d'Aumale, de Taguin ; s'étend sur tout le Zar'et R'erbi orné de sa 
Sebkha, dont les eaux, immobiles et argentées par le sel, rayon­

• nent sous les feux du soleil comme la surface d'un immense 
miroir. 

Au pied de la montagne où Charef est adossé, sur les bords de 

, l'oued el Hadjia (~t.:Jb !:), se trouvent des ruines romaines ne 

présentant, il est vrai, aucune inscription; mais les énormes pier­
res de taille dispersées sur le sol, ou superposées sur une chatne 
de granit qui remonte dans la direction du Ksar, sont un sou­
venir ineffaçable d'un poste romain. Une enceinte circulaire 
est parfaitement visible. Ce poste ne pouvait être mieux placé, 
soit pour commander le Zar'ez, soit pour défendre et protéger le 
.Bab Aln Messaouda, défilé et porte s'ouvrant sur les plaines' au 
sud du Senn el- Leba. Au bas de ces ruines.deus sources d'eau ther­
male, à la température de 53·, se déversent dans l'oued el Hadjia. 
Les Arabes les emploient quelquetois contre certaines maladies i 
mais elles ne sont pas sulfureuses, bien que le dépôt de glairine 
laissé sur leur parcours semble "indiquer le contraire. 

A peu de distance de Charef, le derouiche Sidi Moussa avait bâti, 
pour lui et ses serviteurs, plusieurs maisons, qu'il vint habiter 
après le triste insuccès de son attaque contre Médt!a, occupé 
par Abd el-Kader (1). Le voisinage des Français le força d'aban­
donner cette résidence et de se retirer à Ml'çad. Il avait appelé son 
village Klradra et en voulait faire un. autre Tagdamet. C'était là 
qu'il recevait les visites et les ziara des Oulad Nall, dont uu 

grand nombre suivait son deker ()'~). En reèo~naissance de l'hos­

pitalité des Abaziz, il qualifia cette tribu de Cheurfa. 
I! faut croire que le k'sar de Charer n'a plus sa beauté des pre­

miers jours, car aujourd'hui, ce n'est qu'un amas de bâtisses écrou­
lées, de ruines poussiéreuses, que le vent fait disparaHre chaque 
jour; à peine renferme-t-il cent habitants. Les maisons n'ont que 
le rez-de-chaussée et sont faites à l'aide de briques d'argile mêlée 
de fumier i on les fait ensuite sècher au soleil, et, pour former les 
murs, on les réunit à l'aide d'une terre détrempée. Au milieu du 
village, se trouve la mosquée, soutenue par des colonnes en pisé 

(1) V. au for vol. de la Ret'lIe, p. 41, la biographie de Sidi Moussa. 
- ,Y. de la R. 
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d'un ordre inédit. Sur les murs intérieurs sont tracés quelques 
signes hiéroglyphiques, alant sans doute l'intention de repré­
ter des versets du Coran. L'école .est voisine de la mosquée, vé­
ritable bouge, où le taleb et, ses élèves grouillent dans un tas 
d'ordures et d'ignorance. Les jardins seulement, si ce n'était l'in­
curie des habitants, pourraient être magnifiques. L'eau y est abon­
dante pendant toute l'année; mais la culture n'y est représentée 
que par quelques abricotiers, quelques figuiers, qui, par habitude, 
consentent à donner des fruits à leurs populations indolentes. Les 
Abaziz préfèrent habiter sous la tente, où ilssont à l'abri des in­
sectes, et peuvent suivre leurs troupeaux de pâturage en pâturage, 
re qui coûte moins à leur paresse que de conserver propre une 
maison et de travailler un jardin. La fertilité du sol est prodi­
gieuse : c'est Je paJs le plus favorable à la culture que l'on 
puisse rencontrer. Des milliers d'hectares peuvent être arrosés par 
l'oued el Hadjia, les eaux de la source de Charef et une infinité 
d'autres riv ières ou fontaines moins importantes. Tout porte à 
croire que, dès qu'un appel sera fait à l'initiative des Abaziz, celle 
tribu deviendra la plus riche de l'annexe et acquerra un grand 
développement. 

Au S. -O. de Charet, et il une journée du Djebel Amour, sur 
les sommets duquel on aperçoit le ksar de Sidi Bou Zid, dont la 
teinte cendrée se confond avec les roches grisâtres de la mon­
tagne, s'élève Zenina. Au pied du mamelon de marbre sur lequel 
ce ksar est bâti, bouillonnent plusieurs sources, entourées cha­
cune d'un mur, pour les protéger contre le pied des animaux, 
et qui, après avoir réuni leurs eaux en une seule fontaine, li 
l'aide de petits canaux souterrains, vont arroser, d'abord, d'assez 
jolis jardins et alimentent ensuite une saguia (rigole), qui n'a ja­
mais pu donner qu'une moitié d'existence aux maigres champs 
de blé qu'elle parcourt. Une longue plaine dénudée et sablonneuse 

s'étend au N .-E. de Zenina. Le Djebel Serdoun (0-,"r)' ne for­

mant qu'un seul et immense rocher, se trouve à l'Ouest. La stéri­
lité de Zenina est telle, qu'elle a donné lieu, dans le pays, à une 
imprécation très-souvent appliquée. Ainsi, quand un Arabe veut 
souhaiter le malheur à un voisin, il lui dit : Que Dieu te délaisse 
comme il a délaissé Zenina, Où il n'existe ni ronces ni chardons 

(.;,.;..i.j '6' ~ A Y .;,.;..i' ~ 1 ~~ ~'). ,. .f -' .,... ,. ') 'T' .... 



'1. ri 1111"11 

iI·.I.,.,.. ,.. I)I.'.I'.II.III.
l'i l'{IIII
l "'111111(11 - 3i8 ­
, 1,,1'·1'
 

L'origine de Zenina se perd dans les ténèbres des temps. La
ill'llllll'll
Il 1'1 voici, cependant, telle que Ole l'ont contée les habitants, ' 'i Longtemps avant le Prophète, à l'époque de l'Ignorance, une1,II1!1111111 

1111 1'1111,1 femme appeh\e Zl'ninll, r.cho et dl' granth' famille, avait un fils! 1

qu'toile aimait beaucoup. llil'n .011\ l'lit, l'artageallt ses périls et sa 
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!Ili i'lilll!.11111 gloire, die le suivit au sein d..s combats qui désolaient alors 
la contrée. Helas I dans une grandi> bataille, elle le vit un jour 
tomber mourant sous les efforts d'enneuus uomhreux, Frappée 
par la douleur en même t-rnps que lui, elle SI' jeta au milieu des 
vainqueurs, les pria, les supplia de nu pas 1achever; ils eurent 
la générosité de ne pas lui portor le dernier coup. Prenant alors. 
SOli llls , elh- IL, mit sur ses épaules, et traversa, t1Wl'é:,'e de son 
précieux fardeau. los plaines ct les montagnes. Apr(·g avoir 
marché, marché hien longtemps, elle arriva près d'une belle 
SOUrce, Elle s'y arrêta épuisée de filtigtle. lava la blessure de son 
ms adoré, étancha sa soif et résolut d'attendre eu ce lieu sa 
complète guérison. Les compagnons, les amis de SOli IiIs accouru­
rent bientôt en foule j ils éll'\ èreut à 111 hâte quelques maisons 
pour s'ahruer, et, leur nombre rous les jours s'accrcl-sant, les 
quelques maisons se transformèri lit «n \ illnge, (luis enfln en 1I11e 
ville. Cl'(ll'iidallt Zenina, malgré ses soins, Sl'S (Ir ères el s-s 
larl~I'8. ne put urrarh-r SOli His, à la mort: elle \'elltel ra près 
de la ville, sans voulolr jarnnls IJIIIS s'i'ioiglll'fjde SOli tumheau , 
1.1'8 habitants lui douuèreut le 1I0m de l'Cille l'Vappelèrent la Ville 
Zenina, . 

La population acte-Ile a r-n grandi' vénération Sidi Mohammed 
Bou Salah, dont la blunch» gOllhha, qui tranche sur le fauve de 
la p'alne, Sl~ Il'''II'vl' à i'l'lIlrt'e du village. 

l'eu de temps i' près la \ CIIU,' du Ilr"IJhèll" 'lualld les Ilenl-Bedarna 
peuplaient le ksar, vint lit· 1Ouest 5idi ~Johalllml'ti D, Salah. le 
jour où ce saint homme lit à p'e.1 SOli entr-e mode-te dans la ville, 
il trouva, réunis SUI' la place, les principaux hahitants; Hies aborda 
en leur criant : Gens de Zenina vendez-moi \"OS' terrains avec 
toutes les maisons pour cent vaches noires avec lenrs veaux, Us 
le rE'gardèrent d'abord tout SUI'PI'iS, et se mirent à rire à la' vue 
des haillons dont il élait couvert. Mais S:di Mohammed, sans pa­
raitre remarquer tout ce quïl y 8\'llit dl' blessant pour lui dans 
leur 'accueil, répétil trallquilll!ment sa demalitil~.Alors.la 'djema' 
pensa qU'il était [ou, ou qu'il \ oulait s'amuser à seS dépens. Ne 
~onlant pas le mallrailer à cause de sa figure \énérable, ln ha­
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bitant! eurent l'air de consentir à sa proposition, pour ensuite 
mieux le tourner en dérision et' Il' chasser ignominil'usement de la 
ville. Sidi Mohammed h-ur dit alors ~ « A!t-ndez- moi ici ; qu'une 
seule personne parmi, vous me snivr-, pour venir prpn.lre pos­
session du pri~ de l'achat. »ParVenu à l'endroit qui, depuis lors, 

fut appelé Begariya (~) ~À;'), à "ouest de Zenina; l'étranger dit 

à Son compagnon: « Fermo tes yrux, et surtout ne les ouvre que 
Sur mon ordre. D Il fut obéi mnehlnalemont. Le saint, car c'en 
était un véritablement, rommença à compter à haute voix, une, 
deux, trois, etc., [usqn'à quatre-vingt,dix. A ce nombre, l'habitant 
de Zenina, intrigué, presque e/Trayé d'l'nll'nclre, autour de lui, un 
bruit qu'il ne pouvalt reronnaitro, ne put résisler à Sd curiosité; 
il ouvrit timidel\1rnt les yeux avec le dpsspiu cie les reü-rrner 
aussitôt. Quel ne fut fla~ son é!onnpmelltde se voir an milieu 
d'un innomhrahls" trouncau dl' vaches noires f EI/ps d,\maipnt 
sH,'ncit'usl'nwnt d..vant, It"'- prélendl' lou qui l-s coruptattà me­
sure qu'enes passail'Ilt /lrrs de lui, Mais son épouvante fut 
grande, quand il vit dix de CIS nnimaur se tourner de son 
côté et dispar;d(re da-s la tl'rre entr'ouv crte! Il tomba aux 
pieds du salut, qui lui cria tout courroucé : c Pourquoi as-lu 
enfreint mes ordfl'~? Pour punir la !I{>~()héis~allce, la velouté de 
Dil'II ne veut plus \'OUS donner que qnatre -vincts vaches. Il 

A son retour, les vendeurs essayèrent de se dédire de leur 
marché, mais la Ivi donna raison à l'homme de Dieu. L'acre 
de vente fut rédigé par les tolba, en prés-nec 'd'une foule de 
témoins alfirés par cette nouvelle extraordinaire, les habitants 
furent très-Iu'ureux d'avoir, reçu parmi fUX un marabout j ils se 
mirent avec respect sous Fa dépendance j el, par la suite, té­
moins de nouveaux et nombn-ux miracles, chaque' jour voyant 
sa piété. assistant à ses vertus, ils lui élevèrenl,aplès sa mort, 
la gouhba qui l'xi,te aujollrd'hui. 

Zenina sc trouvant SUr la ligne la pins courte et par l'onsrquent 
la plus fr{>quentée du TI'I à el-:\ r'ouat, 8 dû crue'\.'ment souf­
frir à toules les épollurs ,les diver~es c'lhorles pillardes partant 
de ces deux points pour Sl~ razÎl'r réripro~lI('ment. tes tribus 
de l'onest. les oulad Naïl, les el-Mùa, les Beys de la province 
d'Oran et de Titeri assirgèrent le I{sar et s'en emflarèrt'nt plu­
sirurs fois. Le siège le plus célèbre fut celui de Mohammed el­
Kebir sur la lin 18· siècle, 
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Une grande route nouvellement créée, conduit d'el-Ar'ouat à 
Bour'ar tm passant par Zenina, Taguin et Cbellala. Mais n'a-yant 
que le seul avantage d'être plus courte que l'ancienne d'une 
douzaine de lieues, cette route n'a point d'avenir car elle ne 
peut rendre. les mêmes services, au point de vue stratégique 

et commercial. 
Les Ksar du sud de l'annexe, placés sous la direction de si 

Mohammed Ben Senouci, dont l'inte1Îigence est égale à celle de nos 
meilleurs colons, ont pris un grand développement depuis 1857. 
Comme preuve, je ne veux citer que le nombre de jardins et 
d'arbres fruitiers dont le zèle de ce caïd a augmenté chaque 

Ksar. 
8ren9.- pom- "6""- pieds de 

Jardina .bricotier. pêche.. Gguie.. die" miera aiera viiJne. 

6174 943 274 H7 10!Oll(lÇod 194 3747 3646 
146 69 14 HlDemmed li8 1730 t484 1000 

6 68Hania 31 860 1090 440 no 
S8Selmana il	 338 248 80 iO 16 S 

Bord] 1 100 96 H6	 6 

4 2Aln es-Soullan -19	 310 940 800 

806 170 380 44 70 63Amoura 6 
Moudjebara iO 880 2460 i640 2\0 90 47 S60 

i90 70 61 S7!Zakkar 92 9981 2104 1810 
4Antila 10	 860 330 UO 10 8 

-
491 19071 ii&68 i20&0 i723 607 248 HU 

ARNAUD, 
Interpréte militaire à Djelfa. 
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Il'OBHITLE D'A.D.JITBA.TION, 

SELON Li LOI 1Il0S0LlIlUIIl. 

S'il est rare de rencontrer des musulmans qui se soient raits 
chrétiens, il ne l'est pas moins, Dieu merci, de trouver des 
chrétiens qui aient embrassé l'islamisme; nous ne parlons pas, 
bien entendu, de ceux qui ont apostasié du temps de la guerre, 
pour améliorer leur position d'esclaves, ou même, pour échapper 

à la mort. Tout le monde n'a pas l'ardeur de foi et l'énergie 
de caractère qui rendent propre au rôle de martyr. 

On a connu encore parmi les renégats quelques pauvres 
diables de paresseux qui se figuraient qu'en	 devenant mu­
sulmans les indigènes pourvoieraient indéfiniment à leur subsistance 
et qu'ils seraient désormais dispensés de tout travail. 1\ ont été dé­
sabusés très-promptement, car les indigènes avaient assez de fi ­
nesse pour deviner leur spéculation ou pas assez de libéralité pour 
Jes nourrir bien longtemps, 

Nos lecteurs ne seront sans doute pas fâchés de connaltre la 
ïorrnule d'abjuration imposée à ces renégats. Nous sommes à 
même de satisfaire leur curiosité à cet égard, grâce à la com­
plaisance de M. le pasteur Dürr et de M. Bresnier dont l'Un 
nous a fourni Je texte et J'autre Ia traduction d'un de ces actes 
d'abjuration,	 A. B. 

TEXTE D'lIN ACTB D'A1UOalTlON 

provenant de 'la collection de M. le Pasteur Dürr. 

L'.' ~L. ~I "-'1 ~ . ~I ~L. ~ • -'1 ~ • f..'ft'" . r.:r	 ~ ~h	 h' 

Jx. Io,$j~1 ~lll~1 ~u. ~!,.ll ~WI~' iL.1 

ci JJ J.:i.)." ....ç}~1 ~) r.:r ~ "JI ~~ ....çJJ ~.,..JI 
ll\-." ~I Jr) ~ L;~ ~~ ~I 'r ..JI ~ ~I ~." i~'r 

Ë)~ ~L.-:Ld! ~~~'r~ ~1~~WI~l 
~I "~,,, J.".c..1l.:f. ~)1 ~." 1rOr t:.... ~WI ....ç)~ .r>-kl 

et en encre fouge : 

iy:l~...J=t- J-.)I ~ ~~ -.'Ak ~I~' l;.:;~ ~I ~..iS." 
, i~'t L.....'\ ..r 

l 
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TIlADUCTlON LlTTtRALE FAITE PAR Ill. BRE8l'1IBB. 

• Louange à' OÎpu, 
• Dans le tribunal hanr tl de la ville d'Alger (que le Dieu très 

h-ut la protèco ' ), ('11 pr.!~ellce du seigneur cadi, dont le sceau 

est apposé cl-dessus, 
« Le Chrétien Y,'rkolT, russ!', dédore devant les deux asst's­

seurs assistant le cadi au présent acte, qu'il quitte la religion 
des ehrétiens, et entre dans celle de l'Islam. 11 confesse qu'il 
n'y a pas d'antre dieu que Dieu, el que notre Seigneur Moham­
med est l'envoyé de Dieu. • 

Le seigneur cadi lui donne le nom d'Abd Allnh. 
• Fait en prrsence du Spahi Hassan ben Sliman, à la date du 

dernier tiers de Djoumada 2' de l'an 12b2 (f'" jours d'octo­

bre 1B36). 
• Et aussi en présence d'Abd Er-Rahman ben Ahmed (que Dieu 

l'assiste l) » 
(En encre rouge: ) 

1 

« '~galem('nt, il a confessé devant nous que Dieu est unique 

ct que tous les cll\'o-yés (prophètes) étaient "rais. D 

Les dr-us sr-caux 3ppnsés au haut de l'neto renfl'rment les 
noms de .1iuhalllmed / .'n Mousl,,(a \252 (1836-183;) et Moustafa 
ben Muhammed, H45 (182')-1830). 

Les sceaux. Les Ionclicuuaires portent la date de leur inves­

tilure. 
Cet acte contient à la deuxième ligne une légère faute de 

rédaction; c'est ~i'.,1 pour ~: il a pris à te/hoin, au lieu de: 
il pretot (1 témoin, que l'on a voulu dire, Celte erreur est un 
lapsus calami, provenant li u f~it des adel, habitués à écrire, sur 

les actes ordinaires, la formule: el ~jl ~.~1:. ~ J.=.0~ ~t 

Vu le! requiert cIJnlre lui-m~me le lémo;gnIl9~ des deux assesseurs 

assistant uu présent acte, qu'il (vend, achète.) etc. 

L-J. BIlESN1EB. 

• :e!!!!llllli= 
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L.4. QIIESTIOLW DE PDOPRIIl:TI:, 

jugée par.Ies docteurs de la loi musulmana . 

Parmi les pièces de toute nature que je suis appelé journelle­
ment à traduire, il s'en trouve parfois quelques-unes qui intércs­
sent l'histoire du pays, surtout l'histoire locale de Constantine, 
De celles-là je prends bonne note. li en est d'autres, mais celles-ci 
plus rares, qui peuvent jeter quelque lumière sur la constitution 
antérieure de la propriété en Algérie, ce champ de l'inconnu, où 
les opinions les plus divergentes semblent s'être donné rendez­
vous depuls trente ans, En voici une qui, sous ce rapport, mérite 
l'attention de tout lecteur sérieux. C'est un véritable exposé de 
principes sur la matière: et, comme la pièce est authentique, j'ai 
pensé qu'elle pourrait être d'un certain poids dans la manière d'en­
visager cette question de propriélé, aujourd'hui plus que jamais à 
l'ordre du jour. 

Je la livre au public sans commenlaire, avec cette seule remar­
que qu'elle date du dernier siècle de notre ère, qu'elle a été écrite 
en 1aIS kabile, et qu'elle concerne des terres situées au centre de 
la Kabilie, La voici textuellement, moins le nom des intéressés 
qui ont été passés sous silence, 

a Louange à Dieu l 

tes lois de la justice, aussi bien que les principes de la re­
ligion dont ces lois émanent, reconnaissent et sanctionnent, comme 
bonne et valable, toute donation de terre faite par les gouvernants 
à un de leurs sujets, ct le donataire est en droit de prendre pesses­
sion de la chose donnée. 

Ce principe a été surtout appliqué duns la région du Maghreb 
(Algérie et Maroc), dont on ignore quelle était la constltunon 
primitive; si elle fut envahie par la force des armes, ou bien 
par suite de conventions pacifiques. ou bien encore s'il J a eu 
des différences entre la prise de possession des pays montagneux, 
d'avec celle des pays de plaine (1). 

III Si ces (dits sont ignorés par lesauteurs de ce document, ils ne le sont 
nullementpar les blstonens arabes vaimentdlgnes de ce nom - N. d~ la li. 

Ii~~, Arr. 7' IDoée, o' U !I 

l 
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1,1 • '11
" 1 Quoi qu'il en soit de ces diversités d'opinion, il est certain que, 
dans .la contrée que nous habitons (le Ferdjioua et la Kabilie), les ! ! illlili concessions faites par le chefdu pays ont toujours été valides, que 

, ,'li,l, 
ce chef pratiquât ou non les principes de la vraie justice; et les 
bénéficiaires de ces concessions ont eu sur elles droit entier de 
vente, d'achat,' de jouissance de toute nature, 

Ces principes sont conformes à la doctrine exposée par l'imam 
Daoudl, 

Voici ce que dit à ce sujet l'imam Ibn-Hamdis (cadi de Cordoue) : 
li Si l'on voulait rechercher tout ce qui a été vendu par les 

» émirs, et scruter tout ce dont ils ont disposé en maltres, il en 
D résulterait une perturbation générale dans la fortune de la plu­
a part des sujets. Aussi, le principe de justice ou de droit en vertu 
B duquel les émirs ou les gouvernants ont vendu, ne doit ëtre sou­
» mis à aucune appréciation, ni à aucun examen, lors même que 
» ces émies ou gouvernants auraient été des hommes oppresseurs 
Il ou injustes i car ce serait ouvrir la porte à une foule de désor­
a dres, qui ne manqueraient pas de se produire dans les fortunes 
Il des Musulmans, puisque la plupart ont été constituées de celle 
D manière. Il 

De même, le cheikh, le pieux, le saint, Aboul-Hassen el-Batrini 
(cadi de la ville de Maroc) a dit: 

1/ Cette doctrine (celle professée par Ibn-Hamdis) est vraie, parce 
• qu'elle est la base de la paix publique. D 

EI-Bourzouli (cadi de Turns) a émis la même doctrine, et n'a rien 
trouvé à lui opposer. Au contraire, il l'a appuyée de ses raisonne­
ments. 

Il en est de même d'EI-Yedjadji (cadi de Tlemcen), qui y donne 
son Entière approbation, pt ajoute: 

Il Si des concessions sont faites (par les gouvernants) sur des ter­
• res propres à être mises en culture et conquises par la force, 
» ceux qui en sont mis en possession peuvent considérer cette 
a possession comme légitime, puisqu'elle émane de ceux qui ont 
• le pouvoir. Or, dans les questions sujetles à controverse, le 
• jugement de ces derniers est péremptoire; il ne peut être atta­
11 qué, A plus forte raison dans une question de principe comme 

• celle qui nous occupe, » 
Si l'on consulte Ibn. Maklache (cadi de la province Il'Oran), dans 

son livre intitulé: Ed-Derrer el meknouna fi nouaûl Mazouna (les 
plltlescacbées d8nsles procès de Muouna), on verra qu'il a adopté 

, 
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cette même doctrine et l'a seactlonnéu de tout point. Il a même dit , 
li Les jugements rendus par les vainqueurs sont exécutoires, sui­
• vant les'principés posés par Ibn-Nafâ (disciple de,l' imamlMalek), 
Il ~t cc sont ces principes qu'il convient de suivre dans la pratique. Il 

C'est donc en vertu de ces principes qu'il a été bien jugé par Si 
Ali ben Mabi ed-Din, quand il a déclaré que la terre donnée par 
. ... (au porteur du présent... ,. était bien la propriété de ce 
dernier. Aucun doute ne peut être élevé à cet égard, et qui vou­
drait se livrer à des controverses à ce sujet allumerait la guerre 
entre les Musulmans, et porterait la perturbation dans leurs Cor­
tunes. Bien plus, il n'atteindrait pas à ses fins avec tout juge qui 
suit exactement la religion, car le cadi ne s'est prononcé qu'en 
conformité de la doclrine exposée ci-dessus. Sa sentence ne peut 
donc être ni cassée, ni diseutés, 

Dans les questions de légalité sur lesquelles il existe des dissi ­
dences, la sentenea du premier juge ne saurait être annulée qu'au­
tant que le texte en vertu duquel elle aurait été prononcé ene lui 
serait pas applicable, ainsi qu'il est dit dans Sidi Kbelil, suivant le 
commentaire du cbeïkh MouslaCa (Br-Bamaet). 

En conséquence, qui voudrait annuler le présent acte prouverait 
qu'il est complice de l'esprit de domination, qu'il se croit supérieur 
aUX autres; et ce sentiment ne peut être qu'une inspiration du dé­
mon, - Dieu nous préserve de pareilles pensées 1 

Ceci a été éerit par Abd el-Kader ben Mahi ed-Din ben Abd 1'1­
MoumeD. 

(A la suite, on lit les trois homologations ci-après :) .0 -Louange 
à Dieu 1. - I.a doctrine esposés ci -dessns, extraite des principes 
professés par les docteurs qui y sont mentionnés, est exacte. 

En effet, la terre don,t l'origine de propriété est ignorée, comme 
celle dont il est question ci-dessus, doit être administrée par les 
gouvernants ou leurs lieuten3nls. Ils ont le droit de concéder; à 
titre d'usufruit, les portions cultivées, comme celles qui sont en 
Criche. Mais ces dernières seules peuvent être données en toute 
propriété, à l'exception des premières. Cependant, si une pareille 
donation était faite, elle n'en serait pas moins valable, 

A eu! encore le dr-oit 'do transporter la propriél'é d'un parliculier 
.. un autre, quand il doit en résulter un bien pour l'intérêfpu~Hc, 

Cea ·principes étant bien établis, il n'est pas douteui que ~es 
terrains en fricl,1e .cpnçM~ à ..... ne sùieo~ bien et Ql}l1le~~ • I;u,i, 
11101" surt{)«t 1I1wceUe propri~~ lui li é~ê j:onfir~éi! pal' inl jlli~-
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ment régulier, bien assis, nlide et dont la teneur De présente rien 
de douteux. 

Voilà pourquoi nous approuvons tout ce que ci-dessus. 
Sign'" : Mohamml'd el-MI'kki. cadi de Alila. 
(Au dessus de cette homologation, est apposé le sceau du même 

clldi de Mila, portant le millésime ~2f2. - 1797 et t798 de notre 
ère). 
2"- Louange à Dieu! - Les concessions comme celles dont 

il s'agit ci-dessus, :faites par les sultans ou leurs représentants, 
toutes personnes ayant droit d'en disposer, soit en les donnant aux 
autres, soit en les retenant pour eux-mêmes, ne peuvent être su­
jettes à contestation, ni annulées. 

La donation ci-dessus faite audit •••.• est donc valable. 
Ces principes ont été expliquéS par le cbetkh EI-Meghili (de 

Tlemcen) et autres. 
Signé: EI-Hafsi ben Mechaoueur-Mt'zragoh (cadi maléki de la 

ville de Constantine, en l'année 4798 de notre ère, ainsi que le 
constate un cachel qui est apposé cl-dessus). 
, 3· - Louange à Dieu 1- Les concessionsqui sont faites par ceux. 
qui y sont régulièrement autorisés, concessions portant sur les 
biens qu' Hs administrent, sont valables et emportent avec elles le 
droit de propriété. • 

Celte doctrine est admise dans le rite hanéO, soit que ces conces­
sions portent sur des terres libres de toul maltre, soit qu'elles ap­
partiennent à des particuliers. 

Ainsi, le jugement qui confirme la donation en question est 
exécutoire, puisqu'il repose sur des motifs légaux, et il coupe court 
à toute controverse. 

Signé: Moustafa ben Abd er-Rahman (Bach-Tarzi), cadi hanéû 
de ConstaDtine en (808. Son cachet est apposé en tête de l'homo­
logation.• 

P. T.C. 
E. VU&8BTTlS. 

No', de la Rédaction. - Nous regrettons que M. Vaysseltes 
ne nous ait pas adressé le texte arabe de ce document en même 
temps que sa traduction, non point que nous ayons le plus lé­
J;er doute sur l'exactitude de celle-ci, nous qui connaissons sa par­
faite compétence en pareille matière. Mais, dans une question 

-157 ­

aussi susceptible de controverse que la propriété arabe, Il faut, 
autan! que possible, que tout ce qui s'y rapporte puisse êtra 
l'objet d'un contrôle sérieux. 

Au reste, la question soulevée dans la pièce qu'on vient de Iirll' 
n'a guère plus qu'un intérêt historique. La lettre de l'Empereur 
au duc de Malakoff (6 février (863) a tracé les principes qui dol­
vent désormais régir la matière, et le sénatus-consulte du 22 avril 
suivant les a appliqués. On n'a donc plus àse préoccuper, dans 
la pratique, Cl des prlnclpes surannés du mahométisme, D pas plus 
que Cl des droits despotiques du Grand-Ture. 1 

Néanmoins, le sujet est toujours curieux à étudier dans le do­
maine des idées, et c'est ce qui nous engage à le placer SOUI 

les yeux de nos lecteurs. 
S'il avait dû exercer quelque influence sur des intérêts actuels, 

nous ne l'aurions point publié sans y joindre le texte arabe en re­
gard, et surtout sans vérifier scrupuleusement les citations qui 
sont parfois altérées, pour quelque but particulier, dans les cousul­
sultations juridiques des indigènes. 

1 
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Il'S"BIPTIONS D'AiIIZIA. 

M. Charoy, architecte d'Aumale, nous envoie la communica­
lion sulvante : 

c J'ai l'honneur de vous adresser, sous ce pli, quelques dessins 
d'épigraphes découvertes à Aumale. 

~ Les pierres nO' t, 2, 4. et 5 sont actuel1ement déposées près 
des bureaux du Génie avec les autres antiques ; la pierre tumu­
laire n° 3, qui m'a été indiquée par leS". Guilbert, concierge 
des bâtiments militaires, Se trouve dans le lit de l'oued-el-Sour, 
à une centaine de mètres environ au-dessous du parc à fourrage. 
Vous connaissez Mjà, par les soins de M. GUllS, la borne milliaire 
que je désigne sous le n° 2. Les inscriptions n°O 4. et 5 pro­
viennent des démolitions d'une partie dn mur d'enceinte de 
l'ancienne redoute turque de Sour-R'ozlan (Aumale); quant à 
la pierre tumulaire n· t, j'ignore comment et par qui elle a 
été recueillie. 

JI J'ai copié ces inscriptions le plus fidelement qu'il m'a été 
possible, et mes dessins peuvent vous donner les autres rensei­

.gnements qui vous seraient nécessaires ..•.• 
Il	 Je crois, avec M. le docteur Mail1erer, que l'œil scuplté sur 

la stèle de Geminius, n'est pas un œil ailé; mais avec vous, 
aussi, je o'y vois pas un aigle au-dessus d'un œil i j'ai toujours 
pris l'animal ailé qui surmonte cet œil pour un insecte, peut-être 
est-ce un papillon ou' plutôt une abeille (t) ? 

Recevez, etc. 

A. CO.lBOY. J) 

BIlIUBQUSI DE LA aeDACTION. 

Les inscriptions annoncées par M. Charoy ne sont pas toutes 
inconnues. Le n· 1, par exemple, figure depuis plus de quinze 

(il M. Charoy fait allusion il une opinion émise par M. le docteur 
Maillerer, relativemen& il l'œil ailé indiqué par M. Berbrugger, dans le 
fabula de la stèle de Geminius. Il la page 89 de du 5' volume de la 
Jle..w; opinion qui se trouve consignée • la page !B3 dudit volume. 
-- N. de la R. 
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ans dans notre collection épigraphique, dans ceUe de M. le doc. 
teur Maillerer i néanmoins, nous ne nous abstiendrons de repro­
duire que celles qui, ayant été déjà publiées, n'offrent d'ailleurs 
pas un sujet intéressant d'élude. . 

N· 1. 
D. M. S. 
B,\VAE CLOm FELIX 
RARISSIMAE FIU 
Q. R. PVB. AGENS ET 
TV PATER QVI ME SA 
LVTAS SALVVS TRAN 
SIAS V. A. VII M. Il CLO. CLOOl 
ANVS COEPI D. S. P. ETrE DONATA F. D. D; 

A P. CCLIXll 
La fin de cette épigraphe est surchargée d'abréviations qui' 

rendent la lecture assez difficile et, par contre, la traduction un peu 
embarrassante. Nous nous hasardons cependant à proposer celle-ci: 

li Aux dieux mânes de Hava, ûlle-très rare de Clodius Felix 
1)	 qni est Rebu, publici, agenr. 

» 0 toi mon père qui me salues, passe sain et sauf. 
1) Elle a vécu sept ans et deux mois. 
1) Clodius Clodianus a commencé (ce monumenl) de son argent 

JI et ..• Donata.,. fait et dédié, en l'an de la province 28t JI 

On relrouve le nom de HatJa dans celte autre inscription du 
même endroit 

A.p.ce 
VIIII 

D.	 M. 
BAVE SE 
CVNDE 
PARENTI 
BVS TVIS 
DVLCISSIHE FLOS 
IVVENTV 
TIS AN. V 
A BARBARIS 
INTEREMP 
TVS MVCIA. 

• •• 1 ••••••••••• 
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• L'an de la province 209.
 
» •.\ux dieux mânes de Hava Secunda, très-douce Oeur arra­


» chée à ses parents par les Bsrbares, 
Il Mucia . 
Cependant, Dale n'est pas toujours le génitl]' du nom propre 

Hava, témoin ce début de l'Inscription suivante quo j'ai copiée à 
Cherchel en 1840, dans la cour de \~f. le commandant Du Pote t, 
et qui figure aujourd'hui au musée de cette ville: 

81S FELIX QVI DlXE 
RIS AMMONI HAVE, ete. 

n semble que ce soit ici le mot AVt, salut! qui se rencontre en 
épigraphie sous la forme Bave. 

~lais revenons à notre inscription n° 1­
Quaht au nom propre Hava, qui ne parait pas être latin, il pré­

sente une grande analogie avec le nom moderne de femme indi­
gène Hàoua. 1!:ve est ainsi appelée par les Musulmans. 

La pierre où notre inscription est gravée mesure 0 m. 40 c, de 
hauteur sur 0 m. 38 c. de large. Le D. M. S. est flanqué, à gauche, 
par une rosace; sur les deux montants du cadre serpentent des 
rinceaux; la partie supérieure de la pierre est brisée. 

Les abréviations De commencent qu'à la fin de la 60 ligno où A, N 
de Transias sont liés. 

A la fin de la 7°, dans Cio. Clodi••••• les deux L,O, et C,I sont 
également liés. 

Au commencement de la So, A,N, puis C, 0 - E,P -I,D - E,T 
T,E -'D,O - N,A, le sont aussi. 

On aura remarqué le nominatif FBli~, au lieu du génitif que le 
sens appelle. 

N° 2. 

Ce numéro se rapporte à la colonne milliaire que M. Eugène 
Guès a fait connaUre dans la Revue, t, 5, p. 235 et 310, nO' 27 
et 28. 

M. Charoy fait savoir que le lieu où on l'a découverte, dans la 
propriété GIl)'Ot, s'appelle Moudjiana. Si la distance de 3 kilo­
mètres qu'il donne entre cet endroit et Aumale est exacte, le mil­
liaire ne devait pas être à sa place primitive; car les trois milles 
dont il potte 'l'indication équivalent à près de 4. kilomètres ct de­
mi. La différence d'un kilomètre et demi est très-grande sur une 
li faible distance. 
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nO 3. 
D..... 

CO~nNU LVC . 
CONCVBINA V; .. 
D. VII OB MERIl!.. ~ •. 
NIVS SOSSIAN . 
FECIT DEDlCAV .. 

CeUe stèle avait deux cadres juxtaposés, destinés régulièrement 
chacun à une épitaphe; mais, ici, l'épitaphe commencée au cadre 
de gauche se continue sur l'autre, circonstance qui se présente 
assez fréquemment. 

La pierre étant brisée à droite, la fin des lignes manque. Ce 
qui subsiste indique' que « Cominia Luc.•. , concubine, a vécu •• '" 
D et 7 [ours, A cause de Sl'S mérites..... nius Sossian .. '" a fait 
Il et dédié» (ce monument). 

C'est une énormité dans nos mœurs que l'ernploi du mot concu­
bine sur une pierre tumulaire. Les Romains de! plus anciens 
'temps n'avaient pas de CtS scrupules; car les hommes mariés eux­
mêmes pouvaient user de leurs servantes ou de leurs femmes es­
claves comme-d'épouses. salis que l'opinion publique songeât à leur 
en t'lire un reproche. Quand on devint plus rigoriste, par suite de 
l'influence chrétienne qui se fit sentir bien avant que le cbristia­
nisme fût officiellement l'l'connu, on, ne passa plus la concubine 
qu'aux cêlibalaires. Il en coûta même au vertueux empereur Sévère 
Alexandre d'accorder cette autorisation aux gouverneurs provin­
ciaux non mariés (Lamprid. C. (2). 

Il Y a, du reste, plus d'un exemple, dans les recueils épigra­
phiques, du mot concuUne employé sur des épitaphes. Orelli en 
cite même Une où le nom de l'épouse interlope 6gure' à côté de 
celui de la femme légitime. (V. n° 2673 ) 

N° 4. 
. S 

FPC SIROlMA SENATVS 
• ARIENSIS DE n. 

Ce fragment mesure 0 m. 65 c. de haut sur 1 m. 15 o. de 
large. Ce qui manque (Iout:e côté gauche) parait avoir ét$ aussi 
considérable que ce qnl subsiste, C'était sans doute une dédicace 
l quelque impératrice (Julia Domna ?) mater ca"rorumel IBnIltUl et 
,patronne (') de la Mauritanie césarienne. 
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Il raut s'arrêter à ces conjectures avec un document aussi 
mutilé. 

N° 5. 
Nous lisons cette indication dans la table des matières du Be· 

cueil de8 in8cription8 romaine8 de l'Alg~rie, par M. Léon Rénier, 
p. 554, à la table des noms d'hommes et de f"mmes : 

« C. Octavlus Pudens Cresius Honoratus ,V. no3893. Il 

Ce renvoi parait s'appliquer, sinon à la dédicace même donnée 
par M. Charoy sous son n° 5, au moins à quelque document ana­
logue. Nous ne pouvons vérifier, l'exemplaire de t'ouvrage de 
M. Bénier qui est à notre Bibliothèque ayant une lacune de plu­
sieurs livraisons que nous n'avons pu combler encore, malgré des 
demandes réitérées; et le numéro auquel renvoie le savant épi. 
graphiste se trouvan t précisément dans une des livraisons qui 
nous manquent. 

Voici, en tout cas, l'épigraphe copiée à Aumale par notre cor­
respondant; l'original devait être d'une lecture difficile. si l'tm 
en juge par les fautes qu'il nous a été possible de rectifier. 

COCTAVIVMIV 
DENTIMCAESI 
VMHONORATVM 
PROC AVGG 
PRAESIDIMIAI. ... ')V 

"PARABI IDANNVS 
I1NIIM CIIVVM 
OMNVM CVIVIS 
IVIVMVRVAM 
NAIPIllIANM 

AVZlENSIS 

Gràce à l'indication Cournie par l'Index de M. Rénier, nous pou­
l," 
:11 vons rétablir ainsi les premières lignes: C. Octacium Pudm'em 
li' Caesium Ronorahsm, .proc. Augg •• prae8ilÙm... , Mais;ous ne nous hasarderons pas à restituer complètement la 

suite, en présence d'un texte aussi lnœrtain .. 
A. BJCB"UGIlBB. 
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~OLO"18..t."'IOlWET ..t.DIIl'lWISTB.&TlOlW BOlI..t.llWES 

DANS L'AFRIQUE BIlPTENTRIONALE. 

Nous donnons ci-après, sous ce titre, le programme d'un travail 
considérable que M. Frédéric Lacroix avait entrepris sur cet in­
téressant sujet, et qum avait déjà fort avancé, lorsque la mort 
est venue le frapper prématurément le 7 de ce mois, à Paris, où 
il se livrait à ces savantes recherches. 

M. Frédéric Lacroix avait été directeur général des affaires ci­
viles de l'Algérie, en 1818. Un des rédacteurs du National, ce beau 
lot lui était échu dans la distribution d'emplois publics qui se fit 
alors au profit du parti républicain. On accueille ordinairement 
assez mal ceux qui parviennent d'emblée aux plus hautes fonctions, 
et sans parcourir la voie régulière des services rendus et des titres 
acquis. Cependant, l'aménité du caractère de M. Lacroix, son in­
struction peu commune, adoucirent, jusqu'à un certain point. les 
rigueurs de l'opposition à son égard. Il quitta le pays avec Iasatis­
faction d'emportê"r l'estime de ses adversaires polltlques. " 

Il eut encore une autre satisraction non moins douce, celle d'avoir 
installé, pendant sa courte" administration, le village qui a peut­
être le mieux réussi dans toute l'Algérie, celui du Fort-de-l'Eau. 

A son dernier passage à Alger, et lorsque, sans le prévoir, nous 
lui serrions la main pour la dernière fois, il nous avait promis de 
donner à la Revus-africains les prémices de son travail sur l'Afri­
que, dans une série d'extraits relatifs aux matières de l'intérêt le 
plus actuel pour la colonie. Nous ne savons pas si cette 'Promesse 
sera tenue par ceux qui doivent hériter de la partie déjà achevée 

de son travail et des matériaux qui peuvent servir à terminer le 
reste. Mais, en attendant,nous croyons accomplir un devoir pieux 
envers l'auteur, notre regrettable collègue de la Sociétd hi8torique 
algérimns, en mettant, sous les yeux de nos lecteurs, le programme 
qu'il avait dressé de son œuvre, dès 1852, programme dont une 
partie était déjà exécutée à cette époque, aiosi qu'on le v-erra plus 
loio, et .qu~iI nous av"ait permis de publier dans {lette R.VUIJ. 

Â. Baa"'lJOGIlR. 
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sorëse (Taro), le 12jumet 1852. 

Par déclslon du 17 février 1851, M. le Général Randon; vou­
lut bien me charger d'un travail historique dout l es résultats 
devaient ~tre de quelque intérêt pour le département de la 
guerre. 

D'après la dépêche de 1\1. Je Général Randon (21 février, 2' bu­
reau de la Direction de l'Algérie, n' 168), il l'agissait d'étudier 
le système de colonisation adopté par les Romains en Afrique, e-t 
d'exposer les diverses phases par lesquelles a passé, depuis lors, 
l'agriculture de ce pays. Il m'était particulièrement recommandé. 
de m'attacher à résoudre, par l'autorité des faits, les questions que 
j'avais à traiter, et de ne jamais négliger de vérifler scrupuleuse­
ment les témoignages de 1histoire et de la tradition, Aucune li· 
mile de temps n'était fixée pour l'achèvement de ce travail; 
mais j'étais Invité à tenir le Ministre au courant de mes étu­
des, 

Je me suis exactement conformé à ce programme, et, pour ce 
qui concerne le dernier point, les communications verbales que 
j'ai eu l'honneur de faire successivement à M. le général Randon et 
à M, le général Daumas, Directeur des affaires de l'Algérie, ont pu 
mettre le Ministre à même d'apprécier le degré d'llVancement de 
mes travaux. Quant aUI rapports écrits, ils n'étaient JlllS possi­
bles, tant que je n'étais pas ûré sur l'ensemble des résultats de 
mes recherches. Aujourd'hui, il m'est permis de rendre compte 
de ces résultats, qui sont assez complets pour être soumis à l'ap­
préciation. 

Il me parait d'abord nécessaire de rappeler un fait qui est peut-
être loin des souvenirs. . 

En 1833, M. le Maréchal Soult, Ministre de la guerre; chargea 
l'Académie des inscriptions et belles-leUres d'un travail exactement 
semblable au mien. Il s'agissai~ aussi d'étudier la domination re­
maine en Afrique, au point de vue de la colonisation. L'Académie 
confia ces recherches à une Commission, dans laquelle figuraient 
d'éclatantes célébrités: MM. Quatremère, Dureau de la Malle, Wal· 
ckenaer, etc. Soit que l'Algérie ne fIlt pas alors assez connue pour 
que les incertitudes qui obscurcissent son passé historique pus­
sent être aisément dissipées, soit que les membres de la Commis­
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sion académique fussent distraits par des occupations plus ur­

gentes, le Ministre de la guerre n'obtint, en réponse au pro­

gramme de ces questions, qu'un mémoire qui, publié aux frais
 
du gouvernement, ne forma qu'une brochure in-octave de cent et
 
quelques pages. Cet écrit, dont M. Dureau de la Malle, rappor­

teur de la Commission, était l'auteur, ne traitait que quelques
 
points d'histoire et de géographie, et laissait, par conséquent, de
 
côté les problèmes que le MlOistre avait soumis à l'Institut, c'est-à­

dire la colonisation, l'administration et les résultats pratiques de
 
l'occupation romaine. Ce n'est pas ici le lieu d'apprécier le mérite
 
de ce mémoire; mais je dir ai, en passant, que les erreurs et les
 
contradictions y sont nombreuses, ct que la Commission, ne vou­

lant pas accepter la solidarité des lnesactltudes de son rappor­

leur, considéra ce travail comme l'œuvre personnelle de M. Du­

reau de la Malle, et non comme un produit collectif, Ainsi, une
 
simple brochure sur des difficultés de géographie et d'histoire,
 
voilà tout Cil que M. le maréchal Soult obtint de l'Institut. Ce rap­

port, qui ne s'occupait d'aucune des questions fondamentales
 
posées par la dépêche ministérielle, avait exigé deux années
 
entières de recherches et de méditations, La Commission aca­ <.
 
démique déclarait, dans la préface de la brochure, que l'ensemble
 
du travail désiré par M. le Ministre demandait plusieurs années.
 
L'œuvre fut abandonnée; depuis 1835, on n'en a plus entendu'
 
parler.
 

J'ai donc hérité de la tâcbe confiée à l'Académie des Inscriptions, 
et j'ai compris tout ce que m'imposait une position de nature, j'ose 
le dire, aussi formidable. Je n'ai pas reculé devant les difficultés 
de l'entreprise; mais je ne les ai abordées qu'avec la ferme 
résolution de produire une œuvre digne du général Randon, 
qui en avait conçu l'idée, et de l'Institut, à qui mon travail 
sera ultérieurement adressé, si j'y suis officiellement auto­
risé, 

Après des tâtonnements assez naturels en semblable eirconstanee, 
après de mûres réflexions sur le cadre que je devais me tracer, 
voici comment j'ai compris la mission qutm'étalt confite par le 
général Randon, ct qui m'a été continuée par la haute bienveillance 
de son successeur. 

Rechercher ce que les Romains ont fait en Afrique, comment ils 
organisèrent ce pays, quel Jlllrti ils surent en tirer, et par quels 
moyens; 
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Quels turent leurs procédés en matière agricole, financière, admi­
nistrative, judiciaire, religieuse, militaire, etc, .. ; 

Quels furent les résultats économiques de leur domination sur 
cette contrée; 

Quelle en Iut l'influence sur la population indigène; 
Par quelles causes elle prit fin i 
En un mot, faire la physiologie de la colonisoJtion romano-africaine; 
A un point de vue plus pratique, faire ressortir les conséquences 

qui peuvent enrésuller pour la domination frança'be. 
Quant à l'histoire et à la géographie, ne s'en occuper que pour 

piloter le lecteur à travers ce vaste champ d'exploration. 
Envisagé de celte façon, le sujet est entièrement nouveau; il 

n'a jamais été traité, jamais même abordé..L'bisloire, et surtout 
la Géographie andenne du nord de l'Afriqul.", ont exercé la sa­
gacité d'un grand nombre d'érudits, qui ont produit une multitude 
d'écrits plus ou moins estimés; mais personne n'avait songé à 
étudier l'organisation de l'Afrique romaine, à travers le tableau 
des institutions du peuple-roi dans ce pays, à s'arrêter sur le 
côté pratique et utile de ses intéressants problèmes, L'Institut 
avait été prié de consacrer quelques instants à celte entreprise; 
il ne l'a pas voulu (f}, 

La nouveauté du sujet en augmentait singulièrement la difficulté. 
En effet, point d'ouvrages qui pussent me servir de guide; point 
de jalons sur la route que j'avais à parcourir. Il fallait s'aven­
turer presque au hasard sur ce terrain encore vierge, chercher, 
pour la construction de l'édiflce, des matériaux épars, et qu'au­
cune main n'avait encore réunis. En un mot, c'était, en quelque 
sorte, une véritable découverte à faire. 

Je ne sais si je rêuslral dans toutes les parties de ceUe pt­
riIleuse tâche; mais ce que je puis déclarer de la façon la 
plus affirmative, c'est que je oe néglige rien de ce qui peut 
éclairer le sujet, si complexe, qui m'occupe. Je ne recule de­
vant aucune recherche quelque minutieuse, quelque fatigante et 
fastidieuse qu'elle soit, En mot, tout le soin, toute 13: conscience, 
tout le zèle, toute l'attention dont je suis capable, seront appliqués 

(U l'our être juste. il faut ajouter que l'entreprise n'êtait guère possible 
avant la magnifique moisson épigraphique si habilement faite par M, Léoo 
Rénier et que continuent. dans une sphère plus humhle, la SocliU .a,r­
<,héolOffique de COflStantifiC et la Société hi,toriqlle crAlger. - N' de 'a Il. 
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à l'œuvre dont le département de la guerrea bien. voulu me 
cbarger. 

Mes études, commencées au mois de mars t85f, ont été pour­
suivies sans relâcbe jusqu'à ce moment; et bieo l que, d'après 
la déclaration officielle de l'Académie des Inscrlptlons, rappelée 
ci-dessus, uo tel travail exige plusieurs années, j~ suis en me­
sure après quatorze mois de recherches, de présenter des ré­
sultats sérieux. Non que mes études soient terminées, car, en 
semblable matière, les investigations ne cessent que lorsque 
la dernière ligne du livre est écrite; mais les. inoombrables 
notes que j'ai recueiUlies sont, dès à présent, assez complètes 
pour me permettre d'embrasser mon sujet jusque daos. ses dé­
tails, et même de commencer bientôt la rédaction dt! quelques 
pàrties pour lesquelles mes renseignements soot sumsants, 

J'ose espérer que l'on ne Irouvèra pas trop long le tempe 
que j'ai employé à la première période de mes travan. SI 
l'on veut bien arrêter un seul instant j'attention sur les obs­
tacles que je devais rencontrer, dès le débot, on reccnnattra, 
j'aime ,à 1e penser, qu'il n'était pas possJble d'aller plus vite. 
, A cet égard, et pour mon entière justification, quelques ex­
plications sont iodispensables. 

L'Afrique n'était pas administrée autrement que les autres 
J,rovi-nces de l'Empire. Elle avait la même organisation, le même 
système d'impôts, le même régime militaire et judiciaire, sanf 
quelques exceplions, dont on retrouve les traces dans la légis­
lation, ou dans les auteurs, ou encore dans les monnuments 
épigraphiques. Il fallait donc, pour connaltre les institutions de 
l'Afrique, étudier d'abord celles de toutes les provinces, c'est-à­
dire de toot l'Empire romain; première difficulté, première 
càuse'de retard (f). 

ED Afrique, comme dans toutes les autres provinces, il J avait 
trois catégories de 'colonies: les romaines, les latinu, eL les 
italique,; il Y avait., en outre, des Municipe, et des Ville, libru, 
Or chacune de ces catégories de villes, ou plutôt de territoires 
(Citlieate,), jouissait d'institulîons distinctes; le municipe n'étant 

(U L'ex~llent eommentatre de Bocking (t858), sur la Nottee dea dip.iJu 
romaill", dont Bache donne l'analyse dans cette Rel1Vfl pour la partie afri­
Caine.. dev.aU être un auxillaire bien puiS8llnt dans l'œuvre entreprise 
plIr,M. Lacrolx.~ N. d, la Il. 
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point eonstltué comme la Colonie; la Colonie romaine proprement 
dite dill'érait de la Colonie latine, etc .... De nombreux in-folio, 
dûs à la plume savante des commentateurs des derniers siècles 
ont à peine suffi à éclairer les questions qui se rattachent à 
celte organisation multiple, Il a fallu -uon-seulernent les lire. 
mais encore les étudier avec soin, et en extraire une multitude 
de fragments; deuxième difficulté, deuxième cause de retard. 

Enfln, il fallait rechercher aussi les détails d'organisation par­
ticuliers à l'Afrique. 

Quant à l'agriculture, elle avait, dans ce pays, on caractère 
spécilJ1, que j'ai dû m'efforcer de déterminer. 

Ainai, études générales, pour arriver à la connaissance des in­
stliuttons communes à l'Afrique et au resle de l'Empire romaln ; 
études spéciales pour retrouver ce qui était exclusivement relatif 

·à l'Afrique, telle est la double voie Que j'ai dû suivre. Quiconque 
sait quelle perte de temps entraîne l'étude des antiquités, pourra 
apprécier les lenteurs de l'entreprise dont je me suis chargé, et 
reconnatlra qu'il était impossible, voulant tout faire avec soin 
et conscience, de faire plus rapidement. 

Je n'entrerai pas ici dans le détail de mes recherches. Je me 
bornerai à en indiquer la nature et les résultats principaux. 

J'ai dû d'abord consulter tous les auteurs latins les plus cé­
lèbres, depuis Cicéron, Pline, Salluste et Tite-Live, jusqu'à Tacite, 
à Suétone et aux écrivains de l'histoire Auguste j tous les poètes, 
depuis Horace, Virgile, jusqu'à Silius Italicus, Juvénal, Pétrone 
et Cfaudien; puis une foule d'auteurs moins connus, depuis Bir­
tius, le continuateur de César ; Florus, Aurélius Viclor, Apulée, 
jusqu'à Ammien ~Jarcelin, à Eutrope, à Cassiodore, à Symmaque, 
aux Panégyrlstes et à Corlppus, le poète afrtcaln du 6" siècle, 
Les écrivains grecs m'ont ïourni d'amples et précieux matériaux. 
J'inscris en tête de cette catégorie Diodore de Sicile, Strabon, 
Ptolémée, Appien, Polybe, Procope, Dion Cassius, Hérodien et 
ZosIme. Cl'S divers auteurs m'ont offert des renseignements sur 
touttS les matières que j'avais à traiter. Il en est d'antres que j'ai 
rnls.à contribution dans un but plus sp!lcial : ainsi, pour l'agri­
culture atricaine, indépendamment de Pline, j'ai dù avoir recours 
à Columelle, à Varron, à Palladius, qui ont reproduit de nom­
breux fragments de Magon, l'agronome carthaginois, et m'ont fait 
eonnaltre, avec les productions variées du sol africain. les pro­
eédës de culture usités dans ce pay,. tes Agrimer.sorl", ou Ingé­
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nieurs du cadastre, dout quelques traités ont été conservés, m'ont 
appris de quelle manière les Romains délimitaient la propriété, 
comment ils fondaient une colonie, notamment en Afrique, quel 
caractère s'attachait IIU domaine de l'Etat et à la propriété privée. 
Pour l'administration, depuis Théodose, la N()tilia dignitalum m'a 
été d'un grand secours, ainsi que les savants commentaires latins 
dont l'a accompagnée un docte allemand , M. Bocking. le Code 
Théodosleu, le Code Justinien et les Pandectes oot considéra­
blement "rossi ma collection de notes, et l'examen attentif de 
cette législation et des volumineux commentaires auxquels elle 
a donné lieu, m'a occupé pendant plusieurs mois, Pour la période 
durant laquelle le Christianis!lIe s'est développé en Algérie et 
dans les provinces voisines, j'ai cherché et trouvé de nombreux 
documents dans les éerlvains sacrés, latins ou grecs , tels que 
saint Augustin; saint Cyvrien, Tertullien, Lactauee, Salvien, Eva­
gre, Zonare, Victor de Vite, Opta; de MiIève, etc. J'ai rencontré 
d'excellentes indications daliS quelques historiens modernes, tels 
que Gibbon, Le Nain de 'fillemont, Crévier, Heeren, Niebuhr, 
Samte-Croix, Bouchaud, Naudet, Beaufort, l'abbé Dubos, Adam, 
Munter, Morcelli, etc., ete.... les commentateurs latins des Ger­
niers siècles Oll~ facilité ma tâche pour tout ce qui touche aux 
questions incomplètement éclairées par les auteurs auciens ; dans 
le nombre, je citera! les admirables ouvrages de Goëslua, sur les 
lois agraires et les colonies rornaines ; de Sigonius, sur le droit 
dt' bourgeoisie, le droit latin et l'administration Iles provinces; de 
Paminius, sur l'organisation de l'Eu. pire ; de Godefroy, sur le 
Code Théodosien ; de Pothier, sur le Digeste; d'Otto, sur Jes insti­
tutlons municipales dus Colonies et des Municipes; de, Burmann 
el de Boulanger, sur les impôts et le 1Yblème de douanes ; de Hel­
neecius, 'sur toutes les parties de J'administration; de Saumaise et 
de Casaubou , sur l'histoire Auguste i de Yalois, sur Amn.ien 
Marcellin; de Ullillart 1 sur le teste de Victor de Vite; de Fellard, 
sur l'hlstoire de Polybe, L'e1301~n des inscriptions contenues 
dans les recueils de Gruter, de Reincsius, daus le travail, encore 
inédit, de M. le général Carbuccia, et dans la collection si re­
marquable de M. Léon Rénier, m'a permis de rectifier un grand 
nombre de faits. que les documents écrits présentent d'une ma­
nière incomplète ou erronée. Nicolas Bergicf"dans son excellente 
IlibtoiN deI grands chemins dB l'Empire Ramai.. , m'a surd pour me 
rendre un compte cxact de la construction des routes en Afrique, 

RelU/: "'fr",7" aunëe, n"41.' 24 
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de la législation qui les régissait, du système de postes qui y 
était établi, de la manière dont elles élaient enlretenues. 

En résumé, j'ai consulté 228 ouvrages latins, grecs, français. 
italiens, allemands ou anglais; sur ce nombre, j'en possédais ou 
fen ai acquis 33 i ceux-là, il était utile d'en tirer des extrails; je 
me suis borné à les annoter en marge, en indiquant sur des 
cartes, classées par ordre de matières, les pages ~ù existent 
des renseignements utiles:;Quant aux 495 ouvrages que j'ai trou­
vés dans les bibliothèques publiques, quelquefois avec. beaucoup 
de peine,' j'ai dû y puiser un grand nomhre de notes. Hn ce 
momeot, ma collection d'extraits forme un total de 4,655 feuilles 
des deux côtés; elle s'élèvera à 2,000 feuilles au minimum, quand 
j'aurai étudié quelques ouvrages que je n'ai encore pu me pro­
curer, ou que j'ai réservés pour la fin de mes explora lions. 

Les extraits dont je viens de parler ne sont classés que par 
ordre d'auteurs; ils eontiennent, pèle-mêle, des renseigoements 
sur toutes les matières lndistinctement ; il me serait impossible de 
me reconoattre dans ce chaos de documedts, si je ne faisais pas, 
sur des cartes à part, l'analyse méthodique, el par ordre de ma­
tières, de toutes mes notes. Ce travail, très-minutieux et très­
fatigant, est fait à peu près à moitié; c'est dans le but de le 
terminer et de commencer, s'il m'est possible, la rédaction de 
quelques cbapitres de l'ouvrage, que je me suis rendu en pro­
vince. Pour cette mise en ordre de mes matériaux et pour l'étude 
réfléchie de mes documents, j'ai besoin du calme le plus complet. 
Auprès de ma famille, je rétablirai sans doute ma santé, compro­
mise par un excès de travail. Quand la dissection méthodique 
de mes extraits sera terminée, il me sera facile de trouver, à 
I'instaat même, dans mes ,oC ,655 feuilles manuscrites, tous les 
renseignements relatifs aux matières que j'aurai à traiter sucees­
sivement. 

Maintenant que j'ai fait connattre la statistique de mes travaux, 
qu'il me soit permis d'exposer quelques observations que m'a 
suggérées l'étude attentive de mes matériaux. 

Bien que M. le général Randon, dans une des entrevues que 
j'ai eu l'honneur d'avoir avec lui, m'ait recommandé d'examiner 
la question de l'origine des Indigènes de l'Algérie, j'ai pensé, après 
une étude suffisante de ce sujet, qu'il m'entralnerait dans une 
dil{ression sans utilité. On ne peut. en effet, sur ce point, émettre 
que des conjectures. Sans doute il est facile de bâtir un ou 
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plusieurs systèmes, de produire,' l'appui, de., textes nombreux, 
en un mot, d'édifier, à grand frais' d'érudition, un paradoxe 
ethnograpbique, comme ont fait des écrivains fort savants. Mais 
ce sont là des [eus d'esprit, auxquels on doit renoncer dans un 
ouvrage qui n'a qu'une prétentlon, celle d'être exact, pratique et 
utile. J'ai donc reculé devànt une entreprise qui ne pouvait me 
conduire qu'à des conclusions peu sérieuses, 

Il est, toutefois, une partie de ce ,suJet que j'ai cru devoir 
examiner de près, et que je me propose de traiter dans mon ou­
vrage. J'ai été amené à cette résolution par le désir de répondre 
• une assertion d'un auteur d'lin grand renom et qui fait autorité 
dans la science. 

D'Herbelot, l'illustre auteur de la Biblio'Mqu/l Orimtak, affirme
 
que la langue arabe était parlée dans l'Arrique romaine longtemps
 
8\'ant l'arrivée des Arabes dans ce pays.
 

Une. telle assertion, venant d'un bomme aussi considérable
 
devait me surprendre.et arrêter longtemps mon attention. D'Her­

belot ne citant aucun lexte, et ne donnant aucun développement
 
à sa thèse, qu'il formule en trois lignes, J'ai été réduit à expli ­

quer par les bypotbèses suivantes l'opinion du célèbre orien
 
taliste.
 

Premidr/l inUrpr~tation. - Si d'Herbelot a voulu dire que la langue 
parlée par lesCarth8ginois était l'arabe, on peut, la rigueur, adop­à 

ter son asserlion, en ce sens que le phénicIen, parlé dans Car­
thage et dans une grande partie de l'Afrique tomalne, était une 
des langues sémitiques répandues en Asie. et qu'il a avec l'arabe~ 

comme avec l'hébreu, autre idiome sémitique, la plus grande 
analogte; Toutes ees langues u·étaient que des rameaux d'un 
arbre commun. Car t'usage du punique se maintint dans les 
campagnes malgré la prédominaoce du latin. Il est donc probable' 
qu'en arrivant dans l'Afrique romaine. les Arabes furent frappés de 
trouver des gens parlant un langage q~'i1s comprenaient, et qui 
ressemblait singulièrement au leur. De là, cette opinIon que l'a· 
rabe était usité dans l'Afrique cartbaginoise et romaine bien long­
temps avant l'invasion musulmane. Du reste, un passage de Procope 
(GU6rT6 du VandGlu) prone que le punique a dû être en usall'e 
aiUeua:a que dans les villes où s'établirent les Carthaginois, c'es'-à­
dire probablement dans le Sabara, et cette- langue a dl1 se coOler':' 
'Ver longtemps dans ces régions lointaines, où les Arabes l'enteudi· 
rent parler à leur arrivée o1a,ns le pays. 
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Le fragment de Procope dit qu'à l'époque où les Hébreux. sous la 
-conduite de Molse, sortirent de l'Égypte, une partie de la popula­
tion de la Phéufcte, persécutée par les nouveaux venus, se réfugia 
en Afrique, et y fonda un grand nombre de villes; (lue, plus tard, 
eut lieu l'expédition dirigée par Didon, que celle-ci combattit les 
premiers arrivés, lesquels, ajoute Procope, sont aujourd'hui ap~ 

pelés Mau"es,. que ces derniers furent battus el chassés hors de 
Carthage; que les Romains, après avoir soumis tons ces peuples, 
refoulèrent les Maure:> aux extrêmes limites de l'Afrique hahi­
table; enfin, que les Maures, maintes fois vaincus par les Van­
dales, occupèrent la contrée qu'on nomme Mauritanie, et s'établi­
rent également dans la plus grande partie de l'Afriqnt!. 

Qu'il y ait/~Il, d'après cela, une première invasion phénicienne 
avant l'établissement de Didon, puis fusion ultérieure de ces pre­
miers émigrants avec les autochtones, ou bien que le fait raconté 
par l'historien ne soit qu'une légende sans valeur, toujours est-il 
que l'usage du punique se conserva jusqu'aux derniers temps de 
l'occupation romaine, et que, - je le répète, - les Arabes durent 
trouver une analogie frappante avec leur langue et celle parlée 
par ces descendants des Carthaginois. -, 

Quant au mélange des indigènes et des premiers émigrants de 
Phénicie, sous le nom de Maures, qui, d'habitude, ne désigne que 
les indigènes proprement dits, pt que Procope applique néanmoins 
aux anciens Phéniciens persécutés par les Carthaginois, il est pos­
sible, en effet, que la fusion ait ou lieu; toutefois, l'III, pst peu 
probable, à moins que l'on admelle que l'élément phénicien fut 
absorbé par l'élément berbère, car c'est ce dernier qui a subsisté 
dans sa pureté première: la langue berbère s'est conservée in­
lacte; elle n'a _rien de commun avec l'arabe, ni, par eonséquent, 
avec le punique. Les indigènes finirent par adopter l'écriture, c'est­
à-dire les caractères arabes, mais ce fut le seul emprunt qu'ils 
firent, en matière de 'langage, à leurs conquérants mahométans. 
On a découvert, il y a quelques années, la primitive écriture ber­
bère. Dr. ceci, on doit conclure que, si, antérieurement aux Ara­
bl's, et même aux Romains, il existait, en AfriquE', une population 

.parlant une langue qui pouvait passer pour un idiome arabe, ce 
n'étaient pas les autochtones, c'est-à-dire les Berbères, mais bien 
pt uniquement les descendants des Carthaginois. L'assertion de 
d'Herbelot, entendue dans ce sens" ne peut donc s'appliquer qu'. 
la race punique, et point du tout li la rare indigène proprement dite., 
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Elle .ne peut s'entendre, non plus, d'une émigration arabe qllt 
aurait précédé de beaucoup l'invasion mahométane du vu" siècle, 
et qui aurait introduit, dans cette partie de l'Afrique, J'usage de 18' 
langue arabJ proprement dite. Rien ne motiverait une telle 
opinion. 

JI faudrait s'en tenir à celte oxplicatlon : c'est le punique parlé 
par les descendants des Carthaginois qui a dû être Jlris par les 
conquérants arabes pour leur propre langue, Quant aux Berbères 
(ceux qui, bien entendu, avaient vécu isolés dans leurs montagnes 
ou dans le Sahara, et n'avaient p~s subi l'influence de la civilisa­
tion carthaginoise), ils parlaient leur langue, qui était une langue 
sui gmeris, n'ayant rien de commun avec l'arabe et s'écrivant avec 
des caractères spéelaux. 

Deuxième interprétation, - Peut-être d'Herbelot s'est-il unique­
ment appuyé sur la tradition consacrée par les historiens arabes, 
tradition qui fait descendre les indigènes d'Afrique (les Berbères) 
d'un Arabe nommé Ifrik, et leur assure ainsi avec les "rabes une 
origine commune. Mais le témoignage de ces hlstoriens est dl' 
tr.op peu de valeur pour supposer que d'Herbelot en eût fait la base 
d'une assertion "aussi importante. 

Indépendamment de la vanité nationale, qui poussa les écri­
vains arabes à ath'ibuer aux indigènes de l'Afrique I~ même ori­
gine qu'à leur propre peuple, ils ont dû être induits en erreur 
par la sirgulière analogie de mœurs, d'usages el. d'existence, qu'ils 
remarquèrent entre les Berbères et eux-mêmes. En outre, ils en­
tendirent, comme je l'ai dit, parler, en Afrique, un langage à-peu­
près semblable au leur, et, sans distinguer les vrais autochtones 
des descendants des Carthaginois, ils conclurent de tous ces faits, 
d'ailleurs très-remarquables, que les Africaips l'laient de la même 
souche que te peuple arabe. 

ta facilité avec laquelle les Berbères acceptèrent le joug des. 
conquérants musulmans dut aussi contribuer à confirmer ces der­
niers dans la pensée d'une origine commune. Cet empressement des 
indigènes à se soumettre aux disciples de Mahomet s'explique 
cependant d'une toute autre manière, et la soumission fut. d'ail­
leurs, beaucoup moins complète qu'on ne le suppose quand on 
s'arrête 'à la surface des faits. 

Irrités conIre les Romains, contre lesquels ils avaient soutenu 
une lutte, devenue très-active après l'expulsion des vandales, fati­
gués du spectacle des dissensions religieuses qui agitaient depuis 
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longtemps la société chrétienne de l'Afrique, les Indigènes durent 
naturellement accueillir sans une trop vive opposition des conqué­
rants qui les débarrassaient des chrétiens, tout en leur prêchant 
l'unité de Dieu, et qui, peuple nomade comme eux, accoutumés, 
comme eux, à la vie du désert, avaient à-peu-près les mêmes 
mœurs et les mêmes habitudes. En outre, des populations aussi 
étrangères que l'étaient les Berbères aux pratiques du culte reli­
gieux, et qui, dans leurs plaines sablonneuses, ou dans leurs mon­
tagnes, se bornaient à une vague adoration de divinités mal défi­
nies, durent accepter aans résistance les idées religieuses des 
Arabes, et particulièrement des Wahabites. 

Toutefois, un fait significatif prouve que la soumission ne fut 
pas, dans les premiers temps, aussi entière qu'on pourrait le 
croire. Quand les Arabes voulurent assujettir les Indigènes au 
Zeccat, ceux-ci qui, jusqu'à ce moment, avaient subi la domina­
tion de ces étrangers, se révoltèrent et résistèrent, avec une éner­
gie furieuse. aux exigences de leurs nouveaux maîtres, Ils avaient 
bien accueilli les dogmes religieux de ces derniers ; mais, quand 
il s'agit d'en tirer les conséquences matérielles, quand il fallut 
faire, argent en main, acte de vrai croyant, ils protestèrent, et 
montrèrent, par là, combien leur soumission était superficielle. 
Le gouvernement arabe fut obligé à des efforts prodigieux pour 
dompter la rébellion; il rappela les troupes qui dévastaient notre 

.pays, et c'est à cette heureuse diversion que la France dut de 
ne pas rester entre les mains des Sarrazins. Les insurgés cédèrent 
• la force; mais ils restèrent longtemps isolés et ne s'assimilèrent 
point. Du reste, les Arabes étaient encore en assez petit nombre 
dans l'ancienne Afrique romaine: eu tO~O seulement, c'est-à-dire 
trois siècles après l'invasion, une masse d'Arabes de tout sexe 
arriva dans ce pays et s'y fixa. De ce moment, date la vraie as­
similation des Indigènes aux Musulmans. Encore les Berbères ont­
ils conservé une très-grande partie de leurs usages nationaux. 
Quant. à leur langue, elle s'est maintenue intacte à travers toutes 
les conquêtes et toutes les dominations. 

Cette question d'assimllatlon m'a très-sérieusement préoccupé. 
La civilisation des populations algériennes a été le texte de tant 
et de si vives discussions depuis 4830, qne j'ai voulu savoir à 
quel potntIes Romains, qui ont occupé l'Afrique durant une si 
100gue période, ont policé cette nation berbère, encore debout 
après une si longue existence. 

- 375­

.Sur ce point, je puis annoncer une di8sertation complète Ct 
appuyécsur des teltes innombrables. 

A ehaqué pas que j'ai fait dan Il le passé historique de l'Afrique 
septentrionale, j'ai été frappé de ce fait que : les Romains, ce peuple 
si puissant, si habile, si formidable par sa civilisation et par sà 
forct! conquérante, ne s'était jamais assimllë les Indigènes dans 
le ~ens qu'on attache aujourd'hui • ce mot.l Le Berbère des villes, 
des plaines et des vallées voisines des centres de colonisation, rut 
absorbé par les conquéraets, eela va sans' dire; mais l'IBdigè~e 
du Sahara et des montagnes ne fut jamais pénétré par l'inOuence 
romaine. Après sept stëctes de domination italienne, je retrouve 
la race autochtone ce qu'elle était avant l'occupation. Les insurgés 
qui, au v.. siècle de notre ère, se firent ch'ttier par Salomon -et 
Jean dans l'Aurès, dans l'Édough et dans la Byzacène, étaient 
les mêmes hommes que ceux qui combattaient, six cents ans 
auparavant, sous la bannière de Jugurtha. Mêmes mœurs. 
'alêmes usages, même langue, même haine de-jl'étranger, même 
amour de l'indépendance, même manière de combattre. Les 
Berbères de Procope, d'Ammien-Marcellin et de èorippus, sont 
absolument les Berbères de PolybA, de Tite-Live, de Sal­
luste, d'Appien et d'8irlius. Cette populatiou était restée in­
tacte, imperméable, réfractaire. toute action eltérieure. Je parle 
de la grande majorité des Indigènes, car le nombre immense 
des insurgés qui tinrent en échec la puïssence de Justinien, 
après l'espnleion des Vandales, et l'impossibilité, pour les Ro­
mains, de rétablir leur autorité dans' les parties occidentales 
de leurs anciennes pos&essions, prouvent clairement que ce 
fut, non point une faible partie, mais la grande masse lies Indi­
gènes, qui resta impénétrable. 

J'ai été surpris d'avoir à constater un résultat, diamétralealeot 
contraire. sous la domination carthaginoise. En erret, les conqué­
rants de race punique s'assimilèrent si complètement les populations 
Berbères, depuis la Numidie. l'Ouest jusqu'. la Cyrénatque à 
l'Est (le Sahara escepté), que le peuple ainsi absorbé fut désigné 
par un nom qui indique parfaitement son origine indigène et sa 
transformation: il s'appelait les Liby-P~nicienll. Il en est question 
dans tous les auteurs qui ont raconté les luttes de Rome et 
de Carthage, et tous signalent ce fait de son absorption succes­
sive par les:colonisateurs puniques. 

Les Carthaginois réalisèrent donc ee que les ~omains ne 
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J'urent jamais obtenir: l'assimilation fut, sous leur domiuation, 
aussi complète que possible, tandis qu'elle fut nulle sous les 
Romains. Pourquoi c-tte différence? La raison en est bien simple : 
c'est que les Carfhaginois , peuple industriel, commerçant, tltili­
tair» au suprême degr"', cherchèrent à rapprocher d'eux les In­
digènes par le travail. par Ipl! intérêts matériels. et durent y 
réussir aisément. Les Romains, au contraire. peuple guerrier et 
despote, ennemi du Lravail, exclusivement préoccupé des moyens de 
tirer dos provinces. par la ruse ou par la violence, la plus grande 
somme possible de revenus, n'avaient rien qui pût attirer à eux 
cette nation berbère, si jalouse de son indépendance. lis ne 
l'essayèrc-t même ras; ils se contentèrent d'administrer, de 
rançonner fiscalement leurs sujets d',\fril1ue et d'entretenir parmi 
eux h' goût de l'agriculture. 

De ces deux observations surgit naturellement nne conclusion 
que je me propose de développer dans mon ouvrage: c'est que, 
nous, qui, par nos habitudes de travail pacifique, par notre génie 
guerrier et administrateur, sommes à I~ fois Cartbaginois et 
Ilomains, nous pouvons espérer .re rapprocher de nous les In­
digènes par les intérêts matériels, tout en les gouvernant d'une 
main habile et f"rme, JI faut toutefois tenir compt.e des diffi­
cultés que les passions religieuses opposent, de nos jours, à 
l'assimilation, difficultés qui n'existaient pas du temps des Car­
thaginois, IIi à l'époque des Romains. 

DII reste, bien que les Ilornains s'inquiétassent pou de l'assi­
milation, bien que la grande masse des Indigènes fût toujours 
prête :i sc soulever contre leur domination, ils n'en réussirent 
pas moins à s'installer solidement en Afrique, fi y fonder III, 

omplre Ilorissant : au milieu même de crs populations hostiles . 
ils créèrent lin Étal romano- africain puissant et prospère; et 
l'on e~t surpris du mervoilleus développement de civilisation 
qui se produisit malgré l'attitude toujours menaçante des vain­
eus, li est évident. que Rome ne prit jamais aucun souci des 
Indigènes, sachant bien qu'ils seraient assez obstinés pour la 
taquiner incessamment, mais jamais assez forts pour ébranler 
sérieusement son autorité. Elle marcha, sans les indigènes et 
malgré eux, vers le but qu'elle s'était assigné en Afrique; sans 
eux et ma'gré eux, elle romanisa CeS riches contrées; sans eux 
el malgré eux, elle vit naltre et grandir une race créole, qui 
donna ft l'Afrique Ir lustre quo l'Italie avait perdu. L'œuvre 
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romaine rut insufflsanlc au point de vuedo la vraie civilisatIon, 
car elle laissa en dl'&Iors une population nombreuse; mais au 
point de vile exclusivement" romain, elle fnt complète et ma­
gniflque. 

N'y a-t-il pal! oncor« un enseignement pour nous dans el' fait 
si. remarquable ? 

De cel éloignement de l'indigène résulta pour ses maîtres la 
nécessité de rester constamment, armés et sur le 9ui Vit'6 A (;er­
taines époques, notamment au moment des victoires de Bélisaire, 
ils se virent forcés de recourir au refoulement, c'est-à-dire de 
cantonner dans le sud, leurs sujets toujours rebelles. C'est à 
cette phase si critique de leur domination qu'il fant rapporter 
la construction des fortiûcatlons dont on retrouve encore les 
restes, Antérieurement, aucune ville africaine n'était fortifiée. 
les Romains connaissant assez bien leurs ennemis pour savoir 
qu'ils -n'avaient rien à craindre d'eux derrière les murailles de 
leurs cités. Le principal système de défense consistait dans la 
création d'une colonisation frontière il l'aide des vétérans. On 
sait que Borne eut toujours l'habitude de placer sur les li­
mites de ses provinces, pour les mettre à l'abri des lncurslons 
des Barbares, des soldats à qui elle' donnait des terres à cultiver 
et qui étaient chargés d'entretenir les Iossés d'enceinte ou autres 
travaux militaires. Cet usage fut pratiqué l'II Afrique, comme 
dans 1<' resle de l'Empire, pt ln code dr Jusllnien contient pln­
Rieurs lois portant réorganisation tIe ces sontrnelles avancées de la 
colonisation, hien connus dans les auteurs anciens et rians les 
commentateurs sous l-e nom de Milites limitanpi, Ici, prendra 
naturellement place un rapprochement avec l'essai de colonisation 
militaire proposé par le Maréchal Bugeaud, 

Dans un autre ordre d'il1ées. il n'est pas moins intéressant de 
voir le soin que pr,pnaient les Romains de maintenir dans leurs 
possessions africaines l'unité du pouvoir. Sans doute, l'enseml.le 
des provinces d' .Hrique n'était pas soumis à lin chef unique, 
mais dans chacune il y avait centralisation de l'autorité, c'est-à-dire 
que là où Rome était représentée par un gouverneur, quels que 
fussent son titre et son rang, ce fonctionnaire réunissait el 
exerçait tous les pouvoirs. On essaya tle séparer les fonctions 
civiles des attributions militaln-s ; mais cette tentative rut reconnue 
malheureuse. Quand le comte Boniface, trompé par une intrigue 
d<' l'our" livra 'l' Afriqne aux Vanrlales, ce fonctionnaire snpé­
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rieur gouveruait l'Afrique toute entière et y exerçait le commao­
dement en chef de toutes les troupes. 

D'abord classée par Auguste dans la catégorie des , provinces 
sénatoriales, et par conséquent soumise au régime civil, l'Afrique 
ne tarda pa~ à devenir, par le fait, province impériale, c'est-à­
dire qu'elle fut gouvernée par un fonctionnairc militaire, réunis­
sant toutes les attributions administratives et même judiciaires. 
Il faut reconnaUre, toutefois, que ce qu'il y avait peut-être d'un 
peu dor dans le gouvernement proconsulaire était tempéré par 
les instilutions dont jouissaient les Colonies, les Municipes et les 
villes libres. 

Les inconvénients de l'omnipotence des gouverneurs se firent 
toujours vivement sentir, Dans la seule période comprise entre 
Commode et Constantin, on compterait, dans les différentes pro­
vinces de l'Empire, pl us de cent gouverneurs qui, abusant de 
l'énormité de leur pouvoir et obéissant aux conseils de' leur 
ambition, tcn tèrent, avec del! chances di verses de succès, de 
confisquer à leur profit l'autorité souveraine. L'Afrique ne fut pas 
exempte de ce fléau, et même elle se fit presque toujours re­
marquer par ses tendances turbulentes. JI fut très-difficile d'affai­
blir la puissance de ces administrateurs, dont l'éloignement favo­
risait le plus souvent les coupables desseins. 

L'unité de législation dans tout l'~mpire est aussi un fait 
remarquable. Sans doute chaque proconsul avait le droit, en 
prenant possession de son poste, de formuler le programme 
d'administration auquel il enteadait soumettre le pays qu'il allait 
gouverner. Mais les lois fondamentales qu'il était chargé d'appli­
quer étaient celles de la Métropole. celles de toutes les autres 
provinces. Le droit de bourgeoisie, le droit latin, le droit italique 
étaient les mêmes en Afrique qu'en Europe; les prérogatives du 
citoyen romain le suivaient à Carthage et à Cirta, comme dans 
la Gaule ou en Syrie. Lorsque Caracalla, dans une pensée toute 
fiscale, donna le titre de citoyen à tous les sujets de l'Empire, 
l'Afrique ne fut pas es.ceptée: le code Théodosien et les lois 
ai nombreuses réunies sous le nom de Justinien, prouvent claire­
ment que la législation émanée du pouvoir impérial, qu'il liégeât 
à Rome ou à Contantinople, était commune aux provinces d'Afrique 
et au reste du monde romain. Il y avait des exceptions, mais en 
petit nombre, et qui se justifient surabondamment. 

Cette unifurmité de législation prouve bien que Rome avait psu 
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{>gard aUI intérêts deslndigène8 de l'Afrique, qui eussent néces­
sité un code spécial, et qu'en ~crétant ces lois, elle n'nait en 
vue que les populations déjà admises dans la grande famille 
romaine. 

La préoccupation systèmatiq'ue de l'unité était telle, que l', 
que fut sonmlse , comme les autres provinces, au recensement 
général qui eut lieu à différentes époques, Ce recensement ne 
consistait pas dans le simple dénombrement des babitants d'un 
pays; c'était une véritable statistique. 011 déterminait l'étendue et 
la nature des propriétés, le genre et la quantité de leurs produits. 
leur situation; on donnait le chiffre de la population, en ayant 
soin d'indiquer le sexe, l'âge et la profession; en un mot, c'était 
à la fois une opération cadastrale et un recensement. L'Afrique 
ne fut point exempte de celte mesure, du moins aucun document 
ne le fait supposer. Si elle eût été exceptée, ou si les Indigènes 
se fussent opposés à l'exécution des ordres des Empereurs, les 
écrivains de l'antiquité en eussent fait mention. Les populations 
du Taurus n"ayant pas voulu se soumettre au recensement, 
Rome leur fit une guerre d'extermination, dont l'histoire a consa-. 
cré le souvenir. Si les Africains eussent protesté, ile,eussent été 
également contraints par la force, et le fait eût été conslgnë dans 
les ouvrages qui nOU8 sont parvenus, Cette assiette de III pro­
priété, celte délimitation, devant laquelle nous reculons pour mé­
nager les répugnances des Indigènes, fut donc sans dinIculté 
pour les Romains. Les auctores rei agrariœ nous apprennent, je 
l'ai déjà dit, comment on délimltait, notamment en AfriquE', com­
ment on y marquait la séparation des propriétés, de quelles céré­
monies on accompagnait l'opération cadastrale 1 à quels signes 
matériels chacun pouvait distinguer son champ, de quels instru­
ments se servait l'agrimensor, quel respect superstitieux s'attachait 
à son intervention, comment il divisait et orientait le territoire 
des centres de populations qu'il était chargé de fonder. 

Avant de quitter le terrain administratif, je dois dire un mot 
de l'organisation municipale de l'Algérie romaine. La vie locale 
est un des premiers points à connaftre, dans l'histoire d'un empire 
où chaque cité avait ses privilèges particuliers, et où le citoyen 
intervenait si activement dans les affaires du territoire. qu'il 
habitait. VAfrique fut faite, sous ce rapport, à l'image des autres 
provinces romaines; comme les autres provinces, elle eut stngu-, 
lièrement-â souffrir, lorsque lei fonctlons !"uniclpale. étant de­
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venues lin fardeau intolérable, tous les riclies babilants des villes 
ayaNt été ruinés, et chacun étant obligé de fuir le dangereux hon­
neur ~J décurionuat , toute la classe moyenne rie l'Empire finit 
par te dégoûter du patronage de Rome et de Constantinople, et 
par dés rer un changement de maltres. Je me propose de donner 
une, la e place, dans mon.oul'fage, au tableau de ces institutions, 
locales. Ce sera le lieu de citer la belle dissertation de M. Guizot 
touchant l'action que la désaffection du corps municipal exerça 
sur les destinées de l'Empire, action mortelle, et qui dut hâter la 
fin de la domination romaine beaucoup plus que la faiblesse des 
armées, les vices des populations, l'incapacité tot les désordres des 
souverains, 

Au point de Ylie militaire, une particularité m'a semblé digne 
(j'attention: le maintien, en Afoique, de la même légion (la troi­
sième Auguste), durant un min.rnum de trois cenIs ans el, l'ad­
mission dans les rangs de Cl! corps des hommes du pays, créoles 
ou indigènes purs, mais d'origine africaine, révèlent manifestement, 
(je III part du GouVl.'rrrement romain, une pensée systématique. 
Il est évident qu'après une certaine durée de séjour, la légion 
maintenue en Afrique devait devenir un corps spécial, une armée 
tout-à -fait approprire IIU pays. Ainsi, on ne se contentait pas 
d'employer en Afrique des corps indigènes (ce qui résulte de 
la NlJtitia rligtlitatum imperii occidentis), on spécialisait, en outre, 
les troupes romaines, pour les rendre entièrement propres au 
service d'Afrique. Cela n'empêchait pas, du reste, d'envoyer, le 
cas échéant, en Maurilunit' ou en Numidie, à titre de renforts, 
des troupes tir{'ps d'Europe, comme on le vit dans l'expédition 
de Théodose contre Firmns, en pleine Kabilie, et dans d'autres 
circonstances: 

Il est un sujet encore plus intéressant pour nous. c'est l'agri­
culture, Sur ce point, j'ai trouvé des matériaux qui me permettent 
d'amples développements, Mais avant d'entamer celte matière, je 
dois dire nn mot, de l'état de la propriété dans l'Afrique romaine, 
et des impôts qui la grevalont. 

Quand les Uomains avaient fait la conquête d'un pays, ils 
laissaient au peuple vaincu tout son territoire, avec obligation 
de payer une certaine redevance ou tribut; ou bien ils s'appro­
priaient toutes ses terres et. les distribuaient à des colons, après 
en avoir réservé une certaine partie :i l'Etat. 

ne là, l'ol"iflilll' Il 'un Dnmaln» public, IIgr7' pu!Jlicus. 

Jj 
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On laissait de côté les terrains .imprnpres 3 la culture et qu 'on 
désignait sous le nom d'ager ,uluJ/lCi!1U8•. 

En Afrique, afrès la prise de Cartbage, on laissa aux indigènes 
la plus grande partie de leurs terres, à la charge de payp.rtribut. 
D'autres furent données à la famille de Massinissa, ee roi Numide 
qni était resté le fidèle allié des Romains. Ces dernières furent, 
en vertu de l'ancienne loi Thoria, concédées sans aucune con­
dition de redevance, 

Le Domaine public était de deux natures : il y avait d'abord 
le domaine de l'ttat, proprement dit, puis le domaine dt: l'Em'': 
pereur. Après la chute de 'la République, tous les lieux de 
pacage qui faisaient partie de l'Ager llublicû8 furent réunis au 
domaine des empereurs et leurs revenus tombèrt'[\t dans les 
caisses du fisc. Cps pâturages servaient aux troupeaux et par­
tlcultèrement aUI: chevaux des souverains. Qçand le parcours 
était plus vaste que te nombre des animaux ne l'exigeatt, 00 

louait le surplus pour tm tirer un revenu. 
Il "J avait aussi la propriété communale, qui constituait une 

partie du revenu del! villes. 
La propriété privée, en ."rrique comme dans les autres parties 

de l'Empire, était parfaitement assise, cadastrée, délimitée. Je 
Ille suis suffisamment expliqué à cet égard. 

Il est impossible de dire quelle fut l'imporlancé du domaine 
de l'Etat en Afrique, , 

Toutes les natures de propriété étalent soumises à des lois 
qu'on retrouve dans I..s différents recueils do législation. Je ne 
pourrai qu'effleurer celle matière dans mon ouvrage. car, pour 
envisager le sUJE't sous toutes ses faces, il faudrait faire un 
traité complet sur la propriété. 

nans toutes les parties de l'Empire, la propriété supportait ~e 

lourdes eharges : 
Impôt du dixième sur le blé, payé en nature. L'Afrique y fol 

soumise. Dans les circonstances urgentes, les cultivateurs devaient 
livrer, en sus de la dlme, une certaine quantité de grain, dont 
le prix était déterminé par le Gouvernement. Ce n'étaiL pas autre 
chose qu'un nouvel impôt déguisé, car les prix de 1',Admini­
sLration étaient le plus souvent dérisoires. Je me suis demandé 
si le blé quo Rome recevait d'Atfique pour son alimentation 
ne représ~ntait que la cl1me des récoltes dl! ce pays. Cela est 
peo probable, car les quantités exportées pour les besoins de 
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la Métropole étaient trop eoasldérables pour ne pas provenir 
d'un Impôt supplémentaire. Après la chute de la République, les 
peuples vaincus ne furent plus SOli mis à une d'Ole. régulière: 
ils payèrent des impôts proportionnels à la fertilité de leurs terres; 

Redevance en huile et en vin. L'Arrique y est soumise; 
Impôt du cinquième sur les fruits et les arbres à résine; 
Obligation de fournir des bestiaux pour la maison de l'Em­

pereur. On ne sait si l'Afrique y fut assujettie. Il est également 
incertain s'il existait une dlme sur les bestiaux; 

Suivant Burmann (de Vectigolibus populi romani), redevance Sur 
les parages, consistant à fournir de foin les écuries impériales. 

Impôts sur les métaux précieux et les autres minéraux utiles. 
L'Afrique en eut sa part pour ses pierres et ses marbres. On 
prélevait le dixième des bénéfices du propriétaire de la carrière. 
Si la carrière Hait située sur un sol n'appartenanl pas à l'exploi­
tant, celui-ci payail un dialème en sus an propriétaire du terrain. 

Impôt. sur les salines. La question est de savoir seulement 
si les localités de l'Afrique qui produisaient du sel étaient consi­
dérées comme de véritables salines; 

Redevance pour les prises d'eau sur les aqueducs publics; 

Prestation et corvées pour l'entretien des chemins et des sta­
tions de poste; 

Droit du vingtième sur les atTranchissements d'esclaves, payé 
en or; 

Droit du vingtième sur les successions, 'avec exception seu­
lement pour les étrangers et pour ceux qui n'avaient pas le 
titre de citoyen romain; 

Impôt sur les industries et le commerce des objets de luxe, même 
sur les industries bonteuses,telles 'lue la prostitution; cet impôt 
fut établi par Alexandre-Sév~re; 

Impôt sur l'air, probablement sur les portes et fenêtres (Cujas e' 
Boulanger); sur la Comée, c'est-à-dire sur chaque foyer (Chrono­

logie de Malala) ; 
Somme à payer en espèces à l'avènement de chaque souverain, 

laquelle était remplacée, sous les premiers empereurs, par le don 
d'une eouronne d'or d'un poids considérable; 

Droit de péage sur les routes et ponts ; 
Droit sur le lranllport des cadavres; , 
Obligation pour les particuliers de loger les troupes en marche, 

et de leur donner des vivres et du bois; 

J 
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Droits de douaue sur tout objet de commerce. Ces droits se 
payaient tJd tuJlorem. Cependant, d'habitude, on prélevait le qua­
rantième (! fl2 pour cent). 

Dans le codé Théodosien, il est fait mention du huitième ou 
ft fl2 pour cent. Ce droit remplaça-t-Il le quarantième, ou ne fut-il 
imposé que sur certains objets? C'est ce qu'on ne peut déterminer. 

Il ne faut pas confondre le droit de douane (Portorium) avec 
les droits qui frappaient les denrées vendues snr les marchés 
des villes. ' 

Les impôts, y compris les douanes, les droits sur les salaires 
et le vingtième des successions, étaient affermés è des Compagnies 
représentées par des agents qu'on nommait Publicains, et dont 
les rapines faisaient la ruine des contribuables. Sous les Empe­
reurs, la perception de l'impôt sur les céréales et de quelques 
autres fut confiée, non plus aux Publicains, mais à des fonction­
naires publies, qui eurent lIussi IiI gestion de la redevance en vin 
et en huile. Mais ces agents de l'Administration se montrèrent tout 
aussi rapaces que Cl'UX des Compagnies. Ce qui le prouve, c'est 
qu'on trouve dans les Codes romains un grand nombre de Jois 
destinées à réprimer les vols et les infidélités de ces harpies omo 
clelles. 

Si l'on ajoute à cette incomplète énumération les Incessenres 
extorsions des gouverneurs, des agents sous leurs ordres, de. 
magistrats et des chefs militaires, l'usure effrontément pratiquée 
dans les provinces par les publicains, les grossières violences 
et les vexations des douaniers, on pourra apprécier l'ensemble 
des charges qui pesaient sur la propriété et la productiou. 

'Se me suis posé la question de savoir si Rome était dan. 
l'usage de soumettre à l'impôt les colonies de eeéatlon nou­
velle, et je l'ai résolue affirmativement. Ainsi, j'ai acquis la certi­
titade que les terres distribuées aux colons dès la destruction 
de Carthage, avaient été imposées. On ne craignit pas de dé­
courager, par là, les premiers essais de culture en Afrique. 

Toutefois, les colonies nouvelles ne supportaient pas toutes des 
charges égales: les unes payaient le quint, les autres le septième; 
quelques-unes une redevance en argent. 

F. LACIIOII. 
(La fin au procMin nurll4lroJ 
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11:'111'11 COJ\sLantiDe. le I~ octobre 1863, 

11111, A Mun$j~ur Adrien Bel"brugger, Dir~cteur de la
'1111 

"!1111111 R,vue Africaine. 

Monsieur, 
Je m'empresse de répondre à votre chère lettre du 8 octobre 

courant, et je me plais a en reproduire ici les premières lignes, 
parcequ'elles sont une manifestation de votre affection et de votre 

III estime pour notre vieil ami Bache: 
a En apprenant la mort du Irù~-regrcllalJle M. Bacln-, dites­

• VOU!!, j"ai songé à lui consacrer, dans notre Ret·r.e, un article 
i nécrologique digue dt' St'S mérites. Mail. les mali-riaux los l'lus 

1111 
• essentiels me manquaient, et j'ai dû penser aussitôt.â vous, à 
• qui il aura remis ses notes biographiques, etc., etc. n 

"Iilllllili Je ne puis trop vous remercier, pour lui et pour moi, de cette 
bonne pensée, qui fait honneur à votre cœur, et de votre dé­

:1111.1 
1 marche qui me permet d'aecomp lir un devoir si conforme à mes 

,1111:11
1

vœux!
 
" 1.:111 

1.'1 '1'.'1Il,1 En t'Ifet. j'ai reçu toutes (es confldences du pauvre Bache, 
depuis quelques années ; je lui ai donné l'hospitalité de la maison 

: Il'il,1 Il 
et du cœur, lorsqu'tl s'est rendu à Lambèse. Et, lni toujours

l ",ill:11 
1 confiant en l'avenir, il m'avait remis ses notes biographiques cn 

•..1 •.• ···II.I···'I'I.!'I vue de l'article que je lui destinais dans ma prochaine publication: 
l'II'!III Les écrivains d" "Algérie. Nous Ill' pensions guère alors, lui et moi.
,i, i.:I.IIII'! 1 que ces mêmes notes étaient appelées. par un deslin ïatal , à 
:11 "! l' devenir l'épitaphe prochaine placée par nous sur son tombeau 1ii ' 1 

A la nouvelle de sa mort solitaire, je n'ai point oublié mes 

obligations de pieux et sincère ami.Il'!IIIII M. Alexandre Lambert, rédacteur lm cbef de l'Akhbar, se trou":,, 
vant à l'exposition de Constantine, il y a près d'un mois, je l'ai 

l, ,Iilllllili prié d'accueillir l'article nécrologique de M, Bache. Sur S1 pro­I messe d'insertion, le le lui ai remis, pensant que cet article pa­
rdtrait immédiatement dans les colonnes de 60n journal (1). ,Jus­

: :11111 

1,1" ,Ill'l'II qu" ce jour, je ne l'ai point vu dans l'Akhbar, même aprèli1 

11
,il!. '1 '1 1 

Il ;1,1 
(1) Il Il paru dans cc journal, n° du 27 octobre \863. - M. d~ la 11, 

'iI,:lill 1 

II/'illl 
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une lettre de réclamation amicale, adressée par moi à M. Lambert. 
Uoe heureuse spontanéité d'intention et de pieux souvenirs, entre 
nous, va donc, aujourd'hui, me permettre de réaliser mes pre- • 
miers vœux; et notre pauvre ami Bache, si bon, si laborieur, si 
désintéressé, n'aura pas la solitude de l'oubli après sa mort, com­
me il l'a eue à l'heure de son trépas! 

L'Algérie de la presse et des lettres ne doit-elle pas semer avec 
nous quelques fleurs de deuil sur celte fosse, car Bache n'a point 
de tombeau, pas une pierre qui marque sa place dans le champ 
des morts, pas une ligne qui rappelle eon nom dans ce royaume 
de la solitude, regna solitudinis! Tel est le partage de ce IiLtérateur 
fécond, délicat , savant et infatigable, après vingt-qualre ans de 
résidence en Algérie, pendant lesquels il n'a cessé d'y publier des 
livres si précieux et d'y remplir maints journaux de ses nombreux 
articles. 

Mais déroulons ce nouveau feuillet de la mort! 
Paul-Eugène Bache était né à Paris (Sèine), le 26 novembre 

1812. Il Yfit des études plus solides que brillantes (c'est son ex­
pression), partie au collège Henri IV, comme boursier, fils d'un 
ancien professeur d'histoire dans ce collège, et partie au collége 
Sainl-Louis. 1\ fut un enfant peu précoce, qui à l'âge de douze 
ans, et pour des raisoos de famille, n'était pas encore baptisé et ne 
savait ni lire ni écrire (~'est son affirmation). 

Mais, pendant Ses études, le jeune Bache devint, dit-il, un grand 
piocheur, et cependant il n'eut jamais de succès, parceque son 
âge avancé J'empêchait, en oulre, d'accéder le concours général. 
Eo rhétorique, un second prix de dissertation française sembla, 
tout d'un coup, avoir décidé sa carrière littéraire. Deux fois 
candidat à l'école de Saint-Cyr, 1\1. Bache fat deux fois refusé. 

Ses études terminées, il se fit recevoir bachelier ès-lettres et 
bachelier ès-sciences physiques (Académie .de Paris). Il parcourut, 
successivement et pendant plusieurs années, la carrière du bar­
reau et celle de la médecine (Paris), pour laquelle il semblait avoir 
des aptitudes lout-à-fait spéciales, cl, enfin, celle des armes (Lyon), 
comme engagé volontaire (1834-1835). 

Mais, entraîné irrésistiblement vers les lettres, les sciences et les 
arls, il ne put renier plus longtemps sa vocation. Aussi, débuta-t-il 
bientôt dans le journalisme, La rédaction du Cabine, de lee/ure, 
journal alors purement littéraire, I'accueillit avec bienveillance. 
Les événements qui signalèrent et suivirent la révolution de f830 

Rel'u~ Afr. 7' auuée, n- H. i~ 
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le trouvèrent mêlé à la politique acti~..e, soit comme publiciste, Iioa 
comme vice-président. d'une section des Droit. ~e l'Homme, soil 
comme un d-s derniers secrèraires d'Armand Carrel, soit comme 
affilié à d'autrr-s snci [('s II cour.ut pt vit Ile près tous les hommes, 
petits alor-, <le C('!:f: èpolille a~il(>l', liU. Guizot, Villeronin, La­
mennais, Cousin, le l',\r'! l':nl'ar,t,n, dont il partagea un moment 
les doctrim s. :'Irne Sand ; "HL :.Iauplin, surnommé Mala-I.ucrum, 
Déra/:{;,"r, W("llis; en un mot, fous les hommes ardents de la presse 
et dt' la pensée. 

Nommé sténographe (Chambre des pairs) au journal la Tri­
bune, il ne tarda pas à passer (Chambre des députés) au jour­
nal le Messager, en la même qualité, qu'il y garda pendant 
trois ans. 

Mais, avant cette bonne fortune dans la presse et à son retour 
du service militaire, comme réformé, il avait eu l'idée de se jeterdans 
l'imprimerie typographique, oit, après avoir conquis laborieuse­
ment tous ses grades, il devint un correcteur distingué et large­
ment rémunéré. A partir d(~ 18.16, il se livra exclusivement aux 
lettres et aux arts, y compris la musique. la sculpture, les anti ­
quités, la numtsmatiquc. C'est alors qu'il fut admis à la collabo­
ration plus sérieuse de quelques grandes publications: Dictionnaire 
de la Conversation, Encyclopédie des Curmaissuflces uWê". Dictionnaire 
de. Date", etc" etc., ouvrages auxquels ii fournit de beaux et nom­
breux articles. 

Mais, fatigué de la vie parisienne, honteux de voir que, gagnant 
beaucoup d'écus, Il ne pouvait équilibrer les recettes avec les dé­
penses, M. Bache voulut tenter définitivement une carrière posi­
tive, qui lui permit, en même temps, de cultiver la littérature et 
les arts, ses deux attractions invln-ibles. C'est alors qu'il songea 
résolument à l'Arrique, pays neuf et tout poétique à ses yeux. Sous 
le patronage de 1\1, Auguste rJll~'1ui('r, directeur général des tabacs 
de France et frère du f:;r:ll1d~cila!Jcelier de ce nom, il vint à Alger, 
en qualité d'employé à la directlo.t des Onanees. C'était le 23 réHier 
1839; et, depuis cette époque, il n'a plus quitté l'Algérie. sa patrie 
d'adoption. 

Les exigences, parfois assez dures, d'un emploi administratif, les 
amères déceptions de plusieurs genres, ne purent jamais l'empê­
cher de se livrer, al.:ec tOl4/e l'ardeur d'un esprit observateur et 
Ùlfatigable, mais toujours gracieux et poétique, i. ses études fa­
vorites. 
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Aussi, le voyons-nous publier successivement diverses brochures 
sur l'Algérie, soit en prose, soit en vers, sans parler des innombra­
bles articles semés par lui dans les journaux de l'Algérie: dans Le 
Nador, l'Écho d'Oran, le Tltmcéni~n, l'Echo de t'Atlas, le Courrier 
d'Afrique, la fronce algériennlJ, l'A{n'cain , l'Indépendant de Constan­
tine ; ou dans les journaux de la France: Le Toulonnais, le Var, 
le Monitl!ur de la Colonisation, la Semaine, l'Audience. 

D'après l'afûrmation que M, Bache nous a plusieurs fois réitérée, 
si tous ses articles publiés dans la presse périodique et concer­


, nant l'Algérie, depuis 24 ans qu'Il habitait l'Afrique, étaient réu­

nis, il y aurait matière à former six ou huit volumes comme ceux
 
de la Bibliothèque des chemins de fer. 

Rappelons, en outre, que la Rer:ue africaine, ce recueil' si savant 
'et si précieux, publié sous la direction de M, Berbrugger, à Al­
ger, a déjà donné place, dans une série de sept ou huit numéros, à 
un long et laborieux travail de 1\1, Bache, travail modestement 
intitulé: Notice sur les Dignités romaines en Afrique. 

MaiS revenons an passé. 
Correspondant de l'Institut hi'storique de France pendant plusieurs 

années, notre publiciste a été, en Algérie,!!t, depuis leur fonda­
tion, membre des deux' seules sociétés savantes qui existent. dans 
ce pays: la Société historique algérienne, dont nous venons de par­
Ier i et la SociéU arch~ologique dll la l'rovince de Constantine. Il 
8 fourni à chacune d'elles plusieurs articles justement ap­
préciés .: 

Quant. au caractère du talent de cet écrivain, c'est moins encore 
l'abondance que la pureté, la facilité et la clarté du style qui 
le distinguent toujours. M. Bache faisait bien le vers, il le per­
lait .. mais il n'était pas poète (c'est là son propre jugement). 
M. Bache savait donè s'apprécier Iui-même. 

Quoi qu'il en soit, et c'est notre opinion, quelques-unes de ses 
productions poétiques sont étincelantes de verve et d'esprit; elles 
rappellent l'humour de Byron, son modèle. En prose, il est lin. 
spirituel, mordant; il a manié parfois le style charivarique avec 
assez d'audace et même de bonheur. Mais il a appris aussi à ses 
dépens ce qu'il en coùte à 

Fouetterd'un vers sanglant ces grands hemmes d'un jour! 

Vieil Africain, érudit, studieux, infatigable, lI. Bache a remué, 
compulsé, fouillé tous les ouvrages, taut ancieos que modernes, 
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'qui ont été écrits sur l'Arriquc septentrionale, pays qu'il eonnais­
sait parfaitement: géographie, histoire, ethnographie, coutumes, 
mœurs, légendes, traditions, il avait recueilli sur tout cela une 
foule inca.lculable de documents et de pièces qui font regretter 
que ses œuvres ne soient pas réunies en volumes. On a publié, 
par souscription, des choses qui étaient loin de valoir les travaus: de 
M.	 Bache. 

Voici les titres de quelques-unes de ses œuvres: 
La Corbeille a'~ mille fleurs. Poésies. Paris, 1835, Cb. Gosselin, 

édit. 1 fort vol. in-B". - Tiré à 500 exemplaires. Épuisé. 
KamarlJ, conte barbaresque en quatre chants et en vers, sans 

préïace., mais avec notes curieuses. Dédié à Alfred de Musset. Al­
ger, octobre lSU, Impr, de Bourget. 1 vol. in-So. - Tiré à 100 
exemplaires. - Non dans le commerce. 

Jacquemin Gringonneu" ou l'In"enteur des .cartes à jouer. Alger­
Blida, juillet 1846, impr. Tissot et Rocbe. 1 vol. in-So. - Tiré à 100 
exemplaires. - Non dans le commerce. 

Ali 00 Cent Sonnet', conte barbaresque qui faisait suite à Kamara. 
Tonlon (Var), IS16, impr. d'Aurel frères, 1 vol. carré long. -Tiré 
• tOO exemplaires. - Non dans le commerce. 

Du Calendrier arabe-musulman. Marseille, 1S49, impr, de Marius 
Olive. 1 vol. in-Ao à ! colonnes. - Tiré à 100 exemplaires. ...,.... 
Non dans le commerce. 

u, Oranaises, Poésies. Oran, IS50. Impr. d'Ad. Perrier. 1 vol. 
in-3i. - Tiré à 100 exemplaires. - Non dans le commerce. 

La plupart des pièces contenues dans ce recueil ont été couron­
nées 00 dislinl(uées à l'Académie dès Jeux-Floraux ('foulouse), 
dans différents concours. 

Poélie, (nouveau recueil), distinguées à l'Académie des Jeux-Flo­
raux. Constantine, 1S56. lmpr. Abadie. 1 brochure io-So.- Tiré 
• 100 exemplaires - Non dans le commerce. 

Différentes brochures extraites (tirage à part et à 50 exemplaires). 
de la Rtf'ue alg~ritflne et coloniale, et éditées par le ministère de 
J'Algb~ et des colonies. In-ê-. Paris, 1859et 1860. 

Enfln, un nombre prodigieux d'études ou articles variés, actuel­
lement enfouis dans les journaux et dans les revues que nous avons 

. cit~s. 

Voilà, Monsieur et savant Directeur de la Revue a{ricIJine, une 
bien froide et bien pâle esquisse de la vie et des travaux de ». Ba­
che. C'est bien sec et bien décousu, mais j'espère lui consacre.', 

il
1
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ailleurs et plus tard, un article mieux étudié, une notice plus élo­
quente, un hommage plus digne de lui et de son beau talent. Avec 
ces quelques renseignements, la presse algérienne pourra, du 
moins, dire à tous ses lecteurs quel fut l'homme, quelle fnt sa 
vie et quelles furent quelques-unes de ses œuvres. 

Ici, je puis placer le récit d'un malbeur qui lui arriva il y a 
quelques années, malheur qui l'a vivement affecté et qU'il a 
déploré jusqu'à sa mort. "Pendant qn'i1 était à Oran, quel­
ques créanciers impitoyables ont proâté de son absence pour 
faire vendre, après saisie, sur la place publique de Constantine, 
par commissaire-priseur, et pour quelques misérables petites 
dettes, la riche ('t précieuse bibliothèque de M. Bache. C'était un 
véritable trésor que cette bibliothèque, collection de beaux et sa­
vants livres, fruit des travaux et Iles sacrifices de toute la vie de 
M. Bacbe; elle IUf avait coûté ONZE MILLE FRANCS. La vente a 
produit, je crois, sept cents francs. Les créanciers' n'ont pas été 
payés!! ! Avis aux hommes de cœur et d'intelligence. Cette priva­
lion. a laissé autour du pauvre Bache un vide, un désert, une dé­
solation, qui ont jeté souvent une grande tristesse sur ses jours. 

Enfin. je dois, en terminant celle notice, rappeler surtout son 
souvenir à MM. Victor Bérard, Berbrugger et Ausone de Cbancel, 
ses trois amis, ses trois' vieux camarades en littérature algérienne, 
comme il se plaisait à les désigner, ses consolateurs dans les 
mauvais jours. Leurs 1I0ms étaient continuellement sur ses lèvres, 
et, jusqu'au dernier soupir, il a parlé d'eux avec l'etrnsion d'un 
cœur aimant, profond, et qui n'oublie jamais. 

Peut être se souviennent-ils de ces vers qu'il fit autrefois, en 
pensant à la mort, au cyprès, au tombeau, cette trilogie de la 
fin de l'homme: 

Vert cyprès au feuillage sombre,
 
Pourquoicouvres-tu sous lon ombre
 
Tant de gloire et tant de lambeaux '1
 
Que fais-tu triste et solitaire:
 
Au milieu des cris de la: terre,
 
Toujours debout sur les tombeaux '1
 
- Je n'en sais rien.... Mais, quand vient l'beure,
 
On me dlt ; .dl·bre, peille el pleuret c.;
 • 

Je suis l'emblème du remordsl. ..
 
1\1 ai, je porte, haine ou folie,
 
QU'OIl se souvienne ou qu'on oublie,
 
::'nns Ille lasser. le deuil des morts L..
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Helas! l'infortuné Bache aura-t-il SOli cyprès '!' Pauvre' et 
isolé (1), il est mort à Lambèse, où il était inspecteur des péni­
tenciers et aimé de tous les prisonniers. Peut être le crime, le 
repentir et la captivité, par les yenx des détenus, ont-ils, seuls, 
pleuré sa mort et salué son humble.convol ! 

ntllÉo~ PESCIIIlVX. 

J'ajouterai quelques mots au pieux souvenir de M. Béméoe 
Pescheux : 

Des nombreuses productions de Bache, [e.n'ai entre les lÙ9.in5 
que les suivantes: Kamara, conte barbaresque, Alger, f8U.­
Jacquemin Grinqonneur ; Alger, t·84.6. - SouverlirB d'un voyaye li 
Mogador (t859). - Origine et institution de la proprié.té arabe (1860). 
Les deux derniers ouvrages sont des tirages à part d'articles publiés 
(Jans la Revue maritime et coloniale. Malgré le caractère personnel 
de la narration duns le Voyage 11 Mogador, Bache a dù tenir la plume 
pour un autre, car il n'avait jamais dépassé les limites de l'Algérie' 
dans ses rares-pérégrinations. 

te petit poème de 'amara, dédié à Alfred de Musset, indiqué­
seulement par ses init] les, àppartient au genre un peu décousu 
de ce charmant écrivain j' Bache avait même, selon l'habitude des 
imitateurs, un peu outré le d.éfaut de son modèle particulier et de 
l'école de Sterne, en général. Aussi 1 on arrive au bout de l'œuvre 
enchanté de l'esprit de l'auteur, rav i de bon nombre de vers heu­
reux qu'il trouve en sautillant d'un sentier à l'autre; mais, quant 
au sujet en lui-même, bien attentif et bien perspicace est celui 
qui, parvenu à la dernière ligne, en a suivi ou même. saisi 
le fil. "­

J'ai dit que ce spirituel pastiche était semé de vers heureux: 
parmi plusieurs passages que 1'011 pourrait citer à l'appui de celte 
assertion, choisissons d'abord celui-ci , où Bache fait parler une 
jeune musulmane éprise d'un chrétien. 

-: 
Et j'ai dit en mou C~lt"': Esclave solitaire, 
Dois-je vivre et mourir sans ami sur la Lerre '! 
Faut-Il marcher dans l'ombre, et chercher le chcmin 

" n'ont jamais fleuri la rose et le [asmiu '! 

(11 M'" Bache et sa fille attendaient II Aiser l'Installation lA Lnmbèsllde 
M. Bache pour le rejoindre plus lard. 
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AImer!", serait-ce un crime'? ... Arrache-t·oD le lierre
 
Parce qu'il grimpe autour des colonnes de pierre,
 
Et suspend II l'ormeau ses amoureux festons '? ..
 
Au souffle du zéphyr, s'ouvrent lous les boutons, ..
 
Et les petits oiseaux, dont la voix est si douce,
 
Deux II deux, en chantanl, s'endorment sous la mousse....
 

Il Ya, à la strophe VIll du 10 et dernier chant, un autre tableau 
de l'amour, pour lequel ont posé, évidemment, un étudiant et une 
grisette; par conséquent, dans un genre un peu gaillard. Je n'en 
parle Ici que pour mémoire j il ferait un trop violent contraste à 
la circonstance qui me met la plume à la main 1 

Il vaut' mieux terminer les citations par un autre tableau, qui 
rait également antithèse, mais sur un ton différent: c'est la des­
cription d'un café maure des premiers temps, sinon de la prermère. 
classe. Les vieux algériens s'en rappellent bien quelques-uns qui 
répondaient à ce signalement: 

Nous voilà donc entrés dans la boutique, un bouge, 
Où fumasse en un cain quelque chose de rouge 
Comme du feu, Sa forme était un carré long, 
Pour plancher, le sol cru, pour lustre de salon, 
Un godet suspendu par un brin de ficelle, 
D'où s'échappe la flamme en tremblante étlucelle ; 
Puis, des bancs tout autour, bahuts de cent façons 
De nattes recouverLs; et d'autres paillassons, 
Si noirs et si crasseux, taplssaient les murailles, 
Qu'ils ressemblaient, dans l'ombre, aux draps des Iunéraüles. 
Au fond de J'antre, en bloc, sur un méchant tapis, 
Trois mustciens barbus galamment accroupis, 
Faisaient de la musique - avec deux bayadëres c-

Capable d'inspirer la danse aux dromadaires.. , . 
Jugez-en par les noms des lnstrumrnts : l'un d'eux 
Souffie dans le djouak un air d'en avant deux, 
L'autre bat sur un tar, tandis que le troisième, 
Raclant l'urabbebah fait grincer le poème 
Que, d'un ton nasillard. glapissent les houris, 
Enlre un coup d'anisette, un hoquet et les cris ... 

Le reste suit .sur le même ton. 
Quant à l'instrument. que Bache appelle ici arabebbah, on devine, 

que c'est le Rebab. JI est facile, du resle, de corriger l'inexac­
titude en SUbstituant cet hémistiche à l'autre: écorchant le 
Rebab•... 

Si, après avoir lu ces vers, Oll demeure de l'avis de Bache, 
qui ne se croyait pas poète, on hésitera peut-être un peu à 
l'avouer après lecture de la lettre suivante écrite par Victor HUi9 
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à notre auteur qui lui avait envoyèson poème de Kamara (V. 
p. 71 de cet ouvrage) : 

(c A M. Bache, employé des finances à Alger. 
Paris, 10 14 janvier 1840. 

fi La lettre que je reçois de vous, monsieur, me fait regretter 
s vivement celle que j'ai perdue. J'ai lu vos beaux vers; ils sont 
,. dignes de voire beau ciel. Ne nous enviez pas et ne vous 
s plaignez pas. Ici, il pleut à verse, il neige, il gèle, il fait nuit 
Il à trois heures. Vous voyez que nous sommes très-malheureux. 
JI Comparez-vous à nons : Paris est dans la boue, Alger est dans 
»un rayon de soleil. Continuez donc de faire de beaux vers. La 
" poésie est comme l'hirondelle, elle va où le ciel est bleu, En 
Il ce moment, elle est chez vous; vos vers le prouvent, monsieur. 

JI Recevez, je vous prie, l'assurance de mes sentiments .• 
fi VICTOR HUGO. II 

C'est une double bonne fortune d'avoir à enregistrer ce témoi­
gnage honorable pour Eugène Bache, et de pouvoir exhumer une 
lettre de notre grand poète, d'un ouvrage devenu introuvable, 
Kamara, tiré à 100 exemplaires seulement, n'oyant d'ailleurs ja­
mais été dant le commerce. 

Dans la note supplémentaire qu'on vient de lire, je n'ai pas eu 
la prétention de compléter le travail de M. Réméon Pescheux, où 
lui-même signale des lacunes, qu'il se propose de combler plus 
tard. J'ai voulu seulement m'associer au pieux hommage qu'il a 
rendu à Bache, en disant quelques mots sur un des ouvrages que 
j'avais sou\'la main et que M. Réméon ne possède sans doute pas. 

Ce que nous publions tous deux, aujourd'hui, dans la RtfJue 
Africaine n'est donc qu'un travail préparatoire; Bache mérite une 
biographie plus étendue, plus développée, et il ne dépendra pas 
de nous qu'il ne l'obtienne prochai,nement (t). A. BERBBUGGEB. 

(t) Voici l'état euot des senices milltalres lit admmistratifs de Bache 
que son ancien chef et ami, M. Testu, a bien voulu nous communiquer: 
- Bache, soldat, puis caporal au 20° de ligne, du t3 janvier t884 au 26 
octobre t8a~ - Commis à la Direction des finances, 28 Janvier 1839. ­
Id. à la Direction des affaires civiles d'Oran,!7 octobre J847. - Id. à la. 
Préfeclure d'Oran. te' OOIU l849. - Id. li la Prélecture de Constantino 
U septembre t85". - Id. de tu classe, ibid., iO' mars i85t. - Commis 
principal, ibid., t .. jallvier 1856. - Idem, à la Préfecture d'Oran, te' dé­
cembre{Sn. - Vérificateur-adjoint des poidset mesures à Constantine, t .. 
luillet t860. - Inspecteur de la 1I1aison centrale dl.' l:âmbèsc, l'' juin t863, 
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CHRONIQUE.
 

Le Tombeau de la Ohrétienne, - M. le baron Aucapitaine nous 
adresse d'Ajaccio la communication suivante: . 

(l Voici la note dont je vous ai parlé et que je retrouve enfin. Je 
m'empresse' de vous l'envoyer, tout en regrettant de n'avoir pas 
satisfait plus tôt à votre désir. 

» M. Paul Lacroix, rendant compte au Oomité des Sociétés savaf'}te, 
des travaux de la Tribune artistique tt littéraire du Midi, Revue 
mensuelle publiée sous les auspices de la Société artistique des Bou­
che,-du-Rhôlle (4.° année), parle d'un article sur le Kober Roumia, ou 
Tombeau de la Chrétienne, par M. Duplat, pharmacien de l'armée. 
Ce compte-rendu témoigne que son auteur n'avait pas une connais­
sance complète du sujet. Tout ce qu'on y apprend sur la ma­
tière, c'est ce qui se trouve contenu dans la note suivante: 

• M. Renier, en adoptant complètement les conclusions de la 
II dissertation que nous avons analysée, a rapporté que le célèbre 
11 voyageur Bruce avait lu sur une pierre du Kober Roumia ces 
II deux mots, qui ne laissent pas de doute possible: BA.SILISSA. Kno-
II PA.TBA.. II 

t 

• Je crois, que vous feriez bien d'écrire une note pQQr réclamer 
auprès du Comité;d'autant plus qu'il ! a 'dans ce compte-rendu 
un oubli complet de vos travaux.» 

.Ob,ervations de M. Berbrugger. - Au lieu d'importuner Je Comité 
d'une réclamation, DOUS préïérons nous adresser au pnblle, et lui 
rappeler que les rapports sur tfos deux explorations préparatoires 
du T(lmbeau de la Chrétienne ont été publiés' en 1855 et 1856, dans 
le Moniteur algérien ct dans la Revue africains (tome {O" de la page 
31 à la page 38). 

(t) èet article n'est autre que celui'qui, publié d'abord, à Alger, dans 
le journal la Coloni,.,lon, puis dans la Rftlue d'Orient (t8116), 8 donné 
lieu à une première réfutation du Docteur Leclerc, à une deuxième 
de M, Tauxier,et.enûn à 1lDe nlre de mai-même. - Nole d. M: Aum­
pifaine. 
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C<'CÎ est pour la publicité algérienne; quant à celle dl' la métropole, 
voici deux pièces qui prouvent que nos travaux ont été connus 
par un illustre corps qui la dispense avec autorité, l'AcaMmie 
des Inscriptions et IJelles-LeUres. Cl'/ux de ses membres qui flgu­
rent dans le Comité et qui. d'ailleurs,.,reçoivent notre Revue afri­
caine oot dû nécessairement eo avoir connaissance. 

La première pièce est ainsi coD9Qe : 

ft Paris, le ~n avril 1856. 

a Le secrétaire perpétuel de l'Académie (des-lnsertptlons et Belles­
Leltres) à M. Berbrugger, correspondant de l'Académie. 

a l\Ionsieur, 

a L' Acadr~lie a reçu les six vues photographiques que vous 
a avez bien voulu lui adresser du Tombeau de la Cbrétienne (1). 

a J'ai l'honneur de VOliS transmettre ses remerctrnents. 
• Ces sil. vues ont été déposées dans la bibliothèque de l'In­

a	 stitut. 
a Agréez, l',tc" 

• N'AUDET. a 

•
Voici la copie de la deuxième pièce :
 

(1 INSTITUT IMPtRIAL DE FRANCE.
 
a AC' DÉ.II DES II'SCBIPTIONS ET BILLRa-LITTBBS. 

• Paris, le t t novembre t856. 

a Le secrétaire perpétuel de l'Académie, à M. Berbruggl'r, eorres­
• pondant de l'Académie	 des Inscriptions et Belles-I.~ttres de 
a	 l'Institut Impérial de France, à Alger. 

a Monsieur, 
• L'Académie a entendu avec intérêt un rapport verbal dans le­

• quel notre savant confrère, M. Hase, a exposé la suite et le pro­
• grès de vos recherches laborieuses au Tombeau de la Chrétienne, 

(i) Ces vues, faites pendant nos deux e~ploratlons par notre compagnon 
de voyage, M. John Green. 'sont les premières qui aient été données de 
ce monument. Elles indiquaient, avec l'exaclitude Inaltaquable de la phc-­
tographie,I'élat primilifdu monument, puis les modifications successives 
amenées par nos travaul, d'après un programme dont l'article principal. 
consciencieusement. observé, a été de De rien démolir, mais de déblayer 
.eulement. 
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a avec les considérations dé\'eloppées dans votre mémoire sur l'o­
• rigine du monument. 

a Elle me charge, Monsieur, de vous remercier et de vous eshor­
a ter en même temps à pousser jusqu'à la fin vos habiles travaux. 
a Elle vous félicile encore des pulssants-secours qui vous ont aidé 
• et encouragé dans votre double exploration (t); et elle désirerait 
• que l'expression de sa reconnaissance parvtnt, avec le témol­
Jl gnage de la vôtre, à l'illustre maréchal (M. le comte Randon), que 
• les soins du gouvernement et les préoccupations de la guerre 
II n'empêchent pas d'accorder une protection si éclairée et si utile 
a à la science de l'antiquité. 

" Agréez, etc .; 
a NAUDET.• 

Voilà'de quoi consoler de l'omission signalée par M. le baron 

Aucapitaine. '" 
Il est certain, pourtant, que'1IOS. travaux avaient un caractère 

qui devait les mettre à l'abri d'un oubli pareil. . 
En effet, on avait fait, pendant longtemps. de Iréquentes courses 

au Tombeau de la Chrétienne: de (aléa ou de Blida, on y allait 
Mjellner ; et'"i'on revenait bien vite, ce lieu sauvage étant complè­
tement désert li plusieurs lieues à la ronde. Quant à des travaux 
de fouilles, il n'y fallait pas songer; car ce n'était pas dl! la terre 
qu'il s'agissait de remuer, mais bien des pierres de taille amonce­
lées autour du monument, sur une hauteur moyenne de 7 à 8 
mètres, et dont quelques-unes mesuraient 2 m. 85 c. sur 0 m. 50 c, 
Le temps et l'outillage couvenables manquaient donc tout à la 
fois au touriste forcé de se contenter d'une courte et stérile visite 
au vieux lombeau royal. 

Le, premier, nous avons pu	 nous y installer pendantprès d'Un 
mois, et y amener des travailleurs munis des outils nécessaires. 
~e n'est pas un mérite, mais c'est un, avantage auquel on doit les 
seules données positives que l'on possède jusqu'ici sur ce monu­
ment plein d'intérêt. Cela valait peut-être la peine qu'on 
en dit	 quelque chose. • 

Mais passons à un 2' article. 

(t) La recherche du mode d'arehlleclur. du monument et de ~OD tft/r~. 

Lepremier problème est à peu près résolu j l'élude du second pourra être 
reprisetrës-prechainement, grèee à lahienveillance de l'administralion et 
à la munificence klalrée du Conseil Ilén~ral du département. 
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t. Yoyag.' clan8 1. Sahara algéri.n. - M. Bache, de bien regret­

table mémoire, nous a signalé, dans notre dernière enlrevue, les 
passages suivants de l'Année géCJgraphique (1863), par M. Vivien 
de Saint·Martin (p. 107) : 

CI Dans l'historique des reconnaissances poussées vers le Sud, 
• au-delà des provinces algériennes, vers ces parties du Sahara 
Il coupées encore d'oasis habitées, et qui précèdent les solitudes 
Il sablonneuses et absolument inhabitées du grand désert, on peut 
• reconnaltre, avec la brochure de M. d~ Polignac (n' 46), deux 
• périodes bien distinctes. 

Il Pendant la première, essais et tentatives isolées: elle s'étend 
• jusqu'en 1857 et se fait surtout remarquer par le voyage de 
" M. Renaud (4) jusqu'au Touat (1850), celui de M. Berbrugger à 
Il Tougourt, 'par la régence de Tunis, dans la même année ..... 

»M. Vivien de Saint-Martin ajoule en noie: « Les résultats de 
» cette lournée ont été publiés par M. Berbrugger dans la Revue 
II africaine. Il 

M. Vivien ne parle pas des autres travaux de M. :Berbrugger 
relatifs à son voyage dans le Sud, en 1850 et 1851 ; tels que la 
Notice sur les puil. artésiens du Sahara, et quelques autres publiés 
à Alger. Vivant dans la métropole, il n'est point étonnant qu'il n'en 
élit pas eu connaissance. 

Ce n'est pas non plus sa faute s11 restreint notre vo-yage à une 
simple course à Tougourt. C'est ainsi que la brochure de M. de 
Polignac, qui lui sert de guide, l'a présenté elle-même, par erreur. 
Quand cette brochure parut, nous avons aussitôt réclamé contre 
une omission que nous ne nous attendions pas à rencontrer dans 
une publication faite par les ordres de l'administration dont 
nous avions reçu notre mission saharienne, et qui avait été impri­
mée dans le pays même où la connaissance .de notre Itinéraire est 
chose de notoriété publique. A nos réclamations à ce sujet, on ré­
pondit par la promesse de compléter, sur chaque exemplaire, la 
mention qui nous concernait, au moyen d'une addition manuscrite. 
JI parait que cette note manuscrite a manqué sur l'exemplaire de 
M. Vivien de Saint-Martin. 

Déjà, il Y a quelques années, nous avions lu dans un annuaire 

Il) D'après les rensc'r.nements que nous avons recueillis dans Je Sa­
bara, M. Renaud n'a p(,i~\ pénétré jusqu'au Touat, Il taut noter qu'il s'elait 
fait Kusulmao, ce qui I;l\'orisait singullèrement sltâche, 
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que M. Benou, qui n'est allé dans le Mzab qu'en 18~3, était le pre­
mier Européen qui eût visité cette partie du Sahara algérien. 
tandis que notre exploration de cette contrée remontait à l'hiver de 
1850-1851. 

Cependant, connaissant la loyauté de M. Renou, nous n'avons 
pail réclamé, voulant lui laisser le plaisir de prendre l'initiative 
de la rectification. Nous ne doutons pas qu'il n'ait dû le Caire 
quelque part, quoique nous n'en ayons pas eu connaissance. 

Pour répondre à cette double omission, nous voici forcé de réé­
diter notre itinéraire. Rappelons donc que nous sommes parti 
d'Alger le 16 juin 1850; et nous sommes rendu à Tunis par terre; 
que, de là, nous sommes allé dans ·Ie désert tunisien, en passant 
par Kérouan, Gafsa, etc.: que nous sommes rentré en Algérie par 
la route de Nena à. l'oued ~our; que, de cette oasis, nous avons 
gagné cell~deTOUgOurt, puis, successivement et en prolongeant les 
séjours, T macin, Blidt Ameur, Badjira, Ngoussa, Ouargla, Gue­
rara, Ber ian, d'où nous- sommes revenu à ATger par Lagouat, 
après un royage de dix mois. . 

Donc, I~ partie tont-à-fait neuve de notre voyage est le trajet 
de :Blidt Ameur à Lagouat par Ouargla, qu'aucun Européen n'avait 
rait avant nous. C~mme elle est précisément omise dans la bro­
chure de M. de PolIgnac, ~ui a servi de base au travail de M. Vi­
vien de Saint-Martin, il y avait nécessité de réclamer. 

a'Ère mauritanienne. - Nous n'abandonnerons pas l'Année géo­
graphique, sans signaler une autre omission commise à notre pré­
judice. Nons y lisons ce passage fi la, page tto, à proposde l'an­
nonce de l'Ânnuaire de 186i de la Sociétl arMlologiqua d6 COR8tGn­
tine: 

CI De l'ère manrltanienue•..•• par M. Poulie. 
JI Une"inscriplion trouvée, en 1861, à Sétif, fournit les moyens 

Il de fixer irréfragablement à l'an 40 de J. C. la première année de 
• l'ère mauritanienne, laquelle date de l'époque où la Haurita­
JI nie fut déclarée province romaine. » 

Nons demandons la permission de rappeler que, dès l'année 
1866, noos avons publié, dans la Beuue africain" un lravail rai­
sonné sur l'Ère mauritanienne" que nous fixions à l'an de J. C.40, 
d'après une inscription découverte à Bougie en 1853, antériorité 
que M. PouUe, du reste, indique formellement lui-même à la page 
263 dudit annuaire. 

A. BIlIlBROGGllR. 
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RUINES DK TIGZIRT (lom'Iîum). - Des entrepreneurs ont été an­
torisés à enlever de ce vaste gisement de ruines romaines les 
pierres taillées antiques qui ne portent ni sculptures ni écriture 
et qui n'appartiennent pas, d'ailleurs, à certains monuments qu'il 
importe de conserver tels que les siècles nous les ont légués. 

Afin d'assurer l'exécution de ce programrr-o, les conditions, sui­
'Vantes ont été imposées aux entrepreneurs 

Les cessionnaires des droits que les indigè.-es prétendent avoir 
sur les ruines de Tigzirt, s'engagent Iormell ..irr.ent : 

to • A faire meUre à part, sur place, dans le lieu désigné par 
l'Inspecteur général des monuments hlstorlques, et à abandonner 
gratuitement à l'administration toules les pierres sculptées on 
portant une inscription qu'ils pourront rencontrer dans l'exploi­
tation des matériaux composant lesdites ruines. 

2° A donner avis, à M, l'Inspecteur général des monuments 
historiques, de chaque envol de matériaux antiques expédié par 
eux à Alger, point sur lequel ces envois seront exclusivement 
dirigés. 

Aucune pierre antique ne sera taillée et toutes devront ~tre 

embarquées dans l'état où elles se trouvent. de manière à ce 
que leur valeur archéologique ou artistique puisse être facilement 
vérifire à l'arrivée. . 

3° Les monuments antiques de Tigzirt qu'il pourra convenir 
da veonserver dans leur etat actuel seront indiqués par l'In­
specteur général et seront scrupuleusement respectés par les en­
trepreneurs. » 

Moyennant ces précautions, les recherches de matériaux que 
vonL faire Iesdits entrepreneurs ne peuvent que tourner au 
profit de la science et de l'art, en amenant des découvertes que 
l'on ne pourrait obtenir autrement que par des dépenses con­
sidérables, pour lesquelles, d'ailleurs, il D'Y a pas d'allocations 
spéciales. 

Les ruines de Tigzirt, dont nous entretenons le lecteur, sont 
situées à 32 kilomètres environ à l'est de Dellis, sur la route de 
Bougie par le littoral, On s'en' ést dPjà occupé dans cette Revu';. 
V. Tome tor, pages 146, 230, 497; et tome G·, page 75. 

MABIR LEFtvaR.- Lorsque, par un sentiment de reconnaissance 
qui l'honore, Marie Lerêvre, notre poète aimé, voulut partager 
les destinées officielles de son honorable patron, M. Géry, 
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dans ,l'.\rdèche d'abord, puis en Corse, nous l'avons toujour~ 
suivi avec intérêt dans ses pérégrinations administratives. C'était­
aussi, disons-le, avec le secret espoir de le voir bientôt revenir. 
Erifant de nos régions du soleil, né ici où, du moins, épanoui 
parmi nous, au milieu des dramatiques scènes de la lulle des 
deux race!', ayant puisé à la coupe des vives émotions qui nais­
sent du choc de la civilisation avec la barbarie, sa muse s'était 
inspirée de ces grands spectacles et leur avait emprunté ses 
premiers et plus heureux accents. Il nous semblait donc im­
possible que le poèle ne retournât pas quelque jour à cette 
séduisante Afrique qui avait reçu t'es premiers vers et lui avait 
donné, en retour, ces premiers applaudissements si chers à 
l'aiglon qui essaye ses ailes. 

Les nouvelles que nous recevons de ~arie Lefèvre nous laissent 

peu d'espoir de ce côté: tout en nous faisant plaisir - puis 
qu'elles nous apprennent qu'il s'est créé, en Corse, une famille 
et une position honorable - elles nous fOllt craindre de ne pas 
le revoir de longtemps. En el1et, Marie Lefèvre est conseiller 
Ile préfecture à Ajaccio, il est marié et père. Voilà bien des 
liens pour le retenir loin de nous. Et, cependant, nous ne per­
dons pas tout espoir; un avancement, une permutation ou toute 
autre phase administrative peut nous le ramener quelque jour. 
Plaise à Dieu! et que ce soit le plus tôt possible : en attendant, 
réjouissons-nous de ses succès dans la carrière peu poétique 
mais solide qu'il a embrassée. Nous nous consolerons des beaux 
vers que nous y perdons, peut-être, par la pensée de le savoir 
heureux. 

ANTIQunAs AInA-DILUVIENNES, RTC. - M. Christy, qui a si heu­
reusemrnt exploré les monuments celtiques du Bou I\lerzoll(! (V. 
le dernier Annuaire de la société archeologique de Constantine, 
p ag-s 214 à 23~), vient d'adresser, en son nom et en celui de 
M. Lartet, au Conservateur de la Bibliothèque et du Musée 
d'Alger, pour ce dernier établissement, quelques-uns des éehan­
tillons géologiques qu'li ,vient de découvrir en eollahoration avec 
M. Lartet dans des cavernes jadisbabitées par l'homme ct où 
l'on rencontre des objets de son industrie en silex ainsi que 
des os d'animaux appartenant à des temps antérieurs à la période 
historique. Ces échantillons ont été soigneusement emballés sur 
place, puis la caisse a été descendue avec des cordes, non sans 
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peine ni péril, par dessus Je précipice dominé par la terrasse OÙ 
la caverne explorée se trouve située. 

M. Christy fait espérer une note explicative de ces échantillons 
par M. Lartet, ainsi qu'un nouvel envol pour, le même établis­
sement. 

Exposer de pareils actes de libéralité, c'est faire l'éloge le plus 
convenable de ceux qui les accomplissent. 

P. S. - L'envoi annoncé par M. Christy est parvenu à Alger. 
La note suivante qui était dans la. caisse indique, entre autres 
choses, la provenance des curieux objets qu'elle contient: 

« Grotte des Eyzies (Dordogne), en Périgord. 
« Cette plaque devra être lavée à l'éponge avec précautiou et 

sans Crottement; on pourra ensuite dégager avec une pointe 
d'acier les morceaux que l'on souhaite mettre" le plas en relief. 
On y aperçoit, dès à présent, des dents de bœufs (aurochs) des 
ossements de rennes, d'oiseaux et peut-être de poissons. Il y a 
de nombreux silex taillés.v, ' 

« Il sera intéressant de vérifier s'il s'y trouve des os travaillés 
ou rayés avec le tranchant des silex. Il 

Pour tOUI les articles non !>ignés, 

Le Pré,ident, 

A. IJERBRUGGER: 

Alger. -- Typ. BA.!lTID!:. 

1e Année. N° 42. NOVEMBRE t863. 

Rtuut .africaine
 

NOTICE 
stm 

LES DIGNITÉS BOM4INE8 El\' 4Ji'RIQUE. 

CINQUIÈME SIÈCLE DE J.-CH. 

(9" article. Voir les n°' 32, 34, 35, 36, 37-38, 39, 40 et At) 

Constantin opéra un changement notable flans l'administration des 
finances de l'empire. JI partagea cette adminlstratlon enlre deux 
ministres: 

t· Le COlllBS SA.CRABUII URGITIONUM, 

2° Le CODS RBRUII palVA.TARUllI. 

Quoique le titre du premier (comte des sacrées largesses, des lar­
ge".. impériales) paraisse indiquer qu'il n'était chargé que des dis­
tributiof18 qui se faisaient au peuple par ordre du prince, il était ce­
pendant à la tête de toutes les finances de l'État, à l'exceptlon des 
revenus provenant des domaines que son collègue administrait; ou; 
en d'autres termes, le cornes sacrarum largitionum était le ministre 
de l'œrariuffl, trésor de 1'2tal, tandis que le cornes rerum privatarum 
était le ministre du fisc, trésor particulier de l'empereur. _ Sous 
les premiers rois Cranks, et, plus tard mèrn», dans les monarchies 
absolues des modernes, ce qu'on appelait domaine royal, biens de la 
couronnll, etc., répondait à peu près au fisc des empereurs romains, 
administré par un comte ou ministre particulier, sorte d'imendant 
suprême ayant nom come, rerum privatarum. - Le cornes 8aCrGrum 
largitlonum était, lui, une espèce de mlnistre des finances, c'est-à-

Iftp,,~ A/ric. 7" année, n" ~2. 2G 
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~ire un mitgistrat présidant aux finances, à la perception des un­
pôts, à l'administration de~ revenus publics, spécialement chargé, 
en un mot, de la gestion de cette ar.tie des revenus affectée aUJ; 
charges publiques, et qu'aujourd'hu ous nommons tr~sor (1). 

Il faut pourtant se tenir en garde c tre l'espèce de dislinction 
que nous indiquons, attendu que, dans les is, les décrets, et même 
aussi 'chez les historiens, cette distinction, peut-être plus fictive 
que réelle 1 n'a pas la raison d'assimilation que, pour nous faire 
mieux comprendre, nous cberchons à lui donner. En effet, les co­
mites largitiOfium sont souvent qualifiés de' thesaurorum, ou nostra­
rum largitiooum, ou sacrarum et privatarum remunerationum comi­
tes; ailleurs, on les appelle illwtr'$ vin aerani nostr. comites, 00 

illlJ8trBs virl comites utrilJ8qlJll aerani, ou bien encore illustres viri 
sacri ac ,,"vati aerarii comites. Or, tout cela n'indiquerait-il point 
que les dcùJ: cbarges, celle de cornes sar:rarum largitionum et celle 
ete comes ;erum privatarum, avaient entre elles une .certaine con­
npxité., Et, d'après ce qoe nous avons dit de l'aeranum ou trésor 
public, doot les empereurs disposaient en mallres, cette connexité, 
si elle existait, ne s'expliquerait-elle pas, dès-lors, de manière à 
justi6er ces llifférentes qualifications 't 

Quoi qu'il eo soit, le Comte des largesses impériales occupait, 80US 

le Bas-Empire, une des plus bau tes positions dans l'Etat, si baote 
qo'il résulte. tant du texte même des lois de cette époque, que du 
témoignage des écrivains, que ce dignilaire « in consistorio priucl­
pis adstabat - vices principls cogncscebat - vice principis co­
gnitionibus praesidebat - auditorii sacri judicium ei triboitur ­
sacri auditorii cognltor dicitur, JO etc. 11 était, en outre, cbargé 
d'empêcher l'exportation des marcbandises et autres articles de 
commerce prohibés: «ad ejus inter _lia coram pertinebat, ne 
ft spectes ilIicitae exportarentur.• - En lui adressant la parole ou 
en lui écrivant, on le traitait de amplissima sedes tua, - praecelletal 
auctoritlJ8 Na, - celsituJo, magniftcentia, mGlftitudo, praes'antia, 

(fI Nousrappelons à peine ici pour mémoire la qualification ,degrand­
/ilumôtt.ier que, par amour de l'assimilation avec les fonctions modernes, 
quelques auteurs ont imprudemment donnée au comu IDCm,..m la'Tlit~ 

Aum. Cetle qualification impossible nous fait souvenir d'une autre, celle 
de COIftU '.rBi'ionalil, comte de la cassette (du prince), qui serait sans 
doute plUiexacte, mais qui, suivant nous. devrait s'appliquer spêclatement 
au co.... ,,,_ "riralarum, comte chargé des largesses (Impérlalea) pri­
vées. 
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sublimital tua, - culmon tu"m. - Dien qu'appartenant à 1:1 catégo­
rie des illustres, les comites sacrarUffl largitionuffl sont quelquefois 
qualifiés de clarisstmes. - La formule de la dignité de ce comte 
(formula comitivae), reproduite par Cassiodore, fournit de curieux 
détails sur les devoirs imposés à ce ministre. 

Les insignes (insignia) du cornes sacraTum largitioRUfn consistaient 
en une table couverte d'on tapis rouge, portant un livre vert, dont 
la couverture était ornée d'un écusson, vide en Occident, mais COll­

tenant une tête de femme (probablement celle de l'impératrice) en 
Orient. Parmi les autres emblêmes et pièces d'attributs qui rem­
plissaient le cartoucbe, on remarque des pièces de monnaie éparses, 
des vases et des corbeilles débordant de numéraire, des coffres­
forts fermés, etc. 

Ce grand officier remplissait les mêmes fonctions, avait les mêmes 
prérogatives en Occident qu'en Or~ble 
qui composait son administration se subdivisait en ofl1ciers, e;=-­
ployés et agents dont le nombre et les attributions variaient sui­
vant les localités. 

Parmi les agents subordonnés aux comtes des largesses Impé­
riales, nous ne citerons que ceux qUI exerçaient en' Afrique. 
Comme d'usage, nous extrayons ces emplois de la nomenclature 
fournie par l'indelll de la Notice, et nous eopions textuellement: 

SUB DIH'OSITlONB VlBI ILLUSTBIS COIDTIS S"'CU.Il. UBGITIONU. 

A• .:.... Des cinq comtes: 
t. Le CO.ES TITULO.UII L....SITlONALIIilI PBaAralu•• 

B. - Des onze rationales : 
t. Le TIONALIS sm....1lJl AUlUS i 
i. Le TlONALJ8 SUBBA.1lJl NllJIIII....B. 

E. - Des quinze proenratores gynaeciorum : 
t. Le PROCU....TO. SYZUBCIJ C....TO...OlKIINSIS A...I.:..... 

G. - Del neufs proeuratores Bafiorum : 
t. Le P.OCU TO. BUlO.1lJl 01l1mJ. P•• Anlc",. i 
g. Le P.OCU TO. BÙO SIBBIT...Nl PROVINC..... TBIPOUTAN..... 

Examinons maintenant, et en détail, car la cbose en vaut la peine, 
les ronctlons de chacan de ces agents en particulier i puis, nous 
compléterons,antant que raire' se pourra, cette nomenclalure qui 
offre uo grand intérêt 'à tous les points de 'u.e, 

A. - La gllBlification de comes titul0rt4m IargitiOOalium elit ,la 
même que celle de cames lorgitiOnum: - idem signi6cant verba 

http:S"'CU.Il
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• titulO1'um (argicionalium atque largitionum...... Wu'w biç est 
• canssa debiti, nomen praestationls pubticae j » Bspllquons­
• nous. 

En Orient, il y avait autant de comites titulorum largitionalium 
ou Iargîtlonum, en sous ordre, que de diocèses, excepté toutefois 
dans la Dacie, à laquelle la Notice n'en affecte pas. Cette opinion, 
qui est celle de Pancirole, n'est pas du 'tout celle de Bocking : 
«Quum orientale iInperium seplem dloecesibus constiterit, non 
• video cur Pancirolus, Dacia praetermissa, sex ejusmodi comites 
Il largitionom statuat. Il Bocking a évidemment raison, d'autant plos 
que l'inde:» de la No/iee porte expressément: comiteB largitionum 
per omnes dioeeeses; et il suffira, pour s'en convaincre, de se reporter 
an tableau de 10 division géographique de l'empire romain. En Oc­
cident, on ne trouve que trois comtes, lieutenants du comte illus­
tre, savoir: en Illyrie, en Italie et en Afrique; car on ne saurait 
regarder comme tels le cames Jo"es/iarii et le comel Auri, dont Jes 
noms spéciaux suffisent Mjà pour indiquer les fonctions, et sur le 
compte desquels, du reste, nous reviendrons ultérieurement. Mais, 
par contre, s'il n'y avait, en Occident, que trois comites largitio­
num en sous ordre, il y avait un grand nombre de rationalea rem­
plissant des fonctions à peu près identiques. 

Quant aux comtes du commerce (comites commerciotum), nous ne 
les rappelons ici que pour mémoire: s'il y en avait six en Orient, 
parmi lesquels le comte du commerce d'Egypte, dont noos avons 
dit un mot, il n'en existait qu'un seul en Occident, come, commer­
ciorum per Illyrieum. 

Le cornes titulorum largtlonallum d'Afrique avait sa résidence à 
Carthage: • Cartbagine hune comitem sedisse puto,» dit Bocking; 
puis, il ajoute, à titre de renseignement complémentaire, ce préam­
bule d'urle loi (a. 399 emissa) conservée dans le code Théodosien 
et adressée par les empereurs à Messala, alors préfet du prétoire 
d'Italie: Cl Per ornees provluclas dioeceseos Tuae et per Africam 
« largitlonalium titulorum comitum summotis disposüionibaa ma­
a gniflcentiae Tuae bujus tituli curam necessltatemque permitti­
• mus, amotis palatinis omnibus....• 

B.- Les rationalea. 
Aucune des cbarges créées sous le Bas-Empire n'a peut-être 

donné lieu, dans les temps modernes, à des interprétations plus 
inexactes que celles dont les rational" ont été -l'objet de la part 
des archéologues et autres. Comme ce- titre administratif figure 
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~rès-sou~ent dans les lois, sur les inscriptions el ailleurs, nous al­
lons l'examiner avec l'attention qu'il mérite. 

On a confondu à tort le rationar'us, teneur de livres ou statist.i­
cien, s'occupant de dresser des états statistiques, rationaria, avec 
le rationalis, dont on a fait, avec aussi peu de raison, un vulgaire 
agent comptable, un receveur. 

Nous ne saurions mieux faire que d'emprunter au savant com­
mentateur de la Notice les détails précis qui vont suivre, à propos 
des fonctions importantes que remplissaient ces officiers, placés 
sous les ordres immédiats du comte des largesses impériales. 

• Mutleri, ratiotlcJlium fuit in genere flBcalis commodi curam ge­
rere, sacri œrarii causis praesidere, etiam metallorum (c'est en 
raison de ces circonstances que, dans les inscriptions, ils sont qua­
lifiés de ratiotlales summarum, de rationaleB. ••• causis sacri œrarii 
DrlUlsidenttl). - Gradus eorum. Cum praesidibus componebantur; 
,waesidibu8 tamen cedehant. - Stipendia. De publieo annonas et 
dlimenta pecoribus accipiebant; ideo suis sumptibns, non fisci, 
non provincialium collatione movere eis cursum licebat. - Genera. 
F'uerunt et honorarii. Interprivatos judicare Don poterant, nisi 
allqnando ex praerogativa rescripti, vel officii necessitate poscente. 
Dignitate functi a muoeribus publicis, quae alias dignitate functis 
imponebantur, immunes eOrant. Il 

De son côté, Pancirole donne la définition que voici: «Ratio­
nales .... canon-s arcae largitionum debitos et tributa vectigalia­
que exacta et exigenda scribebant, eorumque rationes quisque in 
Soa provincia ootabat, qui raUonaltB .."mmarum, i. e. p~niaB ",0­
cabantur. . ..• Quandoque ra'ional,s aut procurai01'eB summa, "et 
appellantur.• 

L'expr~ssion de ,um",a, reÎ, employée ici, a dl)nné lieu à de 
graves débats entre différents commentateurs. L'opinion la pins 
probat.le est qu'eUe doit s'entendre dans le sens de IUfI'\ma p,cuniae, 
IOmme d'argent· Cl BlImma" rel, f'68 pro tacultatibus seu opibus, 11 

dit Cujas (t). ' 

Quant à la dénomination de procuralores donnée aux ralionales, 
qu'on appelait aossi quelquefois rational" SGCrarum ;',mUllèrationum, 

Ct) 8umma rei est summa pecuniae kat".1ou logo., rstiocinium om­
Ilium peeantarum, Summa ffi· nt summa curae , rei p.,paturae, voti, 
lIlirecall, imperii, rerum et similis;' . 
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nous ferons observer, quoi qu'en dise Pancirole, qu'elle n'est pas 
tout-à-fait exacte, En effet, les procuratores dont il s'agit étaient 
des espèces de receveurs, tandis qUI', d'après ce que nous venons 
de voir, les rationa/e, remplissaient des fonctions élevées et d'une 
tout autre importance. ~ Officium seu cohortales hahehant, dit en­
core la No/ire en parlant de ces derniers, qui bona non solveutium 
tributs sub hastn vendebant.,.,. Hi etlam officialcs rationa/es vo­
cantur, quod de omnibus raliones tractantibus intelligi potest. D 

Un Rationali., était lraité de Gravitas tua - Devotio tua. N'y a-t-il 
pas lieu, dès-lors, d'inférer de là, comme de ce qui précède, qu'un 
fonctionnaire de l'espèce, qui avait d'ailleurs un bureau (officium), 

une sulte d'agents (cohol'tales) placés sous ses ordres, devait oc­
cuper une des premières posilions dans cette armée de comptables 
de tout genre, et que la qualification erronée de reCelJeur, que lui 
donnent les dictionnaires, est loin de répondre à l'étendue de 
ses attributions 'f 

Nous avons déjà vu qu'il existait, en Orient un Cornes et. Ratio­

nalls summarum Aegypti. Le Comte Rational d'Egypte était le seul 
qui, dans les deux empires, fùt revêtu à la fois de ce double 
titre. L'Occident avait onze Bationales Summarum, dont deux 
détachés en Afrique, savoir: 

f . LE RATIONAL D'AFRIQUE, 

2. LE IbTIONAL DE LA. NUMIDIE. 

Ces trésoriers ou caissiers en chef, ces maltres des comptes, 
ces espèces de receveurs ~pnéraux, étaient chargés de centra­
liser la cornptabilité des contributions (summarum) dans les pro­
vinces, El, comme nouvelle preuve de l'étendue de leurs attri ­
butions, nous ajouterons que les Rationalea Summarum d'Occident 
remplissaient partie des fonctions dont, en Orient, les ~ Comites 
titulorum Largitionalium ou Largitionum D s'acquittaient. 

Ce serait manquer à notre sujet que de ne pas parler des 
Rationale, au titre de l'épigraphie; d'autant plus qu'une décou­
verte curieuse, récemment faite dans la ville même de Constan­
tine (Algérie), découverte dont nous regrettons d'être obligé de 
renvoyer le récit en note (1), vient de donner un nouvel intérêt 
à ce mot , 

Il) A la fin du mois d'av l'il 1860, M. Ilémond, inspecteur rJes bâtiments 
civils (service spécial à l'Alguril') de l'arrondissement de Constantluo, 
raisait exécutef des travaux dt) réparation au minaret de la grande mos­
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00 trouve, dan.: le recueil de Gruter, l'inscription suivante:
 

DONATIANVS. V. E.
 
R!TIONALIS. D. N. M. 

Q. EIVS 
On se souvient que, dans les dédlcaees ou monuments dédi­

catoires (et celui que nous citons est de ce nombre), les sigles 
DNMQE signifient cf6Clotw numini majeslatiqu6 ejfU. 

quée de cette ville. On assure que la fondation de cette mosquée remonte 
aux premiers temps de la dynastie des Beni-Hafs ou,Hafsites, c'est-à-dire 
li. environ sept siècles. En enlevant le crépissage berb~re qui recouvrait 
la face orientale du. minaret, on a mis à nu deux inscriptions latines. 
relatives à l'administration romaine dans le pays, inscriptions qui ont 
été encastrées dans le mur même, li. 10 pieds d'élévation audessas du 
sol de la cour intérieure de cet établissement religieux.. 

M. Rémond s'est empressé d'aviser de cette double découverte M. A. 
Cberbonneau, secrétaire perpétuel de la SociéttJ .A1'Chiologique de la 
province de ConltantiM. (,elui-oi s'Bit. immédiatement transporté sur 
les lieux. et a relevé Jes deux épigraphes. 

L'une ne prêéenle, ici, pour nous aucun intérêt i il n'en est pas de 
mëmede la seconde. 

La pierre sur laquelle cette· dernière est gravée, mesure 0 m. GO c. 
sur 0 m. 41 c. 

VoicI la copie, faite d'allleurs avec le plus grand soin, qui nous a été 
communiquée par M. Cherbonneau: 

• EMPER AVGVSTO 
VETTIVS FLORENTI 
NVS VP RATIONA 
LIS NVMID ET MAV 
!lET DNMQE 

• (S) t!1If,tr .l''1/u,'o, Ydtiul FlOf'flntinuI, lI{ir) p(erfectissimUl), ralwllalù 
• Numid (iM) et Mauf'fIt (an'ae). D (evot...,) n (umin') m (ajutatij q (ue) 
• eVu.). J 

CombIen D·est·il pas regrettable que ce monument épigraphique, qui 
consaore une dédicace, ait été mutilé par le temps, ou, plus probablement 
par la main de l'homme 1 La première ou les premières lignes manquent e 
lacune d'autant plus fâcheuse qu'elle empêche de connaltre le nom du 
personnage, un empereur sans doute, auquel le monument était dédié;­
et ce nom, en mettant sur la trace de l'époque, aurait permis de déter­
miner une date, au moins approximative. 

Qu'était-ce donc que cet ageut dont le nom (rettitll) était communément 
répandu chez les Romains, dont le surnom (Florentinu,. de Florence '1) 
indiquerait une origine italienne, dont les fonctions (Raltonalis, Rational) 
s'étendaient sur deux provinces (Namidia ET Mauf'fltania), bien que sa 
résidence ddt vraisemblablement être Cirta (Constantine), capitale de la 
Numidie9.... Questions plus faciles li. poser qu'à résoudre, 

D'après la Notice, il y avait, dans l'Empire d'Occident, 12 Battonale,: 
Il sous les ol'dres du Comes sacrarum Largitionum, li sous ceux du 
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Voici un autre fragment d'inscription, tirée du même recueil, 
et qui présente un intérêt tout local: ' 

' .• BIS. RATION 1 VRU ROMAE AFRICAB.,. 
On rencontre également, sur IdS inscritions le sigle RAT. S. R., 

que les uns traduisent pa~ Rationales Bumma8 Rei les autres par 
Rationalis sacrarum Remufllrationum; interprétation qui a l'incon­
vénient de placer; comme nous le verrons bientôt, le fonction-

Comes .rerum privatarum. Quatre de ces fonctionnaires étalenL détaché!' 
et exerçatent dans l'MricNe romaine, chacun sous le titre de: 

1, Rational" Summarimt, Africae. 1 té' " 
t. Rationalia Summarum':Numidiae; 1" ca gorre. 
3. Ratinnalil Rei Pril1atas per ;J.frtcam, } 
4.	 Rationalis Rei Privatae Fllndorum !le catégorie.
 

Domu.s m"inae pel' Afrtcam;
 

Or, n'y a-t-il pas lieu, déj~, de tirer de ce fait une induction naturelle 
ail point de vue - nous allions dire en faveur _ de la chronologie'l Le 
monument dédicatoire qui nous occupe ne saurait être antérieur, ,il doit 
même ëtro postérieur au V· siècle de l'ère chrétienne, puisque d'un côté. 
nous savons que la Notice n'a été rédigée que vers le milieu du V"siècle 
ct, d'un autre coté, parceque le titre de rational de la Numidie ET de la 
Mauritanie (Rationali, Numtd{i~l et MauI"el(anias) ne figure dans aucune 
des deux catégories de Raüonales cités par l'indrx de la dite Notice. ni 
dans les commentaires d'icelle. A notre avis, il n'a fallù rten moins qu'un 
remaniement administratif (mesure prise postérieurement, au V' siècle) 
pour déterminer un semblable changement de qualification, ou plùt.(lt 
pour réunir sous un titre différent (Rationali. Numidiae ET M~Ik~laniae), 
des ~~nctions précédemment divisées entre deux agents et deux~ro'Yinces 
(Rat-ionalis .4fricae - Rationali. Numidiae). 

On vient de voir quels étaient les deux Rationates de la 1" catégorie; 
quant à ceux de la li", l'expression per ;J.fricam, qui leur est appliquée, 
donne lieu de croire qu'ils exerçaient (en vue des intérêts de l'Empereur) 
dans toute l'étendue de l'Afrique romaine. Mais cette dernière circonstance 
n'est point une induction à l'endroit de fettius Florentinu.: l'Afrique 
(propre était tout-à-fait à l'E.. la Mauritanie tout-à-Ialt à l'O. , la Numidie 
se trouvait au milieu, entre les deux. L'étendue, la complication de cette 
situation topographique n'avaient point échappé aux Romains, puisqu'ils 
avaient institué un Rational de l'Afrique (propre] et un Ralional de III 
Numidie. Quant à la Mëuritanie, le pays du couchant, le moghreb des 
Arabes, divisée d'ailleurs en Mauritanie-Césarienne et en Mauritanie SiLi­
fienne, il n'est pas question qu'elle ait jamais eu, du moins, ju~qu'à 
l'époque où la Notice Cut rédigée, de Rationalis particulier. 

Qu'était-ce donc, une fois encore, que ce Rational de la Numidie et de 
la Mauritanie en même temps, et de quelle manière, la l'époque du Bas­
Empire, exerçait-il Cil Afrique'l Quelle induction tirer de la formule 
dédicatoire (D .1\1, N Q. E.) du monument qu'il a élevé '1 aucune, puisque 
cette formule, d'uilleurs consacrée par l'usage, est copiée sur toutes celles 
de l'espèce et se retrouve dans tous les documents épigraphiques du méme 
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naire qu'elle désigne, soit 80U8 les ordres du Comes sacrarum 
Largitionum, soit sous ceux du Cornes Rerum Privatarum, ce qui 
n'est pas du tout la même chose. 

Le Code Théodosien a conservé quelques dates et noms qui, en ce 
qui concerne les Rationale., sont précieux et peuvent devenir utiles 
à la science archéologique; nous nous empressons de reproduire 
les unes et les autres. . 
Anno 319. - SEVERUS, Rationali8 AfriotJe. 

e Constantinus A. ad Severum Rationalem Africae.» 
Seoerus, Sévère, n'est qu'un des mille surnoms 
romains. 

Il 320. - MAXIMUS, RationaliB AfricalJ. 

e Constantinus 'A. ad Maximum Betionalem Afri­
eae•• Maœimu8, Maxime, est .aussi un des nom­
breux surnoms romains. . 

Il m. - • Bationales per universam Africam. ~
 

Il 3.6. - IVVENALIS, Ratiooali8 Numidiae, Lex..... A. 346.
 
.data inscripta est a Imp. Constan(tinl'8) A. ad Iuve­
nalem Rationalem Numidiae. » Jl','enali8, Juvénal, 
ne parait pas avolr été un nom très-répandu. Sans 
parler du célèbre poète latin qui le portait, on 
trouve, soas l'empereur Sepiime.Sévère, un Préfet 
du Prétoire (?) qQi rs'appelait également Juvenals 
ou Juvénal. 

.	 . 
genre. Que pourrait-on inférer du .emper JuglUtuI ",rien ou peu de chose 
encore, puisque ce titl'e, porté, par les Empereurs dei deux Empires 
d'Orient ~t d'Occident, a persisté bien avant dans les temps postérieurs 
au Baa-Empire, Quant à la résidence réelle de ce fonctionnaire, elle ne 
nous semble pas moins difficile à établir; car est-il présumable qu'en 
raison de l'étendue de éon ressort administratif, la Numidie- et la Mauri': 
taule (ou les Mauritanies), il el1t fixé le siège de SIl résidence, c'est-à-dire 
de ses, fonctions, à une des estré~ités de l'Afrique, soit ll.Cirta ou Con­
stantine, et Don sur un point plus centrat '1 

Quoi qu'il en soit de toutes ces conjectures, ce monument épigraphique, 
d'un haut intérêt pour l'histoire du ,pays, et qui ne manquera pas sans, 
doute d'exercer' la sagacité des savants, est le second de 1'.00 qui ait 
été mis en lumière par M. Cberbollneau. Le premier 1Calionatil découvert 

',par cet érudit professeur, figure dans l'Anllllllt" (t8IS.t8f19) de la SocUI.i 
fU'CAioIOBiqlle de le prol'iwce d, CoflIlantiM, parmi lei inscriptions reli ­
gieuses et administratives (l" partie, pp. it8-ill); mais cette 'épigraphe, 
quoique eurieuseà plus d'un titre, rare même sous -un rapport, est loin 
d'avoir la valeur et l'importance du Ratio"ulil iVumidia, ET JJauretIJlliae, 
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» 355. s Rationales per Africam.• 
Ausone, grammairien et poète latin, dit quelque part (in l'a­

rllntalib. de Paulina, 24, Y. 9 et 10), en parlant des Rationales d'A­

friql1e : 
. . . . . . Scrinia PrœCeeti meritus, rationibus inde 
Prœpositus Libycis prœmia opima eapls. . . . . • 

E. - On appelait gynlHceum, gynécée, chez les Grecs, l'appar­
tement des femmes, espèce de harem. Chez les Romains, ce 
mot eut une acception dill'érente, et voulait dire auUer où les 
fe'mmes s'occupaient des travaux de leur sexe. s Gynaeceum 
(gunaikeïon) Graece dletum :eo quod ibi conventus feminarum id 
opus laniflcii exercendum conveniat.. Les 9ynaecÏG (t) étaient 
donc des fabriques de draps ou plutôt d'étoffes précieuses destinées 
à l'habillement, à l'ameublement même de l'Empereur, des mem­
bres de sa famille et de toutes les personnes de la Cour. C'est à 
tort que Pancirole dit, à propos du GYflaecium urbis Romae : 

sUbi praecipue rerum pretiosarum textrinl erat, »scilicet quia 
Roma caput mundi olim fuit j Il car, fait judicieusement observer 
Docking à ce sujet : « Auratae sericaeque vestes eo tempore 
Il procul dubio in Orientis quam in Occidentis Imperii partibus 
• magls texebantur, u.t vel' ex eonstltutionum impp. huc perti­
Il nentium subscriplionibus colligere licebit. De singulis vero 
• textrinis, baphiis alllsque bujus modi fabricis..... veterum 
Il scrlpta, . •• nibil nobis referunt. Il 

Au surplus, la meilleure preuve qui puisse infirmer l'opinion de 
Paneirole à cet égard, c'est que l'on ne comptait pas moins de 
quinze Proourafores 91/f111eciensll8 dans l'Empire d'Occident. La 
NofiCfl nous fait connaftre qu'il J avait uo 9ynaecium ou établisse­
ment de l'espèce à Carthage, dans l'Afrique propre' (Zeugi· 
taoe). 

Les PrQcuraforll8 gynaeciorum, qu'il ne faut pas confondre avec 
les 9ynaeciari ou (JVnaecii (chefs 'd'ateliers d'ouvrières), avaient 

.u) Gynaeeeum, 81'naecium et grnaeco/d/ia élait la partie d'une maison 
grecque qui était réservée pour l'usage exclusif des femmès, comme le 
harlllll dans les habitations modernes des Turcs. - Chez les Romains, Ca·· 
brique de toiles où 1'00 n'employait que des femmes pour filer et tisser 
(Cod. Justin. 9,17, li; U, 7, Il.1 - Gynaeciariu. ou gY'f'GeclUI, le surveil­
lant ou le maitre des femmes d'un 81'natceflm ou atelier de filage et de 
lissage(Imp. Ooust, Cod, Il, 7,3; Cod. Theodos, 10,1', 1). 
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pour mission d'inspecter les maisons ou ateliers dans lesquels 
les femmes étaient prlnclpalement occupées à tisser et à broder 
les étoffes de laine, de soie, d'lugent, d'or, etc., etc. Ces inspêe­
teurs de travaux de femmes avaient-';«les attributions identiques 
avec celles des Procuratores (1) linyphVJf'U!!I (inspecteurs Iles tis­
seranderies, lini temtrinae) et celles des Proèùr6tores bafiorum (2). 

G. - • Baphia (Baph6ïa a Baptein dicta) loca slve officinas pur­
purae fucandae vel tingendae fuisse notum est ... En effet, les 
Baphia étaieot des manufactures où l'on teignait la pourpre, dont 
l'usage était exclusivement réservé à la famille de l'Empereur, et 
dont la fabrication avait été interdite aux particuliers par Néron. 
Aux termes de la Notice, il devait yavoir nombre de ces ateliers 
de teinture en Afrique, puisque, d'une pé'f't, elle désigne le Pro­
curator Baphiorum omnium per Africam, et, d'autre part, le Procu­
rator Dafii Girbit3ni Proviociae Tripolitanae, N'est-il pas regret­
table que, dans le premier cas, elle ne fasse pas eonnaltre les 
villes où se trouvaient ces établissements, 011 ne peut donc, à cet 
égard, que se livrer à des conjectures j mais voici, entre autres 
opinions, celle de Docking, qui ne laisse pas d'être originale.• Nisi 
voeabulum omniqm sequeretur per Africam, dit-il, possis de lomnio 
municipio Mauritaniae Caesariensis, prope hod. Algier, cogifare (3), 
Sed potius es~, ut sumamus, Carlbagine, cui Tyriat' urbi ante om­
nes baphiorum procuratorem habere conveniebat, hune Africana­
rum offlelnarum praepositum sedisse; neqne muUum olfendet 
singularum civitatium, in quibus bapbia exercerentur, nomina non 
recenseri, omniaque per Africam, fortasse non nisi proprie sic 
dictam, baphia uni procuratori subdila fuisse. Il 

(1) Linyphiariu" linypldo ou linyphul, ouvrier qui tisse le lin (HadriaD. 
in Ep. ap . Vopisc. saturn, 8; Cod. Theod. X, iO,81. 

(!) Baphium, établissement de teinturier [Inscript. ap. Carli, A'Il/ich. 
1101. tom. III,p. U : Procur!'/ori Baphii Cusae Hialriae," CC. Lamprid. 
Alex. Sel'. 40;Strab. XVI, i, SU), 

(3) M. Henri Fournel (Richesse minérale de l'Algirie, tom. Il, livre', 
chap, 1". section .... p. 99) voit, dans les ru ines des environs de Cher/a 
et dans le petit port de Takrebt, à 5 lieues à l'E. de Dellis (Rusuccu­
rum), les ruines du 'omnium 11unicipillom, sratron que Ptolémée nomme 
lomnion, l'Itinéraire d'Antonin Iomnio Municipium, la Table de Peutinger 

_,l.onLnio	 1JJunicipium, et l'Anonyme de Ravenne Lomnio. - oëser». de la 
llédaetion. [omnium a ses ruines à Tagzirt ou 'Ii8zirt. à 3i kilomètres en­
viron à l' st de Dellis, sur la route de Bougie par le littoral V, REVUE 

!,FaV,1'" " 146, !!.lO, 497 j T. 6.-, p, 75; T. 7', p. 898. 
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Quant au procurateur girbif4i., ou de l'Ile de Gerba, sur le lit­
toral de la Tripolilaine, il parait que le poste qu'il occupait était 
bien choisi, car Pline lie naturaliste) vante les produits .de cette 
manufacture de pourpre : Cl MeniJlgem propter purpuram suam 
evebit. » - L'Ile de Menfnœ (1), qui faisait partie du groupe de l'fie 
<les Lotophages ( Lotophagitis), près de la côte septeutrlônale 
d'Afrique, 's'àppelait aussi Girbo. CI Girba oppidum insulae Menin­
e gi, ad Syrtim minorem, quae ipsa quoque lnsula Girba appellata 
• hodieque vetus Domeo retinet: est enim Djerbi; jerbi, Gerbi s. 
e Gerba, Zer~, ZfNJa, et adhuc Iinis lanisque et pannis collari­
li bus celebratur. Il 

Les proeuratore8 baphiorv", remplissaient, dans les baphia, les, 
mêmès fonctions que les autres procuratores dans leurs établisse­
ments respeetits. 

Nous avons passé sous silence, dans la nomenclature ci-dessus­
établie des divers agents subordonnés au cornes 'aerarum largitio­
num, une catégorie d'employés (§ 1 ), les 

PUEPOSITI BA.STAGAaOIf, 

sur le compte desquels il est cependant nécessaire de dire quelques 
mots: le motif de cette exclusion du cadre précité, provient de 
ce que lesdits employés n'exerçaient pas directement en Afrique, 
et que nous nous sommes imposé le devoir de ne parler, autant 
que possible, que des fonctionnaires africains. 

Le comte des largesses impériales avait donc aussi sous ses 
ordres cinq Praepositi Bastagarum. 

Nous savons déjà ce qu'on doit entendre par le mot praepositu8, 
qui veut dire préposé à, mis à la tête de, chargé de, etc., et qui 
doit s'entendre ici dans le sens le plus large et au point de vue 
d'une espèce de commandement ou de direction en chef. 

On appelait Bastaga ~u Dqstagia les transports publics par terre 
'", 

'.. 

(i) C'est dans la petite Syrte que s'élève l'lie Gerba ou Zerbi, l'an­
cienne Méninx ou Ile des Lotophages, c'est-a-dire des mangeurs de lotos, 
cette plante qui, selon les récits de l'antiquité, faisait perdre le- souvenir 
de la patrie et dont les fruits délicieux retinrentles compagnons d'Ulysse. 
_ La coquille qui donne la pourpre, l'argonaute 'chanté par les poètes, .e trouve sur les côtes de la Méditerrané!'. - La 101 lIMendait. sous peine 
de mort, de fabriquer pour les particuliers une étoffe de pourpre j un 
usurpateur était réduit, dans le premier moment de son 'tlection, à voler 
la pourpre des enseignes militaires et des statues des ùi~u.x(Chateau­
briand, Éludes historiques, t. Il.). 
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et par mer. C;étail robligati09, la eharge imposée l tou, lei pro.-' 
piiétaircs, fins la ~portron de leurs possessioos ,}It limite de 
leurs relSO'lr l,..etc. t ~e tl'llnsporter, à une' certai~, distaDCé, leIt 
effets apparl4ly'a rttatt l!0x princes, à l'armée, teis que "t'ivres, 
armes, objets d'~a illement, de c8mpeme9L, bois de construction, 
en an Blot, Iè8, 6'11, es de toute sorte. C'est que, bien qoe les 
canaux tfnssent en if à fa rapidité lies moyens de commoniQ.. 
tioDt il rallait faire '~tl1aget ~ lo:aeà pas de géant peu. dessenir 
I~ caprice.. de !'<tpuleaee romaine. c BesfatJa est onus transy~ 

• hencta,ua reràa flscali_ atque poblica..... &elI prlvatanm 
• princip. (Boeltilll)... - « Bastagam- 000. eue transferendï .. 
«prlDefpil vet _. c0lIIII:Ieaeomve ad milites Ht Orield.n impetio 
• di1~. Raee pllG8trla, eq&I8i navibasqaeo "'ebebaetur•.••.. ' 
• __baa ad mili tes ~ • . lit ...., ano.ll, sarci.... et simili•.'.•. 

.• Hiti&are. l'ero l'estes Tef 'pecuia tr...rere.... et alia huj081ROdi 
li .. eomïtem l81'1itionOlD .....rtinebasL ~... At, IMisfagae quiJ)n 
• vesles 'priBcipi. et l'jOfll alllJentum, "peUu, et aUa huju8DI04& 
li lransferebaB., ad comite& p",ltamm- spectabanl.. (-Panci­
role). 

On transportait, quatre fois par an, en Occldent, les marchan­
dises des Indes et de l'Orient 8ft' BéD&ral. ~serviœ des traBBports 
.étalt dirigé et surveillé par des lient! (fHBpoaU) qui, chacun, 
avaient nom: 

j :'~\Prfl8IJ08ituB Oriental.. 
tmiGeBastogarum 1 Oritmtalium. 

f fUG."tae \ 
Bocking dispose, et peut-être avec raison, ce cadre d'on ma­

nière différente, par applica~~liIQI. doute du principe d'aI'er et 
de MO..,. (sic) : . 
t. PamOSIT118 BuTAGUIIII 1..0000ALIS ft no. Oc:cmurÀuB. 
2. - - II. f.·_ - III. 
3. - - nt. - - - II. 
4. - - IW..-, - 1. 

• Bae transvectiones enn' 'lpee1erom, dit encore Pancirole, 
• quae ex. O,riente quater, qu9~ibet anno naTibus advehebanblr,' 
li ut lana, sericum, byssll8, "p~rpura ,ét forte fromenLum ex 
li Aleundria, ,lIccharum, cinoamomum et cetera•.... 'Is pnepo­
• situs primam et quartam transvèetionem curabat..•.• » 

Nous ne parlerons pas du ëi~',;'I!il!me decès agents, qualifté de 
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PrtupOsitU8 Saltagae Primae GaUicanorum, et Quartae (<< Don video 
eur nop legeretur Bastagarum Primae et Quartae Gallicanarum,» 
fait judicieusement observer Bocklng), attendu qu'il exerçait ex­
clusivement dans les Gaules : « hic erat praefectus transvehendis 
rebus ex GalIiis aut per Gallias. 1 

On s'étonnera peut-être que les PrtJepoliti BtJstagarum d'Orient 
fussent placés sous les ordres du comte des largesses impériales 
d'Occident; mais Bocking va nous fournir à ce sujet des explica­
tions que nous ne saurions mieux faire que de reproduire encore" 
et qui, en même temps, serviront à faire comprendre la disposi­
tion de son cadre rectifié. «Id eertum esse sumo, dit-il, Orien­
talem bastagam eam fuisse quae ex Oriente proCecta Occidentem 
peteret : nam alias fieri non potnisset, ut sub occidentali comite 
S. L. orientallum bastagarum praepositi essent. In utraque itaque 
fmperil parte bastagarum praepositi et onerandis et exonerandls 
navibus vehiculisve praeerant, idque hoc modo factum esse putem, 
ut idem praepositus qui primam orientalem exonerari curaret, 
quartam occidentalem ad cursum Asiaticum praepararet. » 

E. BA.CHB. 

(La luite ait proo1Wn nUMo) 

- Us­

~O"OlWI8..l.TJONET ..l.DlIIINISTB.4.TION DOlIIMliES 

DA.NS L'A.FRIQUE SIlPT.BNTBIONUB. 

{Suite et fin) 

J'arrive à l'Agriculture. 

Tout ce que les auteurs latins et grecs nous apprennent des 
produits du sol africain témoigne de la prodigieuse fécondité 
dont la nature a doté cette terre privilégiée. Tous les poëtes ont 
célébré la fertilité de l'Afrique, ses moissons fabuleuses qui 
nourrissaient la population de Rome pendant huit mois de l'année; 
tous les prosateurs qui ont eu occasion d'en parler ont consigné 
des faits curieux à l'appui de leurs assertions. Le code Théo' 
dosien lui-même contient le plus éclatant certificat en faveur 
du sol algérien et tunisien, car on y trouve toute une législation 
sur le blé d'Afrique. 

Ce qu'il y a de surprenant, c'est que la richesse agricole de 
ce pays persista en dépit des causes de ruine les plus formi­
dables. Des impôts écrasants, un système d'avanies largement 
organisé, l'insatiable avidité des gouvernenrs et de leur entou­
rage, les extorsions, plus ou moins déguisées, auxquelles les 
habitants étaient incessamment .soumis, l'énorme tribut en cé­
réales exigé par les empereurs pour l'alimentation de Rome, 
l'obligation de livrer, dans certaines circonstances, un supplémen& 
de blé à des prÎl dérisoires, la vénalité des juges, les rapines 
des fonctionnaires de tout rang, les troubles sanglants qu ac. 
compagnèrent les luttes des chrétiens schismatiques contre l'église 
orthodoxe, semblaient devoir amener le rapide appauvrissement 
de l'Afrique. Il n'en fut rien cependant : la production agricole 
se maintint abondante et régulière, et les Vandales trouvèrent 
un pays si merveilleusement riche, que nul ne se serait douté 
qu'il avait été pressuré, rançonné, presque dévasté, pendant 
plusieurs siècles, par des maUres impitoyables. 

Cette fécondité parait avoir été le partage spécial de la Nu­
midie et de rAfrique proprement dite, c'est-à-dire do territoire 
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de Carthage, aujourd'bui la RégeDce de TuDis (i). La région oeci­
deDtale semble noir ëtë-eomptée pour peu daDs le chiffre 
géoéral de la productiou. Ce que oous saVODS de la fertilité 
relative actuelle des provioces algérienees De dément pas cette 
appréciation. 

De ce que le Byzacium, dODt l'extrême fertilité était particu­
lièrement eenommëe autrefois, a été trouvé aride et stérile par 
quelques YOYaieurs modernes, tels que LéoD l'AfricaiD eLSbaw, 
raut-i1 couclure que le sol de l'Afrlque--stest appauvri' Noo, 
assurément: Q~Dt pu perdre de leur valeur pro­
ductive. parl.ieuliènmellt les loeali* upoNe, COIUIe le IiUoral 
de la Bruche, à ractioa des "Yeats je mer t mais il est peiàùs 
d'aIIIrmer que la léIIénlité de eeue CODkée est restée aBli lé­
.... • 'eIIe .... lOB la .0...... .-me. Cea qat cee- ~ 

naisseDt le 101 géDéreux de 1.. provioce de Coolltantine De 
peuvent eu douter. 

Le priDcipai produit était le ,fromeDt, dODt OD exportait des 
"Dtités immenses. Quand le blé d'Afrique D'arrivait pas, 
Bome était damée. et le moiDdre retard dans l'apparitioD des 
bAtimeou qui l'apportaieDt jetait l'iDquiétude dans le gouverne­
meDt et daDs la populatioD. Des reDseigDemeDts positifs me per­
mettront d'iDdiquer le rendement du TriPcum, ou blé dur, la 
seule espèce qui parait avoir été cultivée en Afrique. Les grains 
se coosenaieDt. comme aujourd'hui, daDs des fosses nommées 
suivaDt PliDe, Sire" ou Sif'Oll. Il est aisé de recoDDaUre ici les 
SI,., (matmora) de DOS Arabes. 

00 récoltait aussi de l'orge et de la vesce, 
L'beile venait en 8eCODde ligDe. Le pays' en foumissait une 

certaiDe quaDtité à la lIétropole, • titre d'impôt. Quelqueil loca­
lités, telles que la TripolitalDe, eu dODDèreDt à partir du règne 
de Sêptime Sévère; à litre de redevance extraordinaire. En 
pulaot de ce produit, j'e'l8miDerai UD passage d'Aurelius Victor 
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qui a rait penser à quelques écrivaiDs modernes que l'olivier 
nait été naturalisé en Afrique par Annibal, après la deuxième 
gaerre pUDique. n sera facile de démontrer l'erreur, ne mt-ce 
qu'eu citaDt l'autorité de Diodore de Sicile, qui affirme que 

i,.IIII'II: fefiYier aislait daDs cette CODtrée lors de t'expédition d'Aga­
lil',::11"'11
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thoele, c'est-à-dire un peu moins de trois cents 8DS avant Jésus­
Christ. Les' Gtoponique, disent aussi que cet arbre était trés 
commun dans la CyrénaJque. 

La "igne était cultivt\e sur une assea large échelle; mais il p.. 
raltrait que le raisin d' Arrique servait moins à faire du viDqu'à être 
mangé frais ou sec. Cette culture remontait à une époque reculée. 
II en est question dans les GéoponifJ'M", ou recueil des agroDomes 
grecs. 

I:Afrique ne produisait pas de soie, quoi qu'en dise Il. Marcus, 
qui attribue à ce pays une nomenelatnre de denrées particulières 
à l'Inde, nomenclature qui se trouve daus UDe loi da Digeste. 

JI me ,p;,rait dimeile de voir, tomme le vellt •• Doréau de la 
Malle, dans la mauve arboresceDte décrite par Pline et Théopbraste. 
l'arbuste qui donne le eotoa , Toutefoia, 4'aprèa le ~ • 
l'historieD Ibn-Baueal, il est certain qu'liu m o siècle de notre ère,. 
le coton était cultivé dans le territoire de Carthage et dans les eu­
"irons de Msila. Mais à quelle époque remoote cette culture, c'est 
ee q11'i1 faudra examiner. 

Le fourrage était abondant. L'élève des bestiaux coustituait une 
des principales branches de l'économie rurale. et l'art vétérinaire 
était assez avancé pour être eDseigDé SOllS fonne de traité milbo­
dique, témoiD l'ouvrage de Végèce. 

Le spart, le jonc et le roseau, figuraieDt au nombre des produits 
utiles de'I'Afrique. 

Parmi les légumes, les artichauts étaient cités pour leur reade­
ment avantageux. 

La truffe d'Afrique jouissait d'uDe eertaiae réputation parmi les 
gastronomes de la métropole. • 

Les fruits élaieDt abondants. On exportait principalement des 
figues, des dattes, des amandes et des grenades. ou pommes pu­
niques. . 

Il va saDS dire que cette liste des produits de l'Afrique romaine 
n'est pas complèle; c'est UD simple aperçu. 

Par quels moyens pratiques les Romains paryeDaieDl-ils à Ii .....r 
tant de richesses de leurs provinces africaines If Telle était la ques­
tion principale posée par M. le Général Randon. Je crois pouvoir 
la résoudre, au moins en partie. Le Carthaginois MagoD. dans 
uo volumioeux ouvrage, qui fut traduit par ordre du Sénat 
romain, avait'exposé les priDcipes de l'économie mrale, telle 
qu'on la pratiquait en Afrique, Ce préeieux manuel a été mal­
~ue .4(J'. 70 année, n· 4'2 17 
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heureusement perdu i mais on en retrouve de noml'rNlll. 
fragments dans les écrivains agronomlqucs Iathls, tels que COlu­
melle, Varron, Palladius et Pline le Naturaliste. On peut donc con­
naître, par les passages de Magon, les procédés agricoles usités 
avant l'occupation romaine, dans tout le territoire de Carthage, et 
probablement dans toute la Numidie, tandis que les extraits des 
auteors qoe je viens de nommer nous apprennent les modiDcations 
qoe sobit, par la suite, l'agriculture africaine. Je serai donc en me­
sure de décrire un grand nombre des procédés de culture parti­
enliera aux provinces qui forment aujourd'hui l'Algérie, le royaume 
tunisien et Î'ftat de Tripoli, J'aurai soin de comparer les méthodes 
en vigueur sous les Romains et sous. les Carihaginois avec celles 
suivies aujourd'hui par nos colons. 

On a souvent attribué à la grande propriété, systématiquement 
créée, disait-on, en Afrique, les succès agricoles des Romains dans 
ce pays. Il "! a beaucoup à rabattre de cette opinion. Sans doute, 
quand Pline disait qoe, sous l'empereur Néron, la moitié de l'Afri­
que était possédée par six propriétaires, celte contrée IIvait~ubi 
le sort de l'Italie, où l'aristocratie s'était emparée de toutes'Ies 
terres. :BIen loin d'àvoir favorisé Pagriculture, cet état de choses 
dot lui être mortel i car, en Italie, la concentration des proprié~s 

.en un petit nombre de' -mains avait tn~ ia: production et amené 
partout l'inculture. Mais,d~s Î'assertion du célèbre naturaliste, 
il ne s'agit que de l'Afrique· praprement dite, et non de l'ensemble 
des provinces africaines. En seéondIieu, il est évident que la 
situation changea par la suite, même daÎi9'~frique propre, car la 
prodoction "! fut d'une abondance presque proverbiale. ~"i>etite 
propriété se mêlait à la grande, et de simples paysans possédaient, 
comme des membres. de l'aristocratie, sans compter ies colons 
militaires ou autres qui, eux aussi, étaient de petits propriétaires. 
On est dono conduit à cette double conclusion: t· que, quand la 
grande propriété domina dans la principale province africaine, ce 
fot , non, comme on l'a dit, dans une pensée systématique, et 
pour amener le perfectioonement de l'agriculture, mais tout sim­
plement par continuation du fait déplorable qui avait mis l'Italie 
toute entière aU1 mains de quelques adroits accapareurs i 2° que 
cet état de choses ne persista pas. . 

J'aorai à m'occuper des autres branches de l'économie rurale. 
ta race animaie me fournir. quelques curieüx développements. 
J'insisterai parttculièrement sur l'espèce ehevallne, sur le rôle si 
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important qu'elle joua dans la guerre, soit à l'intérieur même 
de l'Afrique septentrionale, soit au dehors, dans les rangs des 
Carthaginois, ou dans les armées ron alnes. J'examinerai si le 
cheval indigène Cut employé aux travaux de l'agriculture. Je si­
gnalerai les services qu'il a rendus aux populations berbères, en 
les aidant puissamment à préserver leur nationalité, et en s'asso­
ciant à leur vle matérielle à titre d'agent économique indispen­
sable. J'aurai également à rechercher la part faite à la race cheva­
line arricaine dans la législation, ou si elle figura comme matière 
imposable; c'est là que je retrouverai le prix des chevaux de ce 
pays, sous les derniers empereurs, avaut l'irruption des Vaodàles. 

Quant à la richesse minérale, il est peu probable qu'elle ait été 
,exploitée sur une large échelle far les Romains. Le code Théodo­
sien contient bien une législation sur les carrières de marbre et de 
pierre de l'Afrique j mais on n'y trouve aucune loi relative à l'ex­
traction des métaux. ~e crois, avec M. Fournel, que l'exploitation 
des mines de fer de l'Edl>ugh, dont des traces incontestables 
ont été découvertes à Bône, ne remonte pas au-delà de l'époque 
vandale. 

Il semblerait résulter d'un passage de St. Cyprien qu'Il elistait 
en Afrique, dans le voisinage de SiiUS, ville de Numidie, des 
mineS d'or et d'argent, Bien que l'écrivain sacré nous apprenne 
que ces mines étaient épuisées à l'époque où il écrivait, il ne 
sel'ait pas sans intérêt de retrouver l'emplacement de cel an­
eiennes èlploitations, L'ouvrage, d'ailleurs si remarquable, d. 
M. Benrl Fournel ne donne à cet égard que d'insuffisantes In­
dieatlons. 

Parmi les minéraux, utiles! il faut citer le sel et l'aluo, dont 
on consommait de grandes quantités. ' 

Quelques pierres précieuses, dpnt Carthage était 'l'entrepôt, 
faisaient I'objet d'un certain commeree : l'escarboucle, espèce de 
rubis, ou plutôt de grenat ; la calcédoine et le Iychnile, daM les­
quels il faut Sans doute voir des· quartz-jaspes des variétés 
Egyptienne et rubanée. . 

Certaines parties de l'Afrique, notamment la région oeeidentalt, 
ont dû être beaucoup plus boisées qu'elles ne le Sont aujour­
d'hui. Les forêts de l'AUas, surtout dens la Tingttane, recélaiènt 
de nombreux éléphants, Or, ces animaux ne vivent que là·oii 
elistent de grands bois. On 'rouve dans le code de Théodos8'des 
loil relatives à l'exporlation des bols de copstructioD d'Afriqlle:~ 
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Quant au ~i5 d'ebéalsterie, le Cilrus (Thug. CltticqicJla) était 

en graDde rtl'pulatioD. OD en fabriquait dl's tables qui avaieut 
UDe valeur presque fabuleuse. 

- Quelques vers de l'africain Corippus fODt peDser que les ID­
digèDes avaieDt l'hapitude de meUre le feu partout sur' leur 
passage, daDs leurs révoltes. I.e déboisemeDt s'en suivit natu­
rellemeDt. Cependant, le même poêle parle souvent des vasles 
forêts de l'Afrique. 

J'ai recherché si l'état de boisemeDtdu pays avait in8ué sur 
le régime" des eaux, et je suis arrivé, sauf examen plus appro­
fondi, *une Dégation. Les rivières de l'Afrique me paralssen! 
lll'oir toujours été dans les mêmes condilions, torrentueuses en 
hiver, l\ BeC pendant la saisoD des fortes chaleurs. Les exce~ 

tïODS d'autrefois sont probablemeDt les mêmes aujourd'hui. 
.D'apris les ...4uctor.. rtJi agrariœ, les propriétairès se dlsputaient 
lei eau d'Irrigations, d'où naissaient d'inDombrables procès. 
C'ftJt é9idf'IDment la nreté de J'eau qui poussa les i~géniéurs 

h]dnolicieos ~'Afrique à acquérir une habileté consommée, 
habileté qui est renommée daDs lout l'Empire. C'est à ces 
artisle8 que l'on doit les beaox aqueducs et les magDifiques ci­
ter... dont OD admire les resles à ConstaDtiDe et , Philippeville. 

L'endiluementdes rivières, dans le but d'empêcher la formation 
des ~i., a dt être pntiqué par lea BomaiDS. Il est tl'galement 
TraiBembiable qu'ils sarent méDager et utiliser, pour la saison 
cha.e, les eau qui tombent" en si graDde abondance pendant 
-l'hi~er. Le lac. Mœris et les beaux tranux par lesquels les 
BlJPlIeos anient régnlaris6 les iDondations fécoDdantes do Nil, 
durent Benir de modèles' aux maUres de Carthage. 

Je ""eDS de parler des marais. Ce mot m'amène directemeDt 
"' la questioo de salubrité. S'il faut s'en rapporter à la nomen­
datore de Ptolémée, la Numidie et le territoire de Carthage, 
00 l'Afrique proprement dite, auraient été infiDio;tent plus maré­
cageu que les pro~iDces occidentales. la lIaaritanie Césarienne, 
c'eH-dlre la prcmnee d'Onn et une" parüc de la province"AII8'. -onU été esemple de marais; aiui, les bords de la 
lIada- et la pIaiDe de la Mitidja D'aonieDt offert aucune cause 
poave d'iDlalubrïté. Cela est peu probable. Mais ce qui est plos 
eertain .core, c'est -que,. la colton a]aDt pris la plus grande 
'n~siOD poIIIihle,et la popolati~o étant incompanblement plus 
Roebreuee tlue le.. joon, l'UllÏDillemeDt se nt progressivement 
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Les causes morbides. résultant des miasmes paludéens et de 
l'état d'incultnre étaient donc infiDiment moindres. Destaient les 
causes climaldtiqul!8. Celles-là ont dû loujours être les mêmes. 
L'Inscription découverte dans les ruines de l'ancienne Auzia (Au­
male] donne comme un fait extraordinaire qu'une femme ait vécu 
vingt six aDS dans cette localité, sans être aUeinle par la fièvre. 
I.a lièvre était au nombre des divinités admises par le colle 
romain en Afrique. Il est vrai que, si elle avait des temples 
dans ce pays, elle en avait également un ", Bome sur le mont 
PalatiD. Du reste,"malgré l'in8uence pernicieuse du climat, la 
durée de la vie humaine en Afrique était notablement longne. 
Pour les indigènes, le fait résulte d'un passage de Sallusle et 
d'un autre d'AppieD; pour les -Européens, ou pour les créoles, 
il est constaté par de nombreuses inscriptions fonéraires, qui 
offrent des exemples de longévilé---uaiment remarquables. Il 
n'est point, d'ailleurs inutile de faire remarquer qu'aneun écrivaiu 
de l'antiquité, dans le récit des "expéditions militaires dont 
l'Mri.que fut si souvent -le théâtre, ne signale" les maladies 
comme cause d'affaiblissement des armées. romaines. Il n'en est 

question ni dans l'histoire de la guerre de Jugurtha, par Salluste, 
ni dans celle de la lutle de César contre les restes du parti de 
Pompée, par Birtius, ni dans les passages de Tacite relatifs aux 
insurrections sueeessives de Taefarmas, ni dans les détails donotl's 
par Ammien Marcellin sur la campagne de Théodose en Kabilie; 
ni dans le poème de Claudien sur la révolte de G.ildon; il n'en 
est pas plus fait mention dans le bel ouvrage de Procope sur 
la guerre des Vandales, ni dans le chant épique coosacré aux 
victoires de Jean, par Crt'sco~ius Corippus. 00 lit seulement 
dans le récit fait par Appien d'une tentative de guerre eiYile 
qui eut" lieu dans le territoire dè Carthage dnranl les saoglaott'S 
luttes de César contre ses rivaux, qu'un corps d'armée fot dé­
cimé par les maladies, Don 10iD de la ville d'Iltlqae, L'auteur 
grec attribue ce désastre * l'empoisonnement des eaux d'Une 
rivière; il fut évidemment causé soit par l'in8uence do climat, 
soit plutôt par les miasmes des grands marais que les troupes 
romaines eurent à traverser. Mais on était 1 l'époque où let' 
Domains, mallres de !'Afrique proprement dite senlement," 
n'avaieDt encore pu effectuer les dessèchements qui durent 
s'pxéeuter par la suite. 

Quoi qu'il en soit, il ne parait point, d'après la leeture des 
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auteurs aocieD5, que Rome Je soit préoccupée de l'insalubrité 
de ses provinces africaintl'. S'il est vrai, comme le consta­
tent les docteurs Martin et Folley, dans leur I[is,toire Statistique 
dB la Coloni.ation algérimnt, el èomme, d'ailleurs, la raison l'in­
di4llle suffisamment, que les populations méridionales de l'Europe 
aient, plus que toutes les autres, chance de vivre et de prospérer 
SoUII le ciel d'Afrique, il est aisé de comprendre comment les 
Ilnmaios s'acclimatèrent dans ce pays t!f y créèrent une l'ace 
créole aussi remaquabJe par Jesqualités physiques que par 
,eelles lie l'esprit. 

k me suie étendu SUI' la question de salubrité, parceque je 
me propose d'insister, dans mon ouvrage, sur les chances toutes 
favor1l11les qu'offrira la oolonisatio.n de l'Algérie quand les des­
séchemtmls et la culture auront; pris un vaste développement, et 
quand on s'appliquera à transplanter eu Afrique les populations 
originaires du midi de la France et des États les plus méri­
diooauJ: de l'Europe. 

Ce que- j'ai à dire de l'industrie et du commerce aurait dû 
trouv.er 'place immédiatemen~ après mes observations .sur l'Agri­
cu1We; œaili, Qans un rapport aussi sommaire, el où je dois 
deorer tant de sujets, il m'est .impossihle de suivre UB ordre 
rfgol1l'eusement logique. 

Vlndustrie était en Afrique ee qu'elle fot,dans l'Empire romain, 
ce qu'eUe pouvait .ëtre chez un peuple ;qui méprisaIt le travail. 
Tant que Rome vécut de ses conqaêtes. ,tant' que 'les trésors du 
monde entier y furent.apportés' par ses généraux victorieux, cha­
'IDe province fournit aux besoins de l'aristocratie les produits 
qui ;}ui étaient particuliers. Ceux de cesptoduits .qul n'étaient 
polot fabriqués, et qui arrivaient II l'état de :matière première. 
passaieDt eDtre les mains des esclaves auxquels étaient dévolus 
les iraTaux manuels. ,On ne s'attachait pas à développer la pro­
duction. On vivait au jour le jour, sans prévoir qu'un moment 
T~ck8it où les provinces trilmtaire&du Juxe des grands tom­
beraieDt 811 pouvoir des Barbares, et où les trésors des peuples 
nioC8s faisant défaut, l'Empire ne pOUil'rait plus .se s1lftireà 
lui-même. Cependant, vers le déclin de la puissance romaiDe,OD 
Dt quelques etrarts pour créer une indusirie nationale; mais. il 
étaU ~rop 'lard, .et, d'ailleurs, une ·organis8tion qui parquait le 
ttaTailleur 'dans des espèces d'ateliers nationaux, "éritables 
prisons, '.oô eux et leur, descendance étaient condamnés à 'té­
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gét~ret ~ourir" une organisation qui Cais!lit de l'Empereur le 
~hef ,~up.rême dl,l travail, et constituait une ind~lrie oR,lcielle 
ne pouvai~ évidemment produire aucun résultat sallsCaisant. 

VAfri9ue eut sa part des souffrances nées de cet état de 
choses, Il est Impossihle de déle'rminer le degré de déve,lop­
pem~ot,q~'y ,attei,gnit l'industrie. Çe qu'on sait" Pllr le code 
;r..\lé04osi,en, c'est qu'il existait à Carthage des fa.1l,riques de pour­
pre! où l'on eonfectionnalt des étoffes, notamment .!l,es tiss,us de 
lin, et où la, matière tinetorlale en usage n'éta,i,t ,autre qu'un 
mollusque pêché sor le littoral .de la Màuritanie. J'ai trouvé toute 
une Iégîslation qui règle Ie personnel, l'admlnlstreuon Intérieure, 
eufln tout les détails de ces établissements. ainsi que la condition 
des ouvriers et jusqu'à leur sort ultérieur et celui de' leur 
postérité. A ce sujet,j'aorai è. relever, dans mon ouvrage, une 
erreur commise par un homme dont l'éruditiôn est généralement 
estimée, par M. Marcus, le traducteur de la géographie de Man­
neri. Cet écrivain, dans son Hi,tIJirlJ des f'andales, prétend que 
la pourpre employée dans les manufactures dont je viens .de 
parler, provenait d'un limaçon qui existait, en grande abondance 
dans les rochers de l'Atlas. JI résulte clairement des textes que 
J'ai consultés qu'il ne s'agit ni d'Un limaçon, ni de l'Atlas, mais 
tout simplement d'un Murex. autrement 'dit Peurpre; et des '0­
chers du littoral ~e l'Afri«ue. M. Marcus ajoute qu'on aVlli~ 

organisé deseseouadeschergées de ramasser ces limaçons d~ns 

les montagnes. ~utre-erreur: c'était une Ilotille de petits ,bâti­
jnents qu'on avait créée pour pêcher les murex eo question.• On 
ne comprend pas que l'auteur de l'Hisloirede, Vandales ait pli 
commettre une telle méprise, alors qu'il avait so~s lesyéux 
Ies lois du code ',l'~é9dosien, qui ne peuvent donner 'lieu ,à .au­
cune confusion• 

Le même écrivain aalfirmé que, du temps des Vandales, il eX,is­
tait en Afrique des manufactures d'armes de première qualité. La 
Iettre de Cassiodore à laquelle ,renvoie M. Marcus ne me paraft 
point du tout devoir être interprétée dans ce sens. 
. L'industrie des constructions ,dut acquérir en ACrique une ,grande 
perfectton. On sait que les architectes de ce pays [oulssalsnt d'une 
brillante réputation, même à Rome; les belles ruinea.qui jonchent 
Je sol de nos provinces algériennes, sont, d'ailleurs, 'la prcl;Jve la 
plus irrécusable de l'habileté l~es ar:tiates et des ouvzlers qui .esé­
'Cu talent leurs plans. 
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Le commerce ne fut pas moius restreiut en Afrique que l'indus­

trie. nome se bornait à recevoir de l'extérieur . les objets néces­
IIlÙres à sa consommation ou au luxe de son aristocratie; ces pro­
doits étaieut quelquefois fournis par les provinces à. litre de tribut 
ou d'impôt. Souvent aussi. on les. tirait des contrées étrangères; 
alors, Rome donnait, en échange. l'or et l'argent qu'eUe tirait des 
pays conquis. On peat, d'après cela, se faire une idée de ce que 
furent les transactions commerciales de l'Afrique, sous des mattres 
qui entendaient d'une si étrange façon les lois économiques. L'ex­
Ilortation des produits agricoles, du marbre de Numidie, "es bois 
de Thuya, et peJll-être de quelques autres objets particuliers au 
pays; à. cela se restreiguait._~. ~om.merce de ces rlches contrees. 
Je laisse en debors,baen-entendu, les immenses quantités de grains, 
I"buile, les animaux féroces pour les Jeux du cirque, et les tissus 
couleur de pourpre, que l'Afrique était obligée de (ournir à ses 
maUres. Ce n'était point là. du commerce. . 
L'ese~p1e des Cartbasinois, qui avaient grandi par le négoce, fut 

perdu pour leurs successeurs. 
Ce n'était point assez d'avoir réduit à. néant, par une constitution 

économique absurde, le commerce des provinces; Rome, ainsi que 
je l'ü dit, frappait encore de droits de donane les produits étran­
gers el ceux des provinces, dans tous les ports ds l'Empire. Un 
chapitr:e spécial sur celle matière exposera tout ce que les écri­
'Vains de l'antiquité et les commentateurs DOUS ont appris. 

Il eüt été d'un grand intérêt de savoir dans quelle proportion se 
développa la population immigraute en Afrique, durant la période 
romaine. et quel chiffre atteignit la population indigène à diffé,· 
rentes époques. Malheureusement,on manqne de renseignements 
sur cette question. Seulement, d'après un passage de l'Hi,toria 
carCCIJIG, de Procope. relatif aux dHastations qui désolèrent l'Alri­
que &Jus le règne de Justinien, et d'après un dénombrement fait 
l'ar Corippus des ".ontingents fournis à l'armée byzantine par les In­
digènes, il est permis de penser que la population de l'A.friqoe 
romaine était trèB-COnsidérable lors de l'invasion vaodale, et que, 
malgré les pertes qu'elle avait subies. elle était encore très-im­
portante au sixième siècle. 

A.u point de vue ,intellectuel, cette population tient une grande 
place dans le monde romain. Elle se fit remarquer par d'émioentes 
qualités d'esprit, associées à. une anleur. d'imagination toute afri­
taine. Bien loin de rester étrpngers au mouvement des idées qui 
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s'était produit illnS li Grèce etse co~Unuait à Rome, 'es Romains 
de Nomidie et 'delfaurilanie entrèrent largement dans la Yoie de 
la civilisation, et égalprent bientôt leurs maîtres d'Italie. Non-seo-. 
ment l'instruction publique était organisée en Afrique sur les bases 
les plus larges, relativement au lemps dont il s'agit; mais la jeu­
nesse du pays trouvait un accueil empressé dans les établissements 
d'éducation des autres provinces. C'est ainsi' que la célèbre école 
de Déryte, où l'enseignement du droit était complet, ouvrait ses 
partes aux étudiants qui lui arrivaient des provinces africaines. 
Tandis qu'à Carthage des professeurs renommés formaient il I'élo­
queoce ct à la poésie la foule des jeunes gens qui s'empressaient 
à leurs leçons,.Rome et Constantinople en attiraient d'autres, qui, 
après plusieurs années d'étodes, rentraient dans leur patrie poor 
y répandre, à leur tour, leur part de lumière t'l de progrès. Les 
lettres, les beaux-arts, le barreau et la science hydraulique, telles 
étaient, d'après les autorités contemporaioes, les spécialités dans 
lesque~es se distinguaient parliculièrementles babitants d'Afrique, 
Créoles ou Indigènes. Les ingénieurs et les peintres de ce pays 
étaient en réputation dans tout l'Empire; quant aux avocats, c'est 
signaler Suffisamment leur supériorité que de dire qu'ils ont valu 
à l'Afrique le surnom de Matricula ca.,sidicorum. Dans les lettres, il 
y a de grands noms à citer : Apulée, St'ptime-Sévère, uo des an­
cêtres de l'empereur du même nom; Annams Cornutos, philosophe 
steïcien, Cornelius Fronton, le maUre et l'ami de Marc-Aurèle; les 
poètes Nemesianus et Corippus ; enlin, si l'on adopte l'opinion de 
certains commentateurs, Aurelius Victor, historien dont le style 
rappelle quelquefois la maoière de Tacite. Dans les lettres sacrées, 
Tertullien, Lactanee, surnommé le Cicéron chrétien;. Minulius 
Felix, Arnobe, sain, Cyprien, Opiat de Milève. et, ponr finir par le 
plus illustre, saint 'Auguslip. Déjà et bien antérieurement aux 
temps' dont il est ici question, une glorieose génération d'esprits 
éminents avait surgi dans la Cyrénalque, et avait ainsi prouvé, 
avant l'expérienlle romaioe, que le ciel de l'Afrique était singoliè­
reml'nt favorable au dtlveloppement de l'inlelIigence dans les 
sphères même les plus élevées. Cyrène, peuplée par l'élément 
grec, avait produit Aristippe, disciple de Socrate e.l fondateur de 
la secte Cyrénatqoe; sa fille Arété, qui lui succéda dans la direc­
tion de l'école; Aristippe, fils deceUe dernière, et qui succéda à sa 
mère; Annicéris, qui réforma la secte cyrénalqoe; Callimaque et 
Epalostbène, tous deux en honneur à la cour des rois d'tgyple, 
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~QWt4e!JJ ;poèl.fla el gram~b~i~PlJ, maiJIle lfeC9nd,~4i8U~ué,en 
o\ltr.~, all~ant que personne, plU' lies connaissances en ph.it089-'pbie 
et e.n matbématiques ; enfin,Cllflléade, le plus grand' pbjlo&opb~ 

de Iii secte acadél,DiC,lue,et Cr,onU8 ApoUinius, le ma1tre de D.iod~ro 

te Dialecticien. • 
Je viens de parler des écrivains aacrés. Le 4tstre .i,mpéris.s!lbl e 

qu'Ils jet~rent sur leur patrie s'explique autant pa.r I~ll Juttes ar­
dentes au milieu desquelles surgirent ces grandes intelligences, que 
par l'éclat de leur talent, On voit à quelles contreverses, Il quels 
troubles longs et sanglants donnèrent lieu les schismes qui prirent 
naissance en Afrique: 11 serait inutile d'insiste". sur cette pério<le : 
ie ne faispoiot une hlstelre de l'Afrique, mais bien, je le répète, 
.e tableau de l'organisation de l'Algérie romaine; il serait donc 
superûu de s'étendre longuement sur le développement du Chris­
tianisme dans ces contrées; je n'y toucherai qu'en tant. que j'y 
pourrai puiser, soit des faits significatifs, soit des arguments. 
l'appui des thèses que j'aural à soutenir. 

Le point de vue religieux, en ce qui concerne les Indigènes, eat 
d'une bien plus grande importance. Les Carthaginois durent peu 
s'en préoccuper. Peuple pratique avant tout, ils attirèrent àeuJ 
les populations autochtones par les Intérêts matériels, et purent 
laisser lie côté la propagande religieuse. lis réussirent, -- je l'ai 
dé'jà dH, - à absorber les Indigènes de leurs po"essions,,~eux 

du Sahara excepté, S'ils eussent fait intervenir ler~l)alisme, i1~ 

n'eussent exercé aucune action SUl' leurs sujets. La rellgion car­
thaginoise, ce mélange de, rites sanglants et de superstitions gros­
sières, eût assurément répugné aux Berbères, qui, tout barbares 
qu'ils étaient, n'allaient pourtant pas jusqu'à immoler leurs en­
fanls à leurs ~ieux,comme l'usage ene~8,tait dans lacapi~alc 

punique. Il me parait dODC évident que les maltres .de ,Cllrtbage 
respectèrent Ies croyances des vaincus. l'eut-être, - ce qu'il est 
impossible de vérifier, - les religions des deus peuples IJ.vaient­
elles des points de contact, des analogies qui rapprochèrent le su­
jet du maitre, et dispensèrent ce dernier de toute propagande, 

Qnant aux Romains, leur condulte e~ matière religieuse es.t bien 
connue, et ils n'y dérogèrent point en A(rique : Us admirent des 
divinités africaines dans leu.. Capitole. A cet égard, les Indigènes 
purent eroirequ'llsavaient trouvé, non des dominateurs mais des 
31J,)is et des eo-religlonaires, Ilne preuvemaniCesle de la non-in­
tene,o.\ion dfll Romains, c',~t qu.e ,lJ popw...\ion ,c.,rtlta,g.noi~ .~lIi 
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s'était maintenue -sous leur gouvernement, conserva ses rites aho­
minables. Tertullien nous apprend que, même de son temps, 011 

sacrifiait des enfants à Saturne; or, C~ père de l'Eglise d'Afrique 
vivait à la fin du 11° siècle de notre ère et au commencement du 
Ill'. La population berbère ne fu t pas moles fidèle au culte de ses 
pères. Bien que l'écrivain célèbre que jè viens de citer déclare que 
le christianisme avait fait des prosélytes jusque parmi les Romains 
et les Gétules, habitants du Sahara; bien que, du temps d'Optat de 
Milève, des Indigènes aient pris part, sous le nom de Circoncellions, 
à la lutte des Donatistes contre les disciples de saint Augustin, il est 
néanmoins incontestable que la religion du Christ fit peu de pro­
grès parmi ces barbares. Au VI' siècle, 011 les voit, dans la Johan­
fi ide de Corippus, adorer, comme autrefois, Gurzil, Mastiman et 
autres divinités, objet d'un culte grossier et quelquefois sangul­
naire, L'invasion arabe surprit donc l'Afrique romaine en plein 
paganisme, malgré le passage des apôtres rh réliens, qui n'a eu 
d'influence que sur la population européenne. 

Comment ces peuplades, qui avaient résisté à la propagande des 
doctrines de l'Evangile, se montrèrent-elles empressées à accepter 
celles du Corait? A ce sujet, je n'ajouterai que quelques mots aux 
considérations que j'ai déjà exposées à propos d'une assertion de 
d'Herbelot : comme le mahométisme, les dogmes ehrétlensen­
saignaient l'unité de Dieu; mais le premier prescrivail des prati­
ques et fondait des institutions tout-à-rait compatibtee avec l'état 
social de la nation berbère; le christianisme, au contraire, prê­
chait une morale et for~ulait des vérités appropriées à nne 80­

ciétééclairée: telle que l'plait alors le monde romain proprement 
dit, mais nullement à la barbarie des hordes qui occupaient les 
montagnes et les plaines sablonneuses de l'Afrique. Les préceptes 
de Mahomet étaient proclamés par, des eonquérants dont les 
mœurs, les habitudes, le genre de vle et les besoins étaient 

. tellement semblables à ceux des Indigènes, que les uns et Jes 
aulres ont cru à une communauté d'origine j ajoutez l'analogie .q1,le 
j'ai signalée entre la langue arabe et le punique, encor. usité, lors 
de l'invasion, dans plusieurs parties de l'Afrique. Le christianisme, ' 
par qui était-il prêché? Par desbommes éclairés, façonnés à la vie 
policée des grandes villes romaines, n'ayant aucun point de con­
tact avec leurs voisins du Sahara ou de l'Atlas, De pouvant leur 

. Insplrer aucune sympathie, incapables même de comprendre les 
e1igences de leur éducation sauvage ;6 peine ei,du temps de saklt 
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Augustin, c'est-à -dire au 11''' siècle, quelques rares ecclésiastiques 
connaissaient assez bien le punique pour s'en servir dans leurs 
sermons n'lX descendants des Carthaglnols i quant au langage 
berbère, ils l'avaient toujours ignoré; comment donc auraient-ils 
po parler aux Indigènes? 

Ces simples indications ne suffisent-elles pas pour démontrer 
comment là où l'Evangile écboua, le Coran triompha rapideml.'nt? .: 
Encore Caut-iltenir compte des différences qui séparent le culte et 
les croyances des Arabes, des croyances et du culte des Berbères, 
différences qui ont persisté malgré de longll siècles de. cohabitation 
et de mélange incessant. Il Caut aussi remarquer que la commu­
nauté de religion qui s'établit entre les Indigènes et les Musutmans 
n'aida que bien Caiblement à la Cusion des deux races, car le Berbère 
s'est maintenu à peu près intact dans ses, usages, dans ses tradi­
tions administratives, dans ses tendances agricoles, industrielles' et 
commerciales, dans sa langue, dans son type physique, enân dans, 
toot ce qui, aujourd'hui même, Corme, le cachet de sa nationalité. 

Dans ce rapide aperçu, je n'ai pas encore signalé les causes de 
la ruine de la domination romaine en Afrique. J'ai conservé ce 
point pour en Caire comme une conclusion au présent rapport. 

Comment tomba ce colosse qui s'était installé sur les rives méri­
dionales de la Méditerra née '1 Il fa ut demander le mol de cette 
énigme à l'histoire de Rome elle-même. J.'atraiblissement du pou­
voir central, les secousses multipliées résultant des invasions suc­
cessives des Barbares, la corruption des mœurs, l'avilissement de 

'-- l'autorité, l'anarchie, l'absence de cette organisatiov économique 
qui eût pu résister à tant de formidables épreuves: tout cela eut 
son contre-coup en Afrique, tout cela eontrlbua très-efficacement 
à ruiner les fondements de la puissance romaine dans ces contrée, 
où elle paraissait si solidement assise. L'in'roduction d'un grand 
nombre d'étrangers dans, l'armée, le relâchement de la discipline, 
l'extinction du sentiment du devoir et de l'honneur chez le soldat, 
l'innervation du courage, furent, aussi poor beaucoup dans le dé­
sastre final. Deux combats suffirent pour rendre les Vandales 
mattres de l'ACrique. JI est vrai que la trahison du comte Boni­
Cace avait ouvert les portes du pays;\ GenSéric; mais quand, dé­
sabusé snr la Courberie d'Aétius, il résolut de réparerson crime 
en mourant les armes à la main, son armée, troupe dégénérée, 
D'opposa qu'une résistance dérisoire aUJ: hordes barbares que 
l'B~pagne avait Toinies sor les bords de la Méditerranée'. Si l'on 
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objectait que, 95 ans plus tard, Bélisaire osa entreprendre de re­
conquérir l'ACrique avec '0,000 hommes d'infanterie et 5,000 cava­
liers, et qu'il y réussit. il y aurait à répondre que le lieutenant de 
Justinien avait affaire à une armée encore plus dégradée que ses 
propres soldats; car, ail dire de tous les historiens, les Vandall's, 
sous l'ïnOuence du climat' aCricain et d'habitudes l'Déminées, ar­
rivèrent, en peu de temps, au dernier degré d'allanguissement, 
de faiblesse et de nullité. Bélisaire devait donc avo'ir bon mar­
ché de tels adversaires, et son succès ne prouve pas grand'chose 
en faveur de SeS troupes. Un peu plus tard, et malgré les épbémères 
triomphes de Salomon sur les masses indiselplinées des Indigènes, 
nous vojons l'armée romaine, sous la conduite de Jean, ne plus 
savoir supporter ni la soif, ni la faim, ni la chaleur, ni la faligue, 
fuir honteusement devant l'ennemi, et se laisser battre par ces 
cavaliers que Mariusi que Dolabella, que Suétonlus Paulinus, que 
Théodose et tant d'autres héros d'une autre époque, avaient écra­
sés ou dispersés avec une poignée de soldats. Non, l'armée ro­
maine n'existait plus, et l'ACriquè, plus que toute autre province, 

.était exposée à tomber aux mains du premier 1 agresseur auda­

cieux. 
Des causes, toutes locale8, agirent non- moins puissamment. Il 

Caut mettre, en première ligne, le peu de cas que les Romains 
avaient fait des Indigènes, l'isolement où on les avait laissés. L'hos­
tilité 'permanente de ces hommes, restés vigoureux et pleins d'ar­
deur quand leurs martres s'étaient énervés, rut le danger le plus 
redoutable à l'heure suprême du dénoûment. Telle était leur dés­
affection pour les Romains, que, lorsque les Vandales apparurent 
sur leurs rivages, Ilsles laissèrent Caire, lndifîérents au succès 
de l'un ou de l'autre champion. Quand Bélisaire débarqua avec sa 
petite armée, pas un Indigène n'alla se joindre volontairement à 
lui pour l'aider A rendre l'Afrique aux souverains de Constanti­

nople. 
L'Afrique romanisée, mais sans assimilation de l'Jndlgène, re­

céla donc toujours dans son sein un germe de destructlon, un 
ennemi qui devait, le moment venu, donner le coup de grâce à la 
domination romaine. 

QuanL à la population créole, pouvait-elle être heaucoup plus 
affectionnée à la métropole '1 Une administration oppressive et cu­
pide, des impôts ,écrasants, des exactions à peine déguisées et tou­
jours renaissantes, avaienL appauvri les producteurs agriedles. La 
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terre restait ïéconde, tuais sell produits n'enrlehlssaient que le lisc 
et d'avides fonctionnaires. Tel était l'excès de la misère au com­
mencement du IV" siècle de noire ère, que les pères de famille, ne 
Plachant comment satisfaire anx exigences du Trésor et des magi­
strats, ayant perdu toute ressource d'existence, vendaient leurs en­
fants. qu'ils ne pouvaient plus nourrir. Une loi de Constantin, qUI! 
j'ai retrouvée (f), interdit formellement ces ven les parricides; et 
ordonne d'alimenter, aux frais de l'f:lat, lesenïants dont les parents 
ne pourraient subvenir à leurs besoins. Cet édit est particulier ft 
l'Afrique, où ces actes d'une barbarie tristement éloqnente avaient 
journellement lieu. Ce seul trait peint, ce me semble, la situa lion 
faile à ce pays par une administration ruineuse. 

A propos du régime municipal, j'ai rappelé, en passant, le sys­
tème dJ persécutions et d'avanies auquel les ma~istrats des villes 
êtaient en butte. Le 'décurlonat romain menalt tout droit à la misè­
re, L'irritation de la classe moyenne était donc toute naturelle; et 
elle fot au nombre des causes qui précipitèrent le fatal dénoûment. 

Il ne faut pas dissimuler, non plus, que le christianisme eut une 
large part à revendiquer daos le désastre de l'Afrique romaine. 
L'agitation produite par les luttes religieuses ne put être que 1\1­
neste à un pays où un ennemi vigilant était toujours prêt à tirer 
parti des dissensions de la société créole. Or, quand on voit les 
Donatistes, poussés à bout par les persécutions des Catboliques 
orthodoxqs, se faire les auxiliaires des Vandales contre leurs pro­
pres concitoyens, quand on voit les CirconcellionS, enfants perdus 
de la secte de Donat, porter le ravage danS les riches campagnes de 
la Numidie, et mettre leur Iureur au serriee des étraegers qui en­
Y8hissaieot leur pays, on peut se faire one idée du mal que l'éta­
blissement de la religion ehrétlenne a fait en Afrique. Nul doute 
que les déplorables dissensionS dont la population créole etrrit 
albrs le triste !lpéctaole n'ait bAté la chute du colosse. 

Mais je craindrais d'abuser de la bienveillante attention du 
lecteur, si je poussals plus l()in ce résumé de mes ëmdes sur 
l'Afrique romaine. 

Mon inteotion a été do faire connaftré sommairement le 
résultat de mes recbércbes, et la manière dont je me propose 

(1) Cette loi. qui est de l'aD 811. est citéepar Morcelll - .dfriesChril­
tiil_à, t. Il, ~. il7 -, 4'dptèi ft! eodé 1'bêo6ll~hm, l. lt, tif. :Il1'tlr. J., ! . 
..:... JnHl! tlt! la •. 
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de les utiliBet dahs J'ouvrage que je prépare. Cè que je viens 
d'exposer suffira, je l'espère, pour faire apprécier la phJ'siono.... 
mie'de mon trnail el l'esprit qui présidera à sa rédaction 
définitive. 

J'ai l'intention de fair'c' deux gros volumes; peut-être serai-je 
oflligë d'aller jusqu'à trois, car certains sujets veulent être traité& 
in ea:tBnso. 

La matière se divisera tont naturellement par cbapittes por­
tànt chacun uo titre spéciàl : 

Races;
 
OrgtmÎsrlti,7t politique, admini,ttatitte êI judtèüiire ;
 
Ooloniei et Mutlicipe,;
 
Organi'lJtjtl7l fift(j"ei~re;
 

Impdt,;
 
~tat militaife;
 
Propridt8;
 
~'ém'tHrimt, ctrtlaitre ,t bél4milalioH;
 
Production, agricole,;
 
'~étQtion litbore,csnte;
 
Procédés a,ricole,;
 
Bace, animalea,
 
Biches,e minérale;
 
Indu.trilt;
 
Commerce, Navigation;
 
RicheBBe publique et priv4e.
 
17I8alubriU;
 
Boutes;
 
Population ;
 
Jiœur, el tUagu;
 
Beligion;
 
.A18imilatiOfl; 
Etc., Etc. 
L'ouvrage sera précédé d'une préface dans laquelle j'exposerai 

la ditrérence des procédés de la Grèce et d e Rome dans l'orga­
nitation de leurs colonies. Cette Introduction sera suivie d'uo 
aperçu bistorique, destiné à orienter le lecteur. Un long résumé, 
80US forme de conclusion, terminera le livre. C'est dans cette 
deruière partie que je rechercherai les enseignements de tonte 
Datnre que nous avons à tirer de cette étude de la colonisation 
romaine. 
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Il est bien entendu, et la lecture de ce travail a dû l'apprendre 
dès les premières pages, - que j'embrasserai dans mon travail 
tous les États qui composaient l'Afrique romaine, depuis la 
Cyrénatque à l'Est, jusqu'à la Til}gitane à l'Occident. Il eût 
Hé impossible de se borner aux provinces qui forment l'Al­
gérie moderne. Les États romano-africains constituaient un 
ensemble solidaire et qui a eu des destinées communes. Je 
ne pouvais donc séparer les diverses parties de ce monde, 
dont la tète était à Carthage, et dont les membres vivaient 
dans une étroite dépendance les uns des autres. 

Comme je l'ai dit dans une autre partie de ce mémoire, il me 
reste encore quelques rechercbes à faire, et l'analyse de mes 
extraits par ordre de matières; après quoi je passerai à la 
rédaction de l'ouvrage. Toute fois, je crois qu'il me sera pos­
sible, dans le cours de mes dernières investigations, d'écrire 
quelques chapitres isolés, En ce cas, je m'empresserai de Caire 
eonnaltre, au fur et à mesure. de leur acbèvement, ces parties 
détacbées de mon livre, ..•. 

F. LACROIX, 

'33 ....:.. 

18S8. - TRAITÉ DE. PAIX 

!VEC LE GOUVERNEMENT DE LA VIL.LE liT DU ~OYAUME D'ALGU. 

[D'sprês un texte origina\appartenant à la collection des piëces manuscrites 
de la Bibliothèque d'Alger) , 

L'an mil six cent quatre vingt-neuf et le dix-neuvième jour du 
mois de septembre, du règne de très-chrétien, très-puissant, 
très-invincible prince, Louis quatorzième du nom, par la grâce 
de Dieu, empereur (1) de France et roi de Navarre, le sieur Gull­
taume Marcel, commissaire des armées navales, envoyé par Mon­
seigneur le marquis de Seignelay, secrétaire d'état et des com­
mandements de sa Majesté Impériale; en conséquence de ln lettre 
écrite par les très-illustres et très-magnifiques seigneurs Hussein 
Pacha Dey (1), Divan et Milice de la ville et royaume d'Alger, à 
M. Girardin de Vauvré (3), conseiller du Roi en ses conseils, in­
tendant général des mers du Levant, par laquelle fis auraient 
témoigné qu'il leur ferait plaisir de s'entremettre pour le réta­
bllssement de l'ancienne amitié et bonne correspondance qui était 
autrefois entre les sujets de sa Majeslé Impériale et Je gouver­
nenr de la ville et royaume d'Alger, se ~erait présenté dans ladite 
ville, où, après avoir rendu sa lettre de créance et avoir conféré 
plusieurs fois avec le susdit Pacha Dey, il aurait été résolu de 
part et d'autre de rétablir, et même de conserver et maintenir 
à l'avenir, une bonne paix et amitié; et, pour cet effet, ils seraient 
convenus des articles qui suivent. ' 

Nous, l\febemmed et (') Emin, ayant été envoyé (sic) .vers le très­
puissant et grand empereur de France par l'illustre et magnifique 
seigneur Hadji Chaban (1) Dey pacha d'Alger, par tous les officiers 
do Divan et par toute la milice, avec une procuration et plein 
pouvoir de ratifier ct d'affermir Je traité ci-dessus entre le 
puissant empereur de France et le magnifique seigneur Dey 
pacha d'.~lger, en date du commcnc....ment du mois de mai 1689: 
en vertu de ce même pouvoir et de l'ordre de l'Empereur de 
France, nous avons ratifié ce présent traité pour être exécuté de 
part et d'autre dans toute son étendue et teneur. En foi de quoi, 
nous l'avons signé et scellê de noire sceau au commencement du 

'lois de mai 1689.
 
Signé: MEUEMMED El' EMIII, l'ILS DE MOUSTAH.
 

IltvUt Afr . 7· année, n° H. :l8
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1'lElilkaBIIBNT : 

Les capitulations failes et accordées entre l'Empereur de France 
et le Grand Seigneur ou leurs prédécesseurs ou celles qui seront 
accordées de nouveau par l'ambassadeur de France, envoyé 
exprès à la Porte pour la paix et repos de leurs états, seront 

\ . 

exactement et sincèrement gardées et observées, sans que de part 
et d'autre il y soit contrevenu directement ou indirectement. 

il. - Toutes courses et actes d'hostilité, tant par mer que par 
terre, cesseront à l'avenir entre les vaisseaux et les sujets de 
l'Empereur de France et les armateurs particuliers de la ville et 
royaume d'Alger. 

3. - A l'avenir, il y aura paix entre l'empereur de France 
et les très-illustres Pacha Dey, Divan et Milice de la ville et 
royaume d'Alger et leurs sujets et ils... (8) réciproquement faire 
le commerce dans les deux royaumes et naviguer en toute sûreté 
sans en pouvoir être empêchés pour quelque cause et sous quel­
que prétexte que ce soit. 

i. - Et, pour parvenir à ladite' paix, il a ~té convenu d'un 
libre rachat, de part et d'autre, pour les esclaves, sans distinction, 
au prix qui sera réglé par le Pacha et le consul de l'empereur 
de France; exceptant néanmoins ledit Pacha les deux équipages 
de Mamet Oya et Amet Seguer ('i), dont il pourra retirer la milice 
savoir les Turcs à cent cinquante écus (réauœ, dans le texte, soit 
3 fr. 62 c. 112, chaque) pour chacun et les Maures cent; ayant 
promis ledit pacha de donner un pareil nombre d'esclaves 
français au même prix. 

5. - Ledit Pacha, Divan et Milice d'Alger feront crier publi­
.quement, trois jours après la publication du présent traité, que 
tous les patrons qui auront des esclaves français dans la ville ou 
à la campagne les laissent venir librement en toute diligence 
en la maison du consul pour prendre leurs noms seulement. 

6. - Les bâtiments français arrêtés dans le port d'Alger contre 
la bonne foi seront rendus avec tous leurs agrès, canons, armes, 
munitions, marchandises, effets et équipages, ou la juste valeur; 
suivant la liquidation qui en sera faite par le sieur Mercadier, 
consul de la nation française (8), moyennant quoi l'Empereur de 
France consentira à la restitution du vaisseau le Soleil et des 
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denx caravelles le l'erroqutt et le Dragoll, pl " 1'.• 1' les vaisseaux 
de sa Majesté, avec leurs agrès, canons, effets et équipages. 
Du consentement des deux parties et tous comptes faits, on 
est demeuré quitte pour ce qu'ils se doivent rendre de part 
et d'autre, ainsi qu'il était mentionné dans l'article ci-dessus. 

7. - Les vaisseaux armés en guerre, à Alger et dans les autres 
ports du Royaume, rencontrant en mer les vaisseaux et bâtiments 
navigant sous l'étendard de France et passeport de l'amiral, 
conforme à la copie qui sera transcrite à la fin du présent article, 

'les laisseront en toute liberté continuer leur voyage sans les 
arrêter ni donner aucun empêchement, ains (mais) leur donneront 
tous les Secours et assistances. dont ils pourront avoir besoin, 
observant d'envoyer seulement deux personnes dans la chaloupe, 
outre le nombre des matelots nécessaires pour la conduire, et 
de donner ordre qu'il n'entre aucun autre que lesdites deux 
personnes dans lesdits vaisseaux sans la permission expresse du 
eommandaut ; et, réciproquement, les vaisseaux français en useront 
de même à l'égard des vaisseaux appartenant aux armateurs 
partleullers de ladite ville et Royaume d'Alger, qui seront porteurs 
des certificats du consul français établi dans ladite ville, desquels 
certificats suit ci -après la eopië : 

Pasieport dèmt les vaisseaux. français seront porteurs : 

Louis Alexandre de Bourbon, comte de Toulouse, amiral de 
France, à tous C6UX qui ces présentes verront, salut. 

Savoir faisons que nous avons donné congé et passeport à•••• 
mo de .... nommé du port de...• de s'en aller à .... chargé 
de.•. , et armé da., après que visitation de ...• aura été bien 
et dûment raite. En témoin de qnoi, nous avons fait mettre notre 
seing et le seel de nos armes à ces présentes et icelles fait con­
tresigner par le secrétaire général de la marine, à Paris le ..•. 
16...• signé L. AI. de Bourbon, comte de Toulouse, amiral de 
'!'rance;; et plus bas, par Monseigneur de Vallincour, e.t scellé. 

Certi/ic.at du sieur Consul de la nation française à .Alger : 

Nous.... Consul de la nation française à Alger, certifions â 
tous qu'il appartiendra que le navire nommé..•. commandé 
par.••. dù port de. . ~ ou environ, étant • présent au port 
et hâvre de.v.. est armé de ..... appartenant aux 8ujets du 
royaume d'Alger. Bn roi de quoi, noos avons .ign~ le pré­
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sent certificat et apposé le scel de nos armes, Fait à Alger, 
le...• jour de ...• 16 .. ,. signé.... Consul. 

8. - Les vaissseaux de guerre el marchands, tant de France 
que d'Alger, seront reçus réciproquement dans les ports et rades 
des ,deux royaumes et il leur sera donné toute sorte de secours 
pour les navires et les équipages, en cas de besoin; comme 
aussi il leur sera fourni des vivres et agrès et généralement 
toutes autres chose nécessaires, en les payant aux prix ordinaires 
et accoutumés dans le lieu où ils auront relâché. 

9. - S'il arrivait que quelque vaisseau français étant à la rade 
d'Alger ou à quelqu'un des autres ports de ce royaume fût atta­
qué par des vaisseaux de guerre ennemis sous le canon des 
forteresses, il sera défendu et protégé par lesdits châteaux et 
le commandant obligera ledit vaisseau ennemi, de donner un 
temps suffisant pour sortir et s'éloigner dudit port et rade, pen­
dant lequel seront retenus lesdits vaisseaux ennemis sans qu'il 
leur soit permis de lès poursuivre. Et la même chose s'exé­
cutera de la part de l'empereur de France; à condition, toute­
fois, que les vaisseaux armés en guerre à Alger et dans les 
autres ports du Royaume ne pourront faire des prises dans 
l'étendue de dix lieues des côtes de France. 

10. - li a été consenti de la part de l'Empereur de France, 
qu'en cas que dans le nombre des Turcs qui seront achetés (9) 
dans Id suite pour servir sur ses galères, il s'en trouve quel­
(IU'Un du corps de la paye et miliee d'Alger, il leur sera libre, 
après en avoir justifié pardevant le Consul de France, dont ils 
rapporteront les certificats, de se racheter au prix dont ils 
conviendront avec I1ntendant des galères; et les ordres néces­
saires pour leur liberté seront donnés aussitôt que le payement 
en aura été fait entre les mains du Trésorier général desdiles 

galères. 

11. - Tous les Français pris par les ennemis de l'Empereur de 
. France qui seront conduits à Alger et autres ports du royaume, 
seront mis aussitôt en liberté sans pouvoir être retenus esclaves. 
Même en cas que les vaisseaux de Tripoli, Tunis et autres qui 
pourront être en guerre avec l'Empereur de France missent à 
terre des esclaves français, ledit Pacha, Divan et Milice de ladite 
ville et royaume d'Alger donneront, dès à présent, ordre à tous 
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leurs gouverneurs do retenir lesdits esclaves ct de travailler à 
les (aire racheter par le consul des Français au meilleur prix 
qu'il se pourra. Et pareille chose se pratiquera en France à l'égard 
des hahitants dudit royaume d'Alger, 

12. - Et, à l'égard des Français qui ont été pris avant et depuis 
le dernier traité de 1681 (10), jusques à la rupture, a été convenu 
qu'ils seront rachetés en payant 300 livres pour la rançon de 
chacun, quelque somme qu'ils aient été payés par leurs pa­
trons. 

13. - Les étrangers passagers trouvés sur les vaisseaux fran~ 

çais, ni pareillement les Français pris sur les vaisseaux étrangers, 
ne pourront être faits esclaves ni retenus sous quelque prétexte 
que ce puisse être, qyand même les vaisseaux sur lesquels ils 
auraient été pris se seraient défendus, à moins qu'ils ne se 
trouvent actuellement engagés en qualité de matelots ou de 
soldats sur des vaisseaux ennemis et qu'ils soient pris les armes 
à la main. 

U. - Si quelque vaisseau français se perdait sur les côtes de la 
dépendance du royaume d'Alger, soit qu'ils soient (sïc) poursuivis 
par les ennemis 011 forcés par le mauvais temps, il sera secouru 
de tout ce dont il aura besoin pour être remis en mer et pour 
recouvrer les marchandises de son chargement, en payant les [onr­
nées de ceux qui auront été employés, sans qu'on puisse exiger 
aucun droit ni tribut pour les marchandises qui seront mises à 
terre, à moins qu'elles ne soient vendues dans les ports dudit 
Royaume. Ce qui .est mentionné au long dans cet article sera 
réciproquement exécuté de part et d'autre. 

45. - Tous les marchands français qui aborderont aux ports 
ou côtes du royaume d'Alger pourront mettre à terre leurs mar­
chandises, vendre et. acheter librement, s~ns payer autre chose 
que ce qu'ont accoutumé de payer les habitants dudit royaume; 
et il en sera usé de la même manière dans les ports de la 
domination de Françe, Et en cas que lesdits marchands ne mis­
sent leurs marchandises à terre que pour entrepôt, ils pourront 
les rembarquer sans payer aucuns droits. 

16, - Les Pacha Dey. Divan et Milice d'Alger ne .permettront 
sous quelque prétexte que ce soit à aucuns corsaires de Barbarie 
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avec lesquels l'Empereur de France pourra être en guerre, d'ar­
mer dans les ports de la domination d'Alger, ni d'y emmener 
ni vendre .les prises qu'ils auront failes sor lesdits Français, 
comme ils feront défenses à tous leurs sujets d'armer sous 
commission d'aucun prince ennemi de la couronne de France. 

t7 - Les Français ne pourront être contraints, pour quelque 
prétexte que ce puisse être, à charger sur leurs vaisseaux aucune 
chose contre leur volonté. ni faire aucun voyage où ils n'auraient 
pas dessein d'aller. 

. 18. - Pourra, ledit Empereur de France, continuer l'établis­
sement d'un consul à Alger pour assister les marchands français 
dans tous leurs besoins j et pourra, ledit consul, exercer en liberté 
dans sa maison la religion chrétienne, tant pour lui que pour tous 
les chrétiens qui y voudront assister j comme aussi peuvent 
les Turcs de ladite viIle et royaume d'Alger, qui viendront en 
France, faire dans leurs maisons l'exercice de leur religion. Et 
aura, ledit consul, la prééminence sur les autres consuls et tout 
pouvoir et juridiction dans les différents qui pourront nattre 
entre les Français, sans que les juges de ladite ville d'Alger en 
puissent prendre aucune connaissance. 

19. - Si un Français se voulait faire Turc, il ne pourra être 
reçu qu'au préalable il n'est (aic) persisté trois fois vingt-quatre 
heures dans celle résolution, pendant lequel temps il sera mis en 
dépôt entre les mains du consul. 

20. - Il sera permis audit consul de choisir son drogman et son 
courtier et d'alIer librement à bord des ...·aisseaux qui se trouve­
ront en rade toutes et quantes fois qu'il lui plaira, et aussi de 
choisir une maison où il jugera à propos, en payant, et d'avoir 
deux janissaires à sa porte qu'il pourra changer quand il voudra. 

• 
21. - S'il arrive quelque différent entre un Français et un Turc 

ou Maure, ils ne pourront être jugés par les juges ordinaires, 
mais bien par le conseil desdits Pacha, Dey et Divan et par le 
commandant dans les ports où les différents arriveront. 

22. - Ne sera ledit consul tenu de payer aucune delle pour les 
marchands français, s'il n'y est obligé par écrit; et seront, les 
eûets des Français qui mourront audit pays, remis ès-mains du­
dit consul pour en disposer au profit des ~"rançais ou autres aux­
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quels ils appartiendront. Ht la même chose sera observée Al'égard' 
des Turcs dudit royaume d' Alger qui viendront s'établir en France-. 

23. - Jouira, ledit consul, de l'exemption de tous droits pour 
les provisions, vivres et marchandises nécessaires pour sa maison. 

21. - Tout Français qui aura frappé un Turc ou Maure ne 
pourra être puni qu'après avoir fait appeler ledit consul pour dé­
fendre la eause dudit Françals ; et en cas que ledit Français se 
sauve, ne pourra, ledit consul, onêtre responsable. . 

25. - Le père de la Mission qui fait la fonction de vicaire apos­
tolique à Alger pourra, aveo- son confrère, assister les esclaves qui 
sont dans ledit royaume, même dans les bagnes du Pacha et Dey; 
et seront les missionnaires, de quelque nation qu'ils puissent être, 
regardés comme sujets de l'Empereur de France qui les prend en 
sa protection; et., f'1I cette qualité, ne pourront ell aucune manière 
être inquiétés, mais maintenus et secourus par le consul comme 
Français. 

~6. - S'il arrive quelque contravention au présent traité, il ne 
sera fait aucun acte d'hostilité qu'après un déni formel de justice; 
et, pour facilit.er l'établissement du commerce et le rendre ferme et 
stable, le très-illust-re Pacha Dey, Divan et Milice d'Alger enver­
ront, quand ils l'estimeront à propos, une personne de' qualité 
d'entre eux résider à Marseille pour entendre sur les lieux les. 
plaintes qui pourraient arriver sur les contraventions au présent 
traité, auquel (sic) il sera fait en ladite ville toute sorte de bou 
traitement. 

2]. - Si quelque corsaire de France ou dudit royaume d'Alger 
fait tort à (aic) vaisseaux français ou à des corsaires de ladite 'Ville 
qu'il trouvera en mer, il en sera puni et tous les armateurs res­
ponsables. 

28. - Si les vaisseaux d'Alger qui sont présentement en mer 
avaient pris quelque bâtiment français passé le quatorzième jour 
du mois d'octobre prochain, ils seront rendus aussitôt qu'ils seront 
arrivés en ladite ville avec toutes les marchandises, eWets, argent 
comptant, robe (effets) des équipages. Et il en sera usé de même,. 
ai les bâtiments (rançais avaient pris quelques bâtiments de 
ladite ville d'Alger. 

29. - Tout.es les:rois qu'un vaisseau de guerre de l'Empereor 
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de )"rance viendra mouiller devant la rade d'Alger, aussitôt que 
le consul en aura averti le gouverneur, ledit vaisseau de guerre 
sera salué, à proportion de la marque de commandement qu'il 
portera, par les châteaux et forts de ladite. ville et d'un plus 
grand nombre de coups de canon que ceux de toutes les autres 
nations, et il rendra coup pour coup. Bien entendu que pareille 
chose se pratiquera dans la rencontre desdits vaisseaux de guerre 
en mer. 

30. - Si le présent traité de paix conclu entre le sieur Marcel; 
nour l'Empereur de France, et le Pacha Dey; Divan ct milice 
d'Alger et dudit relliume, venait à être rompu (ce qu'à Dieu ne 
plaise! ), tons les marchands français qui seront dans l'étendne 
dudit royaume pourront se retirer avec tous leurs effets partout 
où bon leur semblera, sans qu'ils puissent être arrêtés pendant le 
temps de trois mois. 

3t. - Les articles ci-dessus seront ratiûés et confirmés par 
l'Empereur de France et les Pacha Dey, Divan et Milice de ladite 
ville et royaume d'Alger pour être observés par leurs sujets pen­
dant le temps de cent nnnl1es. Et afin que personne n'eu prétende 
cause d'ignorance, seront publiés et ratifiés partout où besoin 
sera. 

FaH et arrêté entre ledit sieur Marcel, pour ledit Empereur de 
France, d'une part, et lesdits Pacha Dey, Divan et Milice de ladile 
ville et royaume d'Alger, de l'autre, le 24 septembre t689. 

Au nom de Dieu miséricordieux, louange au Dieu et Roi éternel 
et grâce soit rendue à ce Roi des Rois qui est seul puissant et 
créateur du monde! 

Le très-honoré, très-puissant Seigneur Hadji Chaban, Dey Pacha 
d'Alger, voulant, du consentement du Divan, de. tous les officiers 
de l'~tat, de toute la Milice et de tous les habitants du pays, 
maintenir le présent traité de paix dans toute sa force et teneur 
et dans toute son étendue, il m'a envoyé vers le très-haut, très­
grand et très-puissant Empereur de France, avec une procuration 
véritable et spéciale et un plein pouvoir de Ilui et de toutes les 
pnissances pour ratifier le présent traité de paix. Chargé de ses 
pouvoirs, j'ai el1 l'honneur de paraître devant le très-grand et 
très-victorieux Empereur de France; et, lui ayant fait les pro­
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testations de respect, d'attacbement et d'amitié de notre illustre 
et magnifique Dey et Divan dont j'étais chargé, Sa Majesté Im­
périale m'a fait de sa propre bouche une réponse très-favorable 
et très-obligeante, et il m'a fait connaître par ce traitement favo­
rable sa bonne volonté pour le royaume d'Alger et le désir. sin­
cère qu'il a de maintenir avec nous une parfaite et éternelle 
intelligence pour le bien de ses sujets et de ceux du royaume 
d'Alger. C'est pourquoi, pour donner des assurances certaines à 
Sa Majesté Impériale de la fidélité avec laquelle l'illustre et ma­
gnifique Dey et Divan prétendent entretenir la bonne intelligence, 
en vertu de la procuration et du plein pouvoir dont je sni. cbarp, 
j'ai ratiné et ratifie le présent trâf\e de paix 'pOurêtre obtier,'éIë' 
part et d'autre pendant cent ans, à compter du jour de ma rati­
fieaÜOft, daM. tonte .. foree et tenear et danst~ttte~ éteeèe. ­
Et.. de plus, j'ai déclaré et déclare que telle est l'intentIon de 
l'illustre et magnifique Dey et Divan et de toutes les puissances 
du royaume d'Alger. Je prie Dieu qu'il fasse tomber ses malé­
dictions sur ceux qui seront premiers à faire infraction au présent 
traité, et ceux même qui auront dessein de le troubler par leurs 
inspirations diaboliques. El, pour foi de ma présente ratification, 
j'ai signé et apposé mon cachet le 15 décembre 1690. 

DUSAULT. 

La présente ratification faite par M l'Envoyé du Divan d'Alger 
.a été traduite de l'ordre de M. Robert, par nous, interprète du 
Roi pour les affaires de la marine à Toulon. 

8ig'l1l1 : DE LA MAGDELAINE. 

Le Roi ayant agréé le traité ci-dessus convenu entre le sieur 
Marcel, commissaire ordinaire de la marine, et les illustres et 
magnifiques Seigneurs les Dey, Divan et Milice d'Alger, pour 
l'établissement d'une paix solide, enlre ses sujets e~ ceux du 
royaume d'Alger, Sa .Majesté a trouvé ledit traité conforme à ses 
intentions en lous les points qui y sont contenus; elle l'approuve, 
ratifie et confirme, et promet en foi et parole de Roi de le faire 
exécuter par ses sujets sans sonftrir qu'il y soit contrevenu direc­
tement, ni indirectement, en quelque sorte et manière que ce soit. 
Donné à Versailles, le vingt-septième jour de décembre mil six 
cent quatre-vingt-dix. 

Signé: LOUIS. 

Et plus has : 1'1IIL1I'PE.\111 (.~IC). 
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Le très-puissant Empereur de France et Bol de Navarre, ail 

moyen de l'échange qui a été fait de ses sujets qui étaiept détenus 
li Alger avec ceux dudit royaume d'Alger qui étaient sur les galères 
de tranct', à Marseille, auraient' (sic) réglé généralement toutes 

contestations qui étaient Indécises et A régl .. r avec les très-illustres 

et magnifiques Seigneurs les Pacha Del, Divan et Milice d'Alger, 

et le sieur Denis Dusault, envoyé de Sa Majesté Impériale auprès 

desdites puissances; lequel, au nom dt! sa dite Majesté Impériale 

et Roi de Navarre, d'une part, et l'Illustre et magniOque Hadji 

Chahan, chef et gouverneur dudit royaume, d'autre i ont déclaré 
comme ils déclarent par ces présentes que le traité mentionné 

cl-dessus pour l'établissemeot d'une paix solide entre les sujets 
de Sa Majt'sté Impériale et ceux. dudit royaume d'Alger, est con­

forme aus intentions de sa dite Majesté et dudit Chaban, Dey, 

lesquels l'ont approuvé en tous les points qui y sont contenus, 

l'approuvent, ratifient et confirment. Au moyen dl! quoi, toutes 

prétentions de part et d'autres demeurent éteintes ct comme non­
avenues. El promet, ledit sieur Dusault, au nom de -sadile Ma­

jesté Impériale, de le faire exécuter par ses sOJets, sans souffrir 
qu'il y sQit contrevenu directement ni indirectement, en quelque 

sorte et manière que ce soit i -comme aussi promettent lesdits 
Pacha Dey, Divan et Milice d'Alser de le faire exécuter de leur 
part de la même manière. 

Fait double et publié en la maison du Roi. le Divan assemblé, 
où étaient les très-illustres et magnillques Seigneurs Hadji Chabao, 

Dl:Y, le Muni, le Cadi des Turcs et celui des Maures, l'Agha de la 
milice et les gens de la loi de justice et de gl1~rre, le (II) 
du mois d'avril mil six cent quatre-vingt-douze i et dt! l'hégire le 

de la lune de Redjel., l'an mil cent trois. En témoins 

desquelles choses, lesdits Seigneur DeY'et ledit sieur Dusault, ont 

souscrit le présent traité de leurs noms et à icelui fait imprimer 
leurs cachets ordinaires (18). 

DU81ULT. 

L. S. 

NOTES. 

(1) Le titre d'Empèr~ur, impliquant chez les Musulmans l'idée de sou­
verain d'un ordre supérieur et qui commande il plusieurs &11 ou rois, 
noi monarques avaient fini par l'adopter dans leurs traités avec les Turcs 
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et les Barbaresques. Lorsqu'après la bataille de Pavie (ltli6), el par l'in­
termédiaire de la Rein.~-régente. des relations drplomatlques s'étabürene 
entre François 1 ' et Soliman, les premières qui aient exislé entre la 0 

France et la Porte-Ottomane, le Grand Seigneur n'accordait à François 1" 
que le titre de • Bey d~ Fra"ce J. Celui-ci, dans le premier traité officiel 
qu'i1 conclut avec l'Empereur de Constantinople (U~5), ne prend encore 
que son litre de Roi, que Soliman 10 ' lui accorde dans S8 correspondance, 
au moins d'après les traductions, lesquelles, il faut l'avouer, ne sont pas 
toujours dignes d'une complète confiance. Dans une lettre de 1589, et 
dans d'autres qui suivent, Soliman qualifie François 1" de Pri"ce deI 
Princes chrélienl. C'était implicitement l'appeler padicha ou Empereur j 
et ce titre parait dès-lors avoir pris place dans le style de cbancellerle 
des deux puissances. L'Empereur Charles-Quint, cet ennemi acbarné des 
Turcs et des Barbaresques, avait, du reste, popularisé parmi eux la 
connaissance de ce titre impérial sous la forme altérée d'Inberadour (en 
espagnol: Emperado,) qui se rencontre fréquemment dans les chroniques 
turques ou arabes de l'époque. 

(2) En 1672, la milice turque d'Alger, mécontente du gouvernement 
triennal des pachas envoyés de Constantinople. s'arrogea le droit dë 
choisir dans son sein et par élection un cbef spécial qui. sous le nom de 
dey, ne tarda pas à devenir le souverain véritable, tandis que le pacha 
ne fut guère plus qu'une espèce de fétiche officiel. Le premier de ces 
deys s'appelait Mohammecl el Trlkl j son gendre, Baba Bassan, et en 
même Lemps son lieutenant ou Kiahia, finit par accaparer toute l'auto­
rité: et Mohammed, fatigué des inconvénients inhérents Il une respon­
sabilité sans pouvoir, s'enfuit à Tripoli. Baba Hassan lui succéda, mais, 
par expiation, il trouva dans le fameux corsaire Baïs Hossaln, dit Mill­
somorto, un rival très-disposé il jouer à ses dépens le rôle que lui-même 
avait si bien joué vis-à-vis de son beau-père. Ce Mezzomorto, après le 
bombardement d'Alger en 1688. par le maréchal d'Estrées, régnait seul 
comme pacha dey. 

(3) Dès 1687, Mezzomorto avait écrit il M. Girardin de Vauvré, inten­
dant de la marine Il Toulon, pour faire des ouvertures de paix. Il était 
trop tard: car l'escadre du maréchal d'Estrées était déjà en partance 
pour 1111er bombarder Alger. Néanmoins, celte lettre. après le bombarde­
ment, qui eut lieu du '0'au tlI juil .et 1688, devint le point de départ des 
négociations qui amenèrent la conclusion du traité de 1689. 

(4) La mention expresse de Jeux ambassadeurs algériens, Jlehemt!fJ et 
Emin, exigerait que III participe 8MOyi mt au pluriel. La correction irait 
de soi-même, si, d'un autre côté, M. Sand'er Rang, dans IOn Précis a"a­
lytique, n'avait pas écrit ceci il la dale de 1688 : c Un ambassadeur, 
J Mohamed el Emin Cogea (Khorlja), fut en Fronce pour le présenter (le 
~ traité) à l'approbation du Roi qui le ratilla J. D'après cette version, III 
faudrait changer en l'article el la conjonction et de notre texte et dès 
lors laisser le participe au singulier puisqu'il ne s'agirait plus en etre& 
que d'une seule personne. lIIais voici que Dangeau, dans son journal 
(9 octobre 1689), dit à son tour: c ..... Les Algériens.•.. envoient à 
• Marseille deuz de leurs principaux du Divan qui y demeurèrent •. 
S'8git-i1; ici d'ambassadeurs ou simplement de consuls. L'article 18 de 
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notre traltê semble rêsoudre la question dans ce sens. Ajoutons, pour 
achever d'établir la probabilité de l'opinion qui n'admet qu'un seul am­
bassadeur, que le texte turc lui-même, dans le passage dont nous nous 
occupons, ne mentionne qu'un seul personnage qu'il appelle MoAammed 
el Emill. Tout porte donc il croire que la conjonction et, substituée il el 
dans notre expédition en français, n'est que le résulta] d'une erreur de 
copiste, très-facile il commettre du reste vu la ressemblance des deux 
mots. ' 

(5) Certaines chroniques placent l'avénement de Hadji Chaban Kbodja, 
ancien kiahia ou lieutenant de Baba Hassan, en 1100, année bégirienne 
qui va du !5 octobre 1688 au 1.8 octobre t689. D'autres le reculent jus­
qu'en Hot et même en HOi. On voit par la mention de notre traité, qui 
motive cette note, que l'année HOO est exactement celle dudit avéne­
ment. 

(6) Le copiste a sauté Ici un mot qui doit être pourront, ainsi qu'il 
appert d'un article correspondant et de rédaction identique, au traité de 
t719. 

(7) Sans doute, pour Mobammed Kbodja et Abmed Ser'ir; II) texte turc 
omet ces noms propres. 

(8) On lit ce qui suit dans le Précis 4Mlytique de M. Sander Rang, il la 
1In de l'année t688 : «En partant d'Alger, 1\1. Marcel avait laissé pour 
• consul M. Mercadier, homme taré dans l'opinion des Turcs, et qui 
•	 s'était mêlé d'intrigues contraires aux intérêts de la France •. 

Et, li. la date de 1690 : «M. Mercadier ne convenant pas au poste que 
• la faveur lui avait donné, en fut retiré. ~1. Lemaire le remplaça pro­
• vlSCIirement et fut confirmé dans sa charge peu de temps après.• 

(9) V. au /lujet de ces achats de Turcs pour les galères de France, un 
article de la Revue ojric4inf!, t. 1", p. 88 et suivantes. 

(tO) Bien loin qu'il y ait eu aucun traité de paix dans cette année 1681 
entre Alger et la France, ce fut à celte date, au contraire, que la rupture fut 
complète entre les deux nations, après l'échec de MM. Hayet, commis­
saire de la marine il Marseille, et De Virelle, député du commerce de 
Marseille, envoyés à Alger avec une mission diplomatique. La corres­
pondance de Colbert avec Morant, intendant de Provence (t6 et 31 oc­
tobre 168t) prouve qu'on était alors en état d'hostilité. Il y est parlé, 
en efl'et, de Ja déclaration 'de guerre d'Alger, des armements français 
contre ces pirates. On y témoigne même des craintes, au sujet des in­
telligences qu'ils paraissent avoir en France, au moyen de Juifs de 
Marseille que l'on soupçonne de donner avis aUI corsaires d'Alger des 
départs et retours des uavires français (v. la Corre'pofldance administra­
tive .•ous Louis XII', t. III, p. 293 et 6t8). 

Nous pensons que la paix dont on veut parler ici est celle de i684 
conclue pal' le chevalier de TOUl ville. 

(Hl Pour cette formule de durée centenaire et autres analogues qui sont 
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surtout déplacées dans les traités éphémères conclus RVl'C les Barba­
resques, v, nos observations dans la Bil>~rapbie de Guillaume Muce!. 

(12) Les lacunes indiquées lt cet endroit. de la fin du dernier article 
existent dans l'original. 

(t3) Au-dessous de ce traité, on en vnit une confirmation en turc, par 
le Paeha Moustafa hen Rrahim, datée de la fin de Dou'l-Kada tit!, 
sott juin t798. A côté de la Touçr« ou monogramme du Dey, il ya 
l'empreinte de son cochet qui nITre aussi la date de nli, celle de son 
avénement. Cette confirmatlon porte le no 41 dans la partie turque du 
traité i comme cette partie est numérotée par paragraphes, et que le traité 
français l'est par article.'. il en résulte que les numéros des deux rédac­
lions ne se correspondent pas. . 

Nous ne devons pas omettre de faire remarquer 'lue le traité de t689, 
que nous annotons ici, a le texte turc en l'egard du tralté françals, ce qui 
offre un utile moyen de contrôle. 

Nous placerons à la suite du trailê de t7t9. que nous publierons pro­
chainement, les diverses observations que ces deux documents nous ont 
suggérées au l'oint de vue politique. 

ADRIE'" DBRBRUGGE•• 

P. S. On n'a pas cru devoir conserver l'orthographe surannée de C~ 
document, qui n'est même pas une orthographe, puisque la manière d'é­
crire un même mot change souvent d'une pb rase il l'autre. 
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t\OTI': fUIU IBl\'-D~U.~D 

BT SUB UN .illlOIRE DB 1II CHEBBONNEAU, INTITUL*: 

NoUee et extraits du Eunoua,. el· Dira'iafi mechaie"h Bitljaïa. 

Dans une note de sa Chre8tomathie arabe (tome Il, page t80) 
Sylvestre de Sacy dit d'un historien arabe nommé Ibn - Ham­
mad: 

e le ne connais pas cet Ibu-Hammad, je soupçonne pourtant qu'il 

s'agit ici d'une histoire intitulée : ~~ ë-; ~ ~~.01 0~ 

dont Hadji-KhaIra parle deux fois, aux mots tank" et eunoualt, mais 
sans donner aucun renseignement sur son auteur, ni sur le temps o~ 

il a écrit. Cet écrivain apparteuai& sans doute lui-même Il la famille 
des Benou-Hammad. » 

Cettenoie soulève les deux problêmes suivants: 
t 0 Qui est Ibn-Hammad, quels sont ses ouvrages historiques? 
to Quel est l'auteur du EUflouan el·Diraïa, etc. ? 
M. Cherbonueau a résolu eomplètemenr le second de ces deux pro­

blémes dans un Mémoire intitulé: e Notice et Extraits du Eunouan 
el-Diraïa fi meehaiekh Bidjaïa. » 

L'auleur de l'Eunouan el-Diraïa est EI-R'obrini, né à BOlIgie en 
6" (lt~6), et mort au même lieu eu 7U (13U). 

Aux renseignements que donne M. Cherbonneau sur El-B'ebrlnl, 
00 pourrait ajouler l'histoire de sa mort, d'après Ibn-Khaldoun 
(tome Il, page .IlS, traduction de M. de Slane). 

e ' •• Ies Mérinides avaient tournêleursarmescontreBougie sur 1ïn~ 

vitation du souverain de Tunis. Pour mettre un terme aux hostilités 
qui duraient encore, le sultan Abou 'l-Baca se décida, en montant 
sur le trône, Il nouer des rapports d'amitié avec le sultan tunisien. 
Il choisil, pour remplir cette mission, Abou-Zékéria le Hafside, 
doyen des membres de la famille royale qui se trouvaitIlBougie, et il le 
lit accompagner Il la capitale par le cadi Abou 'I-Abbas el-R'obrini, 
premier notable de la ville et grand conseillerdu corps municipal. Ces 
deux envoyés revinrent Il Bougie après avoir rempli leur mission; 
mais, pendant leur absence, les courtisans avaient réussi Il indis­
poser le sultan contre El-R'obrini ; ils firent même répandre le bruit 

Il ce cadi avait coDcerlé lin projet avec le sultan de Tunis, allD dp 
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renverser l'autoritê du souverain de Bougie, Dafer, ,rand nnleler 
de la Cou l', fut le principal agent dans celle intrigue: il r~apl'ala 

au sultan les délits du cadi, et lui donna Il entendre que la tra. 
hison%des:Oeni:R'obrin contre le sultan Abou-Ishac avait été ourdie 
par ce même personnage. Le sultan ajoula foi à ces accusaUonl. el 

ressentit une telle méfiance pour EI-R'obrini, qu'en l'an 70' (ts04), 
il le fit mettre en arrestation. Dans le cours de la IIIl\lRe anDée, Il 
ceda aux instances de son entourage, et permit Il EI·Manaour 1. 
Turc de se rendre Il la prison et de lui ôter la vie, » 

Les noms de cet' EI-R'obrini ne sont pas les mêmes que ceux qat 
donne M.r~Chllrbo\lneau d'après d'autres sources. Voici les Doml d'El­
R'obrini, d'après l'exemplaire de l'Euflouan qui est entre 001 

mains: 

~.r.à'1 ~ 1,;):'1 ~ 1,;):'1 ~I ~~ .,,$:'11,;):'1 ~I V~I~I 

Ces noms concordent bien avec «eux que' donne Ibn-Khaldo~JQ Il la 
page 'St du texte arabe. 

Quant Il la date de la mort d'El-B'ohrini, qui est 70', elle ne 
coïncide pas non plus avec celle (7f 'J que donne M. Cherbonneau, 
d'après d'autres sourcl's. . 

Voici quelques autres observations sur le Mémoire de M, Cher. 
bonneau. 

Ce savant professeur fait remarquer (page t f) que le texte de 800 

manuscrit porte el abtaroun, leçon qui lui paraU fautive, et qu'il 
remplace (lar el amberour (empereur). Le texte de mon manuscrit ne 

porte pas el, abtaroun, maisJ-,~"ll, leçon qui, sauf le point diacri­
tique de la dernière leure, s'accorde bien avec celle -que propose M. 
Cherbonneau. 

Cependant, ce mot est répété plusieurs fois dans le texte, et le lOU­

verain auquel il est appliqué est aussi désiBDé dans une phrase o~ 

entre le mot el ambarow par la qualification ~I, ce qui me 
fait supposer que El-Ambarow est une sorte de nom propre. 

l'ai eutre les mains un autre petit manuscrit, considéré comme un 

talisman par les Arabes ~rH JFI. Il fut pris, du temps du 

Prophète, Il un roi païen, qui le lenait de ses ancêtres; on de ces 
ancêtres l'avait trouvé dans l'arche de Noé. Ce roi est désigné sous 

le nom de J-,)J.,j"ll, et qu'alifté par ces mots : )~ ~)~, c'est­

à-dire puissant, rebelle aux doctrines de Mohammed et perâde, Ne 
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pourrait-il se falr6 que ce nom j-,),.l..Ï~1 ait été appliqué plus tard 

aux rois nun musulmans, comme nne sorte d'insulte, et que Malek 
el-Andarous veuille dire un roi puissant, perfide et ennemi des vrais 

croyants t 
M. Cherbonneau fait remarquer à la même page de son Mémoire 

qu'EI-R'obrini ne 'donne pas la date du voyage de Taki-Eddin en 
Sicile, ce qui empêche de fixer avec exactitude le nom du roi de 

Slci!c'~lquel il rapporte l'épithète el-Âmbarous. 
EI-P' .hrini ne donne pas non plus la date de la mort de Taki­

EdJ!u, '.. '!3 on peut faire une remarque qui permet d'indiquer ap­
preximai••dlent la date du voyage de Taki-Eddin en Sicile. 

En elld, ':'3près EI-R'obrini, Taki-Eddin, après son voyage en Si­
cile, est ve.iu à Bougie du vivant d'Abou Hassan el-Harali, et celui-ci 
est mort en 688 (1280). • 

Quant au premier problème de Sylvestre de S3CY, M. Cberbon­
neau ne l'a pas résolu. Voici ce que dit à ce sujet ce savant orien­

taliste: 
cr D'abord, il faut remarquer qu'il existe IIDe histoire de Bougie 

par Ibn-Ilammad, puisque cette histoire a été enregistrée par Hadji 
Khalfaet mise à cnntrlhution par Ibn-Kbaldoun. » 

r.: plu- loin: 
c Je __ «sède nn ounage de cet auteur [d'Ibn-Hammad] qui est in­

titnlé ·i I.Mar 111Ol&/(Hlk Iieni-Ou/leïd OtA siret houm. Je n'y ai point 

U'OIIV1' les fails m-utieunês l'al' IIm-Khaldoun. Donc, il demeure évi­
dent qu'lbn-llanuuad a composè plusieurs livres. " 

Et plus 10:i1 encore . 
.. Quant à l'ol'igine cI'lhn-lIammad, je ne la connais pas miens que 

". de Sacy. Il 

Je vais encore citer une phrase du Mémoire de M. Cherbonneau, 
'lui me SCI't :1 expliquer pourquoi il n'a pas résolu le premier pro­

blème de Sylvestre cie Sacy. 
En parlant de l'Eutiouan el-Diraïa, il dit: 
" C'est un ouvrage vraiment précieux pour l'étude du septième 

siècle de l'Hégire, au floint de vue de la llttèrature africaine. Le seul 
exemplaire que j'ai rencontré et qui faisait partie de ma collection 
(cet exemplaire appartient aujourd'hui à la Bibliothèque Impériale), ", 
Jlorte le cachet de la vétusté; l'écriture est en moghrebine, mais très­
pâle et presque fruste en certains endroits, ce qui la rend difficile à 

lire. Il 

1\ n.r "m1lle que l'on peut trouver la solution du second pro­
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blême de Sylvestre de Sacy dans l'Eunouall tl-Diraia, et que nbo­
Hammad est le docteur désigné, d'une manière incomplète, sous le 
no 8, page if du Mémoire de M. Cherbonneau. 

J'ai été plus heureux que M. Cherbonneau, en ce sens 'lue j'ai 
trouvé uu exemplaire de l' Buraoua" el-Diraia toujours lisible et 
:lssez bien conservé. 

Je vais donner un extrait de la biographie d'Ibn-Hammad, d'après 
EI-R'obrini, et le titre d'un ouvrage hislorique de cet autebr au Bujet 
de la domination des Sanhadja sur l'lfrikia el Bougie. Mais, poOl' que 
l'on soit bien convaincu que cet lbn-Hammad est bien celui dont il 
s'agit ici, je vais d'abord citer deux passages d'Ibn-Kbaldoun aUlquels 
fah allusion le savant M. Cherbonneau : 

." Ici finit le récit d'Ihn er-Rakik au sujet de la ramille Kbazroun; 
les renseignements qui suivent nous sont rournis par Ibn-Hammad et 
d'autres histetlens, " (lbn-KbaldouD, tome III, page !66, traduction 
de M. de Slane) 

Or, tous les renseignements qui suivent concernent l'bistoi~ des 
Sanhadja. 

.. Ilm-Bammad rapporte que-tes Dinars (pi~ce& d'or) de Yahya (fUs 
d'EI-Aziz, roi hammadite de Bougie, portaient sur chaque face des 
inscriptions disposées en trois lignes et en cercle. Le cercle d'une des 
faces orrrait ces motll, etc. Il (Tome Il, page 87, Traduction 
de M. de Slane) 

Il parait certain, d'après ces citations, qu'Ibn-Hammad a écrit 
une histoire des Sanbadja et de leur domination sur Bougie. 

Voici maintenant un airait de la biographie d'Ibn-Hammad . 

Les noms de ce docteur sont : 

~4:-'I~$I~I~ ~1.:l~cJ:'I~cJ:'1 ~e.Ù1 ~~I 
Ibn Abd Allah Mohammed Ibn Ali lb" Hammad Ibn Aissa 'Ibn Abi 
Bekr el-Sanhadjl , 

Il est né à Beu-Hamra, village voisin de Kala des Benou-Ham­
mad. Il a étudié d'abord à Kala, puis à Bougie. sous les princes de 
la science, comme le dit EI- R'obriui, c'est-il-dire, Abou Medien, 
Abd el-Haq, Ali cl-Msili. etc. Enfin, il est mort à Bougie en 6!8 
de l'llé~ire (1230 de J. C,). 

Entre autres ouvrages, il a écrit : )~I ~ ~~, j~' 
"L:s,J .. , [",", •. - • 
~ ··"'~ft. ~~ 

Nous connaissons donc lbn-Harnmad et deux de ses ouvrages, celui 

R,~ut! Air. 7" année, no h. ':'11 
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qui est entre les mains de M. Cherbonneau, ct l'ouvrage ci-dessus sur 
la domination des Sanhadja en Irrikia et à Bougie. 

Bougie, le HS octobre 1863. 

Le ra'pilaine du génie, 

E. DEWULF. 

Je joins il celle note une copie de (a biographie d'Ibn-Hamrnad, 
par EI-R'obrini. 
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Tous les peuples dont la loi religieuse est basée sur la Bible ct 
le Coran ont cherché naturellement à ramener aux généalogies du 
Pentateuque l'origine des nations. C'est ainsi que des Berbers 
furent rattachés à la race de Noé ft aux peuplades qui se fon­
dèrent après la dispersion de Babel. Mais, dès-lors, une autre 
question se présenta: comment un peuple formé en Asie s'est-il 
plus tard répandu en Afrique? Cette difficulté devint pour les 
auteurs musulmans une source d'hypothèses, bizarres, d'erreurs 
sans nombre et d'étranges anachronismes. Les Arabes, notam­
ment, n'ayant aucune connaissance précise de l'histoire du pays 
avant l'Hégire, se trouvèrent entratnés à faire remonter aux temps 
des prétendues émigrations des Berbers en Afrique la formation 
des tribus qu'ils trouvèrent établies dans le pays, lorsqu'ils y pë­
nétrèrent eux-mêmes à l'époque de Mahomet. Bien plus, il arrin 
:à certains d'entre eux de confondre ces antiques migrations de 
la race indigène. avec l'invasion arabe, et de transporter a, pre­
mier de ces événements les détails qui appartenaient au second. 
Et comme ce ne fut pas seulement dans les temps modernes que 
ces erreurs se produisirent, mais dès le8 premiers récits qui furent 
faits de la conquête, on conçoit combien elles rendirent coDfuses 
et contradictoires les conuatssanoes j des historiens postérieurs, 
ceux-ci étant en effet dépourvus de critique, se bornant l copier 
leurs prédécesseurs, ou, qui pis est, essayant parfois de coudre 
ensemble les récits les plus opposés (il. 

1. 

, Le premier écrivain arabe qui s'occupa de l'Afrique fut aussi le 
premier qui tomba dans la double confusion que nous venons de 

(i) 11 serait li désirer (Jue:quelque orientallste se dévouât 11 l'étude du 
Foulollh /(rikl«, légendes enœre Inédites sur la conquête de l'Afrique pat 
.es Arabes, Parmi de nombreuses fables Il y aurait peut-être quelques uti­
le! observalionsfi glanerdans ce volumineux el romaaesque recueil dout 
la nihliolhèq'u! d'Alger possède deux coj les. - N. dl' ,,, If. 
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signaler. Il se nommait -Abdelhakern et vivait à la fin du deuxième 
siècle de l'hégire. 

<r Quand les Berbères, dit-il, étaient dans la Palestine, ils eurent 
« pour roi Djalout (Goliath) (1), lequel fut tué par David. Ils émi­
1> grèrent alors vers l'Occident et vinrent jusqu'à la Libye et la 
• Marmarique, deux provinces de l'Égypte occidentale, situées 
» dans la région où n'atteint pas l'eau du Nil et qui n'est arrosée 
• que par les pluies. Arrivés là. les Berbères se dispersèrent; les 
Il Zenata et les Magbilll marchèrent vers le Magbreb et se 
Il flxèreut dans les montagnes de ce pays; les Louata allèrent 
• habiter le territoire de la Pentapole et de Barca. Ils se répan­
D dirent dans cette partie du Maghreb [nsqu'à ce qu'ils parvinssent 
• jusqu'à Lous, Les Hoouara s'établirent à Lebida, et les Nefouça 
" se fixèrent auprès de la ville de Sabra. A cause de cela. les 
Il Boum qui s'y trouvaient, évacuèrent le pays; mals les Africains 
1> y restèrent. Ceux-ci étaient devenus serviteurs des Boum par 
1> suite d'un traité de paix. Telle était leur manière d'agir avec 
1> quiconque subjugnalt leur pays. » 

De même, la mort de Djeridjir, roi des Boum d'Afrique ('2), tué 
lors de l'invasion musulmane, devint, par une transposition ana­
logue, un des épisode!' de l'antique émigration Berbère: « Ifrikos 
• ben' Caïs, dit un,.traditionniste arabe (3), envahit le Maghreb et 
» l'Ifrikia et y bâtit des bourgs et des villes, après en avoir tué le 
Il roi Djeridjis, 1> 

Ces deus exemples, et la comparaison des historiens de l'antiquité 
avec les auteurs musulmans, ne permettent pas de croire que 
ceux-ci aient eu des documents précis sur l'histoire ancienne du 
pays. Encore, les Musulmans ne se sont-ils servis des rares rensei­
gnements qu'Ils possédaient que pour les intercaler dans leurs 
menteuses généalogies et donner à celles-ci un certain air de 
vraisemblance, La présence des noms de Mazigh, de Berr, de 
Berber dans leurs filiations n'a sûrement pas d'autre raison 

(li DjalCNt, l'Apellid de nos Kablles, n'est pas un nom propre mais 
un substantif commun qui signifie Sultan. - N. de lu. R 

(!) Gregorius, patrice romain. qui gouvernait l'Afrique au nom d'Héra­
clius, se révolta contre ce prince et prit la pourpre, Il fut tué, lors de 
l'invasion des arabes , pal un de leurs principaux chefs, Abdallah ben 
ez·ZobeYr. 

'(8) Ciltl par Rrn Khaldoun rt .. vol L 
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d'être. Le nom de I\lazigb, entre autres, y est un l'c-fiet de la gloire 
des Maziques, peuple puissant qui, dans les derniers temps de 
l'empire, dominait sur la Mauritanie, au point (lu'Ethicus a cru 
que c'était le nom générique de toutes le~ tribus africaines (1) 
Ces Maziques, il est vrai, avaient disparu au temps de Mahom,,~, 
puisqu'aucun historien postérieur n'en parle ; mais leur souvenir 
était resté si vivace que les Arabes crurent comme Ethicus que 
leur nom était le nom générique des Berbères. Aussi, comme en 
Arabie les noms de tribus provenaient des ancêtres, les bistoriens 
sc crurent-ils en droit de donner an Canaan de la Bible un fils 
nommé Mazigh qui devint le premier anneau de cette chaloe apo­
crypbe reliée à la filiation des livres saints. Nous pouvons conclure 
aussi de la première place donnée à Mazigh dans cette pseudo-gê­
néalogie, que les Arabes ne savaient rien, même Il l'état de vaRues 
souvenirs, des temps qui précédèrent la domination des Maziques. 

La qualifir.ation de Berbères a la même orlgine : les Romains et 
les Grecs de Carthage, de Tripoli et de Cyrène nommaient bar­
bares les populations qui avaient secoué leur domination. Les 
Arabt's prirent cette qualification pour le' nom indigène des Afri­
cains et l'adoptèrent. C'est de là que provient l'appellation de 
Berbères que nous avons empruntée à notre tour \lUX auteurs 
musulmans. Les Grecs et les Bomains avaient commis une erreur 
analogue, quand ils avaient attribué aux peuples d'Afrique des 
adjectifs phéniciens et grecs, tels que Maures et Numides (Mahu­
rim, Occidentaux; nomades, errants) comme dénomination natio­
nale. D'ailleurs, les coloos romains eux-mêmes avaient fioi par 
oublier, il semble, la signification réelle du mot barbare et en 
avaient fait uo nom de tribu: du moios, veyoos-nous Julius Ho­
norius citer une peuplade des BarbaPes près du fleuve M~ll:a. Cette 
erreur expliquerait et justifierait celle des Arabes. Quoi qu'il en 
soit, ces derniers en agirent envers le mot Berbères comme .envers 
le nom des Maziques ; ils en conclurent qu'il existait jadis, soit un 
certain Berr, fils de Mazigh, soit un nommé Berber, de même 
origine, dont ils firent le père des indigènes africains ('2), 

(1) Ethicus : ... , • Oceanus meridianus habet maria 11, insulas VII. " 
et (lentes mazices mullas.... 1> - Le mot Oceanus doit se traduire chez 
cet auteur par Continent, Partie du monde. 

(!) Plus tard, Berr, et Berbers ont été rattachés par qaelques êcrlvains ~ 

la lignée de Sem; mais nous avons expliqué ailleurs quelles raisons de 
vanit6_nalionale avaient donné naissance à cette opinion. 
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De méme, le nom de I!lfrikia qui appartient, comme on liait, à 
la langue punique, donna naissance au roi Ifrikos, chef de la 
fabuleuse expédition yéménite dont nous avons parlé plus haut. 

Berr ou Berber eut deux fils, au dire des généalogistes musul­
mans, et ces deux fils furent la souche des deux races distinctes 
qui forment la nation berbère. On ne sait plus quel sens attribuer 
à celte division en deux familles. CerJes, elle rre repose sur aucun 
fait historique. Correspond- elle à quelque dUférence de langage? 
Ce n'est guère probable; ce que nous savons aujourd'hui des 
dialectes berbères est contraire à cette supposition; et, d'ailleurs, 
dans leur mépris pour tout idiome s'éloignant du langage sacré du 
Coran, les Arabes ne prirent jamais souci de la langue des indi­
gènes. Nous supposons qu'ils ont rangé dans la race de Bernès les 
peuples dont l'antiquité leur semblait la plushauta, et dans celle 
de Madrès eeux dont la formation leur paraissait plus récente. Ce 
qui nous le fait croire, c'est que dans les généalogies, les popula­
tion de la souche de Bernès se rattachent à celui-ci sans inter­
médiaire, au lieu qu'il se déroule parfois une longue série de 
personnages entre Madrès et les patriarcbes qui ont donné nais­
lances aux diverses tribus de sa race. Quoi qu'il en soit de cette 
hlpothèse, nous devons dire que cette division est, comme tout 
le reste, d'ailleurs, en contradiction avec les documents que nous 
a laillSés l'antiquité; c'est ce que nous démontrerons plus tard 
quand nous aurons à traiter des Ouacin, des Magraouil et des 
Zouaoua. 

Ces ohservations étaient nécessaires pour nous préparer à l'étude 
de la géographie des tribus i nous allons donc reprendre celle-ci, 
après toutefois que nous aurons établi un point de critique, sur 
lequel nous aurons souvent A nous appuyer dans la sllte de ce 
travail. 

Il 

Si nous étudions l'histoire de l'Afrique après Mahomet, nous 
Toyons les invasions des nomades suivre une marche identique, 
et amener toujours des révolutions analogues. Uue grande nation 
errante, couVlant le désert de ses hordes, attirée depuis longtemps 
par la richesse des pâturages des hauts plateaux et par l'espoir de 
piller plus facilement les habitants du Tell, se jette tout-à-coup sur 
"es platf"8ux et s'en l'mplrl'. RIII' Cil expulse les 311dl'IIS occupants, 
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et force, par la crainte de ses dévastations, les possesseurs du 
pays des céréales à lui payer l'impôt. BientÔt. la domination des 
envahisseurs s'aggrave : ils lancent sur les cantons fertiles leurs 
hordes pillardes, et s'y établissent avec leurs troupeaux. De. habi­
tants, les uns se soumettent, renoncent à leur nationalit6-et s'aUa­
chent à la tribu victorieuse comme serviteurs ou laboureurs; les 
autres se rejettent dans les montagnes et s'y adonnent forcément 
à l'agriculture et au jardinage. 

Bientôt, les vainquenrs, riches des impôts de leurs vassaux, se 
dégoûtent de l'existence aventureuse et pénible du nomade; ils 
s'établissent dans les villes anciennes. ou en fondent de nouvelles, 
pour y jouir tranquillement des douceurs d'une vie molle et 
luxueuse.. Ils abandonnent ainsi pen-à-peu les hauts plateaux, 
qu'une autre tribu qui s'est tormée à leur place dans le désert 
vient, à son tour, leur enlever. 

Aussi, à la suite de plusieurs invasions successives, s'est-il formé 
plusieurs couches de populations d'origines diverses. Pour les habi­
tants des plaines, qui se sont soumis au rôle de serviteurs, ceux­
là, le plus souvent. ont oublié leur ancienne race, et font corps 
avec les nouveaux dominateurs j mais ceux qui se sont retirés dans 
les montagnes ont conservé, sinon une indépendance complète, au 
moins leur autonomie et leur nationalité. Attaqués à chaque in­
stant par les peuplades nouvellement dépossédées, ils luttent 
avec des chances diverses, sont souvent exterminés, quelquefois 
vainqueurs, parfois refoulés dans leurs retraites les plus inacces­
sibles. lamais, en tous cas, ils ne reviennent à la vie nomade. 

On peut donc admettre que, dans une région souvent envahie, 
les habitants des hautes montagnes sont, en général, les anciens 
maUres du pays, que les habitants des plaines sont de date plus 
récente, et qu'enfin les nomades sont les derniers' peuples qui 
-sesont établis dans la contrée. - Et, en se basant donc sur ce 
principe, qui ne nous semble guère contestable, on peut ainsi, rien 
qu'en étudiant la distribution géographique des peuplades berbè­
res à l'arrivée de l'Islamisme, déterminer avec quelque certitude 
une série d'invasions déjà bien reculées. - Nous devrons tenir 
compte, néanmoins, dans cette détermination, d'un refoulement 
d'Est en Ouest, qui s'est produit presque en tout temps ct qui a 
dl1 modifier souvent les résultats généraus des invasion. du Sud 
au Nord. 
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tes explorations des anciens sur les rives de l'Atlantique s'é­
tendaient jusqu'à la Gambie, où leurs valsseaux pouvaient, sans 
grand danger, parvenir en longeant la côte; mais il s'en fallait 
de beaucoup que l'intérieur fùt aussi Connu. Néanmoins, nous en 
savons assez pour flxer les limites approximatives des diverses 
races qui habitaient ces régions. 'fout au Snd d'abord, près de 
l'Équateur, demeurntent les véritables Étbiopiens, la race noire, 
les enfants de Cham j sur les côtes de l'Atlantique, ils ne dépas­
saient guère le Sénégal. - Au Nord, c'était une race différente, 
que plusieurs auteurs, néanmoins, déstguatent aussi sous le nom 
d'Éthiopiens; car, à celte époque, ce mot n'avait pas la signillca­
tion nette et précise qu'on lui attribue aujourd'hui. _ Ces der­
niers .étaient des populations basanées, parlant un dialecte diffé­1 

i	 rent des idiomes du nord, mais qui appartenaient toutefois à la 
race que nous nommons aujourd'hui Berbère. Les anciens nous~ 

ft	 ont laissé sur ce point des données tout-à-fait certaines. Scylax. 
1\·'1

\~ 
en effet, nous apprend qu'ils avaient les cheveux lisses, ct ils res­
semblaient assez aux Gétules pour qu'on les confondit par­
fois avec ceux-ci; témoin les Pérorses, que Salluste fait naltre 
des Gétules, quand Polybe les range parmi les Éthiopiens (2). 

' ..•.111 Le premier qui nous ait laissé des renseignements sur ce 
" i i:'1	 

peuple est le Phénicien Hannon, qui, vers le temps d'Hérodote, 
fit, sut les côtes d'.-\frique, un voyage de circumnavigation. Parti 

l' ;11 des environs de Tlngis (Tanger) ,il côtoya d'abord le pays des
I( Maures jusqu'au Lixus méridional, puis les bords occupés par les 
'Ii Gétules, et arriva enfin au fleuve Chrétès, aujourd'hui Oued-
Il 

,il 1 

, 1 

(1) Nous pourrions nous contenter de renvoyer, pour l'histoire de 
chaque peuplade ou de chaque région. aux divers passages de nosprécé­

:,1	 dents articles; mais ce système eût été fastidieux. et nous avons pré­
féré, au risque de nous répéter, établir pour chacune d'elles l'histoire de 
ses révolutions. 

1 (2) Salluste. Bell. .Jugurth. c, U ..- Pline. 5. t , Œ ••• Flumen Salsum 
ultra quod OOthiopas l'prorsos .. ' • 
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Sous (t l, sur l'embouchure duquel se trouvait l'Uede Kerné,entrepôt 
dans ces régions du cnmmerce phénicien. « A partirde Cerné, dit-il 
dans la relatiou de son voyage, nous naviguâmes pendaut douze 
jours le long de la côte et vers le Midi. Tous ces pays sont habi­
tés 'par des Éthiopiens; ils prirent la 'fqite à notre aspect, et par­
laient une langue que nos Interprètes ne comprenaient pas. Il 

Quant à la limite méridionale, qui n'a guère dû varier, Pompo­
nius Méla nous apprend qu'au sud du Char-des-Dieux, qui est 
non loin du Sénégal, vivaient les Éthiopi~ns du Couchant (Hes­
perli), qui ne ressemblaient pas à ceux du Nord; a car, dit-il, ils 
sont plus petits et sans culture. Il 

Il semble que, peu avant les temps histotlques, les Éthiopiens 
aient été plus avancés vers le Nord que dans les époques suivantes. 
Hannon, en effet, nous apprend qu'il s'en trouvait dans les mon­
tagnes où le Lims prenait sa source ~ ce qui est très-vralsem­
blable, si 1'011 ne prend pas ce passage tout-à-Ialt à la lettre; car 
il y a encore, dans le Deren oriental, des Sanhadja, peuple qui, 
nous le verrons plus tard, doit être identifié à celte race pseudo­
éthiopienne. Mais les Gétules, ayant pris de l'accroissement, re­
aoussèrent les Éthiopiens vers le Sud. Hannon les avait vns sur 
la .. ive gauche du Chrétès ; Polybe, lors des guerres puniques, n'en 
rencontra plus qu'à l'embouchure du Darath, 

Polybe vit le pays et les habitants. Ans!'i, ne se trompa-t-il pu 
sur l'existence de deux races différentes dans ces régions, et sut-il 
distinguer les Gétules, qui parcouraient le cours supérieur du Da­
rath, des Étbiopiens qui en occupaient l'embouchure. Il sut aussi 
attribuer à cette dernière race une tribn puissante nommée Pé­
rorses ou Phraourousiens, qui, en effet, avait sa demeure au 
sud du fleuve Salsum, plus méridional que le Darath. Toutefois, 
il ne remarqua pas assez que le nom des Phraonrousiens était une 
forme de celui de Pérorses, en lit deux peuples distincts, et causa 
ainsi une erreur qui fut répétée par toute l'antiquité. Salluste, qui 
écrivit d'après des documents phéniciens, sut aussi qu'il existait 
dans le désert deux populations différentes; mais, en voulant se 

(1) Faute de pouvoir les contrôler sur' les textes, nous admettrons sans 
contestation les déterminations de Mannert (Géog. des ttats Barbar.), 
les erreurs qu'il ft pu commettre élant pour notre sujet de fort peu d'Im­
portance. 
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servir de cette doanée pour étayer ion fabuteux récit de l'orlgine 
des peuples africains. il fit des Pérorses, qu'il nomme Perses, la 
l'ouche des Numides, ce qui est tout-à-fait faux. Pomponius Méla, 
quoiqu'il mêle les récits d'Hérodote à des renseignements plus 
récents, a aussi une connaissance confusé de cette distinction; car 
il nomme la nation répandue et multipliée des Gétules, et près 
d'elle la grande race des ttbiopiens blancs (Leucoœlhiopes) (1); puis 
il cite les Nigrites, voisins du fleuve Nigl'r, et les Pharousiens, vol­
sins des Éthiopiens, sans Peconnattre que ces deux derniers peuples 
étaient aussi des nations leueo-éthlopfennes. Quant à Pline, il ne fait 
que répéter, en les dénaturant, les récits plus anciens de Polybe. 

Ptolémée, enfin, nous donne dans un seul tableau, un mélange 
de tOU8 res renseignements et d'autres encore qui nous sont in­
connus, et les présente de telle sorte qu'on ne voit dans les 
détails qu'il donne qu'un tissu d'erreurs et de contradictions; 
màis, si l'on retranche de St'S listes les peuples nommés par ses 
prédécesseurs, tels que les Pérorses, les Phraourousiens, les Darades, 
etc" qu'on en élimine aussi, les 'noms de tribus qui dérivent 
des fleuves et montagnes du pays, son récit devient bien plus 
clair, et l'on voit que ces Ethiopiens basanés, qu'il nomme tour 
à tour lEthiopiens, Leucoœtbiopiens et Melano Gétules, selon Les 
auteurs qu'il a consultés, occupaient à peu près les mêmes po­
sitions qu'autrefois, avec cette exception néanmoins que vers la 
Césarienne, ils s'étaient un peu avancés vers le nord. Ce mou­
vement du reste se comprend fort bien : car lors de l'invasion 
du Tell par les Gétules, invasion encore récente, ceux-ci avaient dû 
laisser vacants leurs campements du désert, et les Leucoœthiopiens 
durent s'en emparer. 11 semble même que plusieurs tribus de cette 
dernière race accompagnèrent les Gétules dans cette expédition, 
comme il ressort du nom de phrlJuréson que portait le Titteri 
et qui ressemble fort à celui des Phraourousiens. Remarquons 
aussi que sur la lisière des deux races, les tribus se trouvaient 
fort mêlées, de sorte que certaine peuplade Ethiopienne était par­
fois plus avancée dans le nord que telle peuplade Gétule. 

Les Géographes des temps suivants, moins instruits encore que 

(1) Pompon. (111, 9). c Ultra (Maurilaniam) Nigritœ sunt el Pharusil 
usque od Œthiopas ... ,. « Leuceœthlcpes el nario Irequens multlplexque 
1;(J"IIIi.~ .. 1 
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leurs devaucters, se bornèrent à les copier et appliquèrent à leurs 
propre temps des détails qui n'étaient plus vrais déjà depuis des 
siècles. C'est ainsi que l'anonyme de Ravenne nomme encore les 
Pallrisi et les PerQci découverts par Polybe, et qu'ailleurs il parle 
de la Maurilania Pero,is, entre la Gétulie et l'Ethiopie. De-même, 
Ethicus nomme encore les montagnes des Pérorses (1), Un autre 
de ses renseignements, cependant, parait contemporain: c'est le 
passage où il nous apprend qu'au-delà du grand désert, erraient 
les Ethiopiens Ganginu. Ptolémée les avait cités déjà sous le même 
nom, (Ethiopiens Agaggines (i))i Claudien, plus tard, devait les 
nommer Ganges. C'est ce peuple que le savant M. Berbrugger, 

~ll.vec sa sagacité habitueUe, a reconnu dans les 8anbadja '.les 
temps musulmans. 

Ces Ethiopiens n'étaient pas tellement refoulés pourtant au-delà 
des sables qu'il, n'en restât dans nos petits déserts certaines 
tribus puissantes. Aussi, quand le comte Théodose, poursuivant 
le parti de Firmus, vint attaquer les Abennœ,' ceux-ci eurent le 
temps d'appeler à leur secours des Bthiopiens, dont la farouche 
bravoure força à la retraite le général romain (3). Depuis celle 
époque, il est vrai, Rome réduite aux villes du Tell, ou vaincue -, 
par les Vandales, n'entendit plus parler des Ethiopioos.dont la 
séparaient tant de peuples indépendants; mais quand les arahes 
pénétrèrent dans ces régions, ils retrouvèrent dans le grand 
désert ces hordes d'une race intermédiaire, qui n'étaient ni Zeoètes 
ni noires, et leur donnèrent le nom de SaDhadja, soit que ce 
nom mt la dénomination véritable de ce peul?le,' soit plutôt qu'il 
rappelât, comme ceux de Berber ,el de Mallgh; quelque .parti­
cularité dont les arabes auront eu la connaissance confuse. Nous 
penchons, nous l'avons dit, pour cette dernière hypothèse, Car eB 
comparant certains noms de tribus Ethiopiennes citésp.r Ptolémée 
(A'gaggines, Odraggides) avec ceux des rois légendaires de la race 
Sanhadjienne (Telagaggin, Ourekkat) o~ voit que ces dernierlo 

1) Il e3t possible pourtant qu'iI n'ait pas voulu parler des moDtagO. 
des Perorses occidentaux. mais qu'il ait vouludésigner seulement le mont 
Phrouréson. c Oceani meridiani monLe,Î sunt, Pyramides, peror4'cœ, PaD­
leuS (vel Pauceus), Ferratus, ALlas, Corvessa (vel Conena) .... 1 &tblci 
cosmogr; p, 7U, . 

ct! Se prononçant Agangines, 
(3) Amm. Marcellin XXIX.c. Il, 

1 
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des Ileskoura était cantonné dans un contrefort du Deren. On ne 
sait à quelle époque ces deux peuples s'établirent dans le pays; 
mais une tradition rapportée par le philosophe Bl Issendad, nOUtI 

fait penser qu'on savait encore de son temps que les Lamta 
étaient nouveaux dans ces cantons. Peut-être même leur établis­
sement y fut-il postérieur à l'Islamisme lui-même (1). 

Dans le système généalogique de ben Khaldoun, les Guezoula, 
les Lamta et les Heskoura sont trois peuples frères descendants 
de Bernès. Le voisinage de ces nations et des Masmonda, motif 
souvent mis en avant par cet historien pour étayer ses filiations, 
l'a sans doute conduit à donner place à ces tribus dans la race de 
Bernès, qui repésente chez les musulmans les plus anciennes 

populations africaines. 

Au sud de l'Oued Sous, se trouve le fleuve Massa: les Car­
thaginois l'appelaient Masalath, en lui appliquant la terminaison 
punique ath, qu'ils donnaient à plusieurs noms de fleuves (2). 

Polybe, qui voyagea sur ces côtes avec des guides évidemment 
phéniciens, l'appela comme eux Masatath, et attribua le nom de 
Masates aux tribus qui vivaient sur ses bords. C'était l'habitude 
des Grecs d'appliquer aux indigènes, quand on ignorait leur nom, 
celui des localités qu'ils habitaient. Aussi, ne croyons-nous pas 
qu'il y ait jamais eu de nation appelée Masates. Quant à la rivière, 
elle a gardé jusqu'à nos jours sa dénomination antique de 

Massa. 

On peut Cil dire autant du fleuve Dara, plus méridional que le 
Massa; les Carthagtnois le nommaient Darath. Les peuples qui 
habilaient ses rives étaient de races diverses: Leucoœthiopiens 
sur son cours inférieur j'usqu'â la mer, Gétules à ses sources. 

(i) « En-Noman, fils de Himyerben seba, étaitle plus grand roi de la pé­
riode qui sépare la mission de Jésus de celle de r,fahomet.. , 11 envoya ses 
fils dans le Maghreb pour le peupler ... Lamt, l'un d'eux, ateul des Lamta, 
s'arrêta chez Guezoul et en épousa la fille... » (El Issendad, cité par Ben 
II;haldoun. T. 1 p. t74 de la trad. franç. de M. le baron de 8lane). Nousne 
savons à quelle époque vivait ce philosophe i mais comme Ben Abd-el-Berr, 
qui lui a emprunté certaines légendes, mourut en 469 de l'ère musulmane, 
El Issendad ne peut être postérieur au 4°siècle de l'hégire. 

(2) Darath, Masalath, Salath, Molochath, Nasabath, Asisarath pour Dara, 
Massa, Sala, Molocha, Nasava1 Sisar. 

noms ne sont Que 
d'habitation de l'un 
cette supposltion et 

:'Ii 
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les mythes des premiers. La conformitè 
et de l'autre peuple vient corrober enfin 
la rendre presque incontestable. 

IV. 

LE Sous. 

il Les nomades du pays de Sous portaient, dès la plus haute an­
tiquité, le nom de Gétules, aujourd'hui Guezoula; ils avaient pour 
limite septentrionale le fleuve Lirus,' comme il ressort d'un pas­
sage d'Hannon, qui prit des interprètes chez les Llxltès pour 
naviguer au-delà. Au sud, ils conflnaient aux Leuco <Ethiopiens, 
qui s'avançaient d'abord jusqu'au fleuve Chrétès, mais qu'ils flnl­
-~ ...t l>ar refouler jusqu'au fleuve Darath. Au temps de César, 

'il 

.S betules avaient acquis une grande puissance et dominaient 
les petits déserts, comme il résulte des récits de Salluste. Sous 

"!:fllsle, ils s'avançaient vers l'orient, et parvinrent de proche 
, .... v"oe vers les Syrtes, où Cossus eut à combattre leurs hordes 

remuantes, Pendant ce temps, les tribus du Tell Mauritanien s'étant 
affaiblies dans des guerres continuelles, les Gétules s'emparèrentIii 
de ces régions et 'Y fondèrent des nations puissantes (t), 

l:illll""1 Un grand nombre de fractions, néanmoins, restèrent dans leurs 
anciennes demeures des bords de l'Atlantique, entre autres dans 
le Sous, comme nous l'apprend l'anonyme de Ravenne, qui cite 
dans cette region' les Getuli SosL Il y en avait encore dans le 

1 Dara et sur les rives du fleuve Salatb, et aussi, dans les déserts 
voisins, mais ces dernières fractions s'étaient formées en tribus 
distinctes, et, après avoir quitté leur dénomination originaire 
de Gétules, allaient peu à peu oublier aussi leur ancienne 
origine. 

Lors de .l'Invaslon musulmane, les Guezoula du Sous étaient 
bien déchus de leur antique splendeur; ils n'étaient môme pins 
seuls dans cette région, et .en partageaient les pâturages avec 
quelques fractions des Lamta et des Heskoura. Quant au reste des 

Lamta, il vivait plus au sud dans le grand désert, et le gros 

1 

li) Pline V. i. '" . Gentes in ea, qnondam prœcipua Maurorum, unde 
l, nomen quos plerifJue Maurusios dlxerunt, atlenuata bellis ad pauoas reet­
il dit familias .... Gœtulre nunc tenent gentes .... » 

11 
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Polybe nomme les uns Ethiopiens Darathes, les autres Gétules 
Dares; mais de même que pour les Masates, et bien que Ptolémée 
ait nommé les Darades, et l'Anonyme les Getulidares, 1I0US croyons 
que c'étaient là des qualifications purement topiques et non pas 
de véritables noms de peuples. D'ailleurs, les Musulmans, qui 
parlent si souvent du fleuve Dara, n'ont jamais connu de nation 
appelée ainsi; et de leur temps les r~gioDs méridionales étaient 
occupées par les Lamta et les pâturages du Dera supérieur par 
les Miknaça, sur lesquels nous aurons à revenir. 

v. 

L'ATLAS. 

L'Atlas, ou pour mieux dire le Deren (1), fut connu sous son 
nom indigène par les auteurs de l'antiquité, qui l'appelaient 
Dyrin ou Addirin (2).Au temps de Mahomet, il était l'habitation 
des Masmouda que 11'8 anciens connurent sous le nom de Mèdes. 
Il est vrai qu'avec leur prétention de tout expliquer à l'aide 
de leurs annales, ils firent venir ces Mèdes à la suite d'Hercule, 
et firent dériver, du mot Mèdes, à l'aide Ile l'arménien le nom 
de Maures, qu'ils donnaient aux peuples de la Tingitane, et dont 
nous avons expliqué ailleurs le véritable sens: mais si nous 
retranchons du récit adopté par SalIuste, les détails entachés 
d'hypothèse, il n'en reste pas moins acquis que les anciens 
habitants du pays portaient le nom de Mèdes ou pour mieux 
dire de Moud, qui est identique à celui de Masmouda (eu Berbère 
Mas, Moud, fils ou race de Moud). Dans les premiers temps, ces 
peuples oecupaient non-seulement l'Atlas, mais encore les plaines 
et 'Ies montagnes qui bordent la Méditerranée, témoin les soko­
cioua (Socossiens), une de leurs tribus qui, au temps de Ptolémée, 
vivaient près de la mer Ibérienne. Diverses révolutions rédui­

(t) Ce mot vien' évidemmentdu pluriel l:abile id/'are" qui signifieIlls 
montagnes. - N. de la R. 

(i) Voir Mannert. Géog. des État" Barb, p. 568; t1'Avezac. Univ. pitlor .• 
Arrique ancienne p. HO; M. te baron de Slane, Append. au 4 vol. de 
l'histoire des Berbères. p. &79. Ce dernier y a reproduit les divers passages· 
des autears anciens qui ODt nommé le Dyrin (Strabon XXII, tUt, HU. 
Pline V. t. Solin. Polybistor. Martianus Capella) 
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airent peu à peu leurs domaines; les Gétules leur enlevèrent 
d'ahord les rives de l'Atlantique. jusqu'au fleuve Sala, et le cours 
de la Malva. Cet événement l'ut lieu à la fin du ter siècle de 
notre ère. Plus tard, les Ghomara chassèrent les Sokociona des 
bords de la mer et les rejetèrent dans le Deren, où ils se trou­
vaient du temps de Mahomet. Les Berghouata, de leur côté, 
s'empliraient des plaines qui bordent le fleuve Sala jusqu'aux 
montagnes du Rif. A quelle époque se passèrent ces dernier. 
faits? On ne le sait, mais peut-être fut-ce au temps de Dioclétien, 
alors que les tribus indépendantes des environs de Tanger se 
livraient, au dire de Mamertinus, des luttes si furieuses et si 
effrén~es (t). Quoi qu'il en soit, il resta longtemps dans ces régions 
des souvenirs et des preuves de l'ancienne domination Masmou­
dicnne; les auteurs musulmans même s'y trompèrent et en con­
clurent al tort que les Ghomara et avec eus les autres peuples 
de la Tingitane, étaient de la race de Masmouda, au lieu qu'ils 
l'avaient a1l contraire vaincue et remplacée. Il Ce qui prouve, 
Il dit Ben Khaldoun, que les Ghomara appartiennent à la race 
» Masmoudienne, c'est le fait que cerlaines de leurs tribus, qui 
Il habitent entre Ceuta et Tanger, por~ent encore le nom de 
» Masmonda. » 

Selon cet histôrien, encore, les Masmouda descendent de Mas­
moud, fils loi-même de Bernès. Si, comme nous le supposons, 
cette phrase signifie qu'on les comptait parmi les plus anciens 
peuples du pays, nous venons de voir que c'est une opinion 
tout-à-fait conforme à la vérité; ces montagnes inaccessibles, en 
effet, n'ont pas dû changer de maUres depuis les premiers temps 
qu'elles furent occupées. 

.\ l'époque de l'Islam, les tribus Masmoudieooes de l'Atlas 
étaient puissantes et nombreuses. Duire les Seckcioua, on 'Y re­
marquait les Hergha, les Hintata, les Tinmelel, les Guedmioua, 
les Guenfiça, les Ourika, les Begraga, les Hermira, les Dokkala, 
les Assaden, les OuaZlluit, les Magger et les AHana. Une légende 

(1) c Subipso luciseecasu quà Tingitaoo littorl Calpelanl montes obvium 
talus in Mediterraneos sinus admiUit Oceanum, ruunt omnes in sangui­
nem suum populi, quibus nunquam contigit esse Romanis obstinatae que 
feritalis nunc sponte pœnas solvunt.. " furit in viscera sua gens manro­
rum ... , (Claud. Mamert. paneg. Maxtm. G. 6 et 7.) 191 av. J. C. 

/itltllJe Afr. 7' année, 0' t2. .0 
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rapportée par Ben Kbaldoun (t) pourrait faire croire que lei 
derniers étaient d'établissement plus récent; s'il ne Iallai! y voir, 
plutôt, quelque prétention vaniteuse- des Ailana à une origine 
plus noble que celle de leurs voisins, En tout cas, il n'ost 
pas uoe seule de ces peuplades qu'on puisse retrouver avec 
certitude dans les listes de Ptolémce : il est pral/al/le toutefois 
que la montagne Oussadion ct le [Jromoutoire Ilyssadion des 
anciens, devaient leurs noms é1l1X Assaden, et que les Arokkes, 
babitants du mollt Aragga, ne sont pas un autre peuple que les 
Ourika des géographes musulmans. 

Un contrefort méridional de l'Allas formait le pays des Bes­
koura. Ce peuple n'était pas compté par les Arabes au nombre des 
Masmouda : ceux-ci, disait-on, n'étaient que leurs frères. Le fait 
que cette tribu conservait des fractions nomades, indique on 
eITet qu'elle n'était établie que depuis peu dans la montagne. 

Au f3' siècle de notre ère. le Deren occidental était l'habi­
tation de diverses tribus Saulradjiennçs. Tout en admettant que 
certaines d'entr'elles pouvaient descendre de ces Ethiopiens 
montagnards dont Hannon nous a parlé, nous ·pensons que 
la majeure partie de ces peuplades n'était pas encore installée 
dans l'Atlas, lors de la domination musulmane. D'abord, il n'en 
est pas fait mention à cette époque, ensuite Ben Khaldoun les 
désigne sous le nom de Sanblldja de la 3" race. Or, on sait que 
'les Sanhadja de la fn race, qui furent les Telkata, n'apparurent 
dilns le TeJl que vers le 4" siècle de l'hégire, et que ceux' do 
la S" race, autrement dit les Almoravides, ne s'établirent dans le 
Maghreb qu'après l'an 4045 de la même !ère. Il faut donc 
croire que les 5anbadja de' la 3· race n'y vinrent que plus tard 
eneère ; et, en eitet, d'après plusieurs clrcoostances de leur 
bistoire, nous pencboas à croire que ces tribus CUrent formées 
par les débris dr$ Almora"ides qui se jetèrent dans les mon­
tl1goes pour écbapper à la fureur des Almohades.· 

VI.. 

B"TBB LB O.BBIV E:I' LB l'LEIl'B SAU. 

Le !klu"e S~la prend naissance âu nord du Déren et se dirige 

(Il ~ On dit qu'Allan, aïèul des Ùeilana, fut fils de Berr, qu'il s'allla par 
on mariage aux Masmouda, ct quo, par conséquent, sa dëseeudauce a 
"~cu tn.confédoratioll avec eux.... » B. Khakl. toru . Il, P .'\119. "10. 
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au nord-ouest, en formant avec la montagne qUI court au sud­
ouest et la mer Atlantique un triangle immense. Les Carthaginois 
le nommaient Salath : du moins Polybe appelle-t-il Salatites les 
peuples qui jadis habitaient ses bords; nous ne pou vous admettre 

pourtant qu'il existât une tribu de ce nom, et nous en devons dire 
autant des Lix.ites placés par Hannon sur les bords du Llxus mé­
ridional qui coule dans les régions au sud du Sala. Au temps de 
l'amiral carthaginois, ce fleuve Lixus formait la limite qui séparait 
la race maure, c'est-à-dire Masmoudienne, des tribus gétuliques 
qui parlaient une langue différente; mais les guerres que se li ­
vraleut les nations maures finirent pal' les affaiblir, ct comme elles 
sc trouvaient réduites à un petit nombre de familles, les Gétules, 
qui s'étaient accrus en proportion, se jetèrent sur leur territoire 
et s'en emparèrent. Les Autololes, qui formaient leur plus puis­
sante nation (t), occupèrent tout le pays qui ,,'Ml:nd jusqu'au 
Sala (2), comme nous l'apprend Pline et COG,lf 1" confirment 
Ptolémée et l'Anonyme , le premier en nommant les Au'uloles 
dans cette région, le second en citant dans sa listo les Getuli 
Selitba (Gelules du Sala th) . Plus tard, Etlti(:':'; nous apprend que 
le midi de la Tingitane était habité par le" tribus des Autololes 
qu'on appelait alors GalaudesrOrose répète son récit ainsi qu'Isl­
dore; mais celui-ci écrit Gaulales (3). C'est le dernier souvenir 
qui noes soit resté de leur domination, car bientôt ils furent 
remplacés dans les environs du fleuve Sala par les Baquates ou 
Berghouata venus des bords de la Malva (4). 

(i) Pline. v. i. c (Maurilaniam) Gllltulœ nunc tenent gentes, Banlurœ 
multo que validisslml Autololes. ~ 

(1) Pline, v. 1. c Oppidum Sala, ejusdem nominis fluvio Jmposltum, [am 
solitudinibus vicinum, elephantorumque greglbus Inïestum, rnulto tamen 

.Autololum gente,	 per quam iter est ad montem AfriCal vel fabuloslsst­
mum Atlantem. ) • 

(8) Ethicus et Orose, « Tingi Mauritania ..... A Mer idto Gentes Autolo­
Ium quas nunc Galaudas vocant usque ad Oceanum hesperium contin­
gentes.... 1 - Isidore de S~vi1le : « A meridie GauJalum gentes usque ad 
Oceanum hesperium pererraotes. 1 

(4) On voit de quelle valeur est la raison de voisinage mise en avant par 
Ben Khaldoun. Quant aux bonnes relations qu'entretenaient les Masll'OU­
da et les Bsrghouata, il nous suffira de citer cet auteur lui-même pour 
faire justice de son raisonnement: <l Dans les premiers temps de l'Isla­
mlsme, dil-il, les tribus masmoudlennes du Deren sc dtsüngualeet. par 

leur nombre, leur puissance, leur attachement à l'Islam, et "hostilité qui 
les animait contre leurs frères infidèles, les Berghouata., .. ,» 
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Cet é\abllssemen\ des Dergbouata é\ait récent à 11êpoq1l~ 
de Mabomet, car on gardait encore souvenir, en ce temps, de 
l'anelenne pulssanee de cette nation. «Lors de l'Islamisme et 
même un peu auparavant, dit Den Khaldoun, les Dergboua\a 
tenaient le premier rang parmi les tribus du Magbreb el Aksa..... 
On croyait cependant qu'Ils avaient toujours habité les bords de 
l'Atiaulique, et on les comptait pour cela parmi les Masmouda, 
leurs voisins. « On en voit la preuve, dit le même auteur, dans la 
• localité qu'ils habitaient et dans les bons rapports qu'ils entre­
• lenaient avec leurs frères les Masmouda••.•• 

Une autre opinion, moins répandue, les rangeait cependant par­
mi les Zenata, et quoiqu'elle lIit été vivement combattue par les 
meilleurs auteurs musulmacs, nous la croyons vraisemblable, vu 
que les Daquates (1). sortaient des bords de la Malva, voisins des 
territoire. zenatiens. et 'IUlJ leur bistoire les rapproche de cel 
peuples. Aujourd'bui, les llergbouata sont détroits, le fleuve Sala 
s'appelle Dou-Regrag, et il ne reste plus, comme souvenir. des 
temps anciens, que le nom de Salé, laissé par le fleuve' la ville 
marocaine qui s'élève à son emboucbure. 

Les Dergbouata ne s'étaient pas emparés de tout l'ancien ter­
ritoire des Autololes. Tout le midi de cette région était resté' 
ses anciens mattres j nous ne savons pourtant ce qu'ils sont de. 
venus. Au temps de Ben Kbaldoun, les tribus nomades qui par­
couraient ce pays passaient pour Masmoudiennes; mais ce doit 
être encore une erreur buée sur le voisinage de l'Atlas; il est 
plus plausible de croire que les Gétules Aulololes se fraction­
nèrent, par suite des révolutions du pays, et oublièrent leur 
origine. Ccci n'est que trop commun dans l'bistoire des peuples, 

VII. 

LB Ill •• 

Le ·Dom de Rif par lequel on désigne la cbalne montueuse qol 

(Il Les Baquates sont nommés dans ce passage de l'inscrlplioD DO Il dll 
Musée d'Alger: c .,. qui inruptione Baquatiuna eolollùzm ,,,,,,,, ut•.• . .• 
ils le sont encore dans l'épigraphe &!5 d'Orelli, où l'on trouve UD CtfNl1'­
lia" 1 prittetp# gtllti"na B4KlUlltiuna. V, aussi IlwIU afric.i"., •. Il, p. 10e' 
12. - If. d. la Il. 

Il:1 
1." 

1 

1
',1 
\ 

il 
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s'étend du Louqos lLiIUS du nord) à la MaIn, semble avoIr une 
origine latine (Ripa, rivage) (1). La presqu'tle qui, à l'ouest, 
')'avance vers le nord pou-r former le détroit d'Hercule, portait 
chez les Grecs le nom de Metagonium, qu'elle devait à sa forme 
anguleuse et qu'on avait appliqué aussi bien aux comptoirs phé­
I:.ciens qui la bordaient qu'aux peuplades indigènes qui en occu­
paient l'intérieur. En effet, Ptolémée nomme dans ses listes la 
tribu des Métagoniles. 

Nous avons Vil plus haut qu'à celte époque reculée, le Rif élait 
'ID des domaines de la race Maure-Masmoudienne qui y fut rem­
placée, peut-être au temps de Dioclétien, par la nation jusqu'alors 
inconnue des Ghomara; nous avons vu aussi que les Musulmans 
ont pris à tort ces derniers pour des Masmouda, ce qu'on peut 
d'aotant mieux leur contester qu'ils avouent eux-mêmes n'avoir 
sor ces peuples aucun document antérieur à l'Islamisme (t). 
Nous croyons plutôt que ces peuples étaient Zenètes, ce qui 
ressort de leur nom en tout point conforme à celui de la tribu 
zenatienne des Gbomar ou Gbomert, et de la communauté d'aven­
tures qu'ils eurent avec les Baquates et Macurèbes. Quoi qu'on en 
pense, les Gbomara jouèrent, dès les premiers temps de l'Islam, 
un rÔle important dans les relations du Maghreb avec l'Espagne. 

Les régions orientales du Rif comprenaient, dans les temps 
mcdernes, beaucoup de tribns sanbadjiennes qui y 'ivaient cM.' 
à côte avec les Ghomara. Nous pensons de celles-ci, comme dei 
Sanhadja du Deren, qu'elles s'établirent dans CCl' cantons pendant 
l'Islam et après la chl1te de l'Empire almoravide, 

VIII. 

LA 88810.. DB LA MODLOD'b.. 

Les plaines et plateaux qui bordent la Moulou1!', à l'ouest, dé­
pendirent d'abord do' royaome mauritanien des aocchus, mais 
cette dyoastie et son peuple s'étant. :,rd la suite, affaiblis, l'inva­
sion gétule du premier siècle donna Ct! pa:!s aux Banioures, de 
même qu'elle avait donné, dans J'ouest, les bords du fleuve Sala 

IiI /Aif, ainsi que Sahel, se dit en Afrique septentrlouale ùe l'ensemble des 
collines d'un IilL0ral, d'un rivage, d'une rit'c. - N. Ile la Il. 

fi) Ben Kheldoun, l. n, p. II~. 
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aux Gétules Autololes. Avec ces Benioures apparurent encore 
d'autres peuples de même race, les Makaniles et les Baquates 
dont Ptolémée a fixé la position sur la rive gauche de la Malv:l. 
Bientôt les Banioures, abandonnés de leur principale tribu, los 
Vésunes ou Ouacin, disparurent du pays et, avec eux, quelques 
déhris maures que Ptolémée avait encore connus, Quant aux 
Baquates et aux Makanites, ils persistèrent jusqu'après Mahomet, 
sous les noms de Berghouata et de Miknaça. Les maigres docu­
ments géographlqnss que nous a laissés l'antiquité palenne, nous 
font présumer que ces deux tribus, toujours en lutte, sc dispu­
taient la région qu'elles habitaient côte à côte; les Baquates 
l'emportèrent d'abord et imposèrent leur domination aux peuples 
de l'autre rive de la Malva, jusque dans la vallée du Chélif. Dans 
les premiers siècles de la puissance romaine, ils menacèrent même 
Cartenna (Ténès), comme le prouve une inscription lapidaire 
retrouvée sur l'emplacement de cetle antique colonie li). Une 
autre inscription en langue latine, à la mémoire d'un prince Ba­
quate qui avait accolé à son nom indigène, un nom romain, 
Aurelius Canartha, indique aussi qu'ils reconnurent quelque temps 
la suzeraineté de l'Empire (2). Cependant les Baquates furent 
ramenés sur la Malva où ils restèrent, ainsi que les Makanilcs, 
longtemps puissants encore i i;s s'étendirent même dans l'ouest 
jusqu'aux rives de l'Atlantique. Mais, plus tard, attaqués eux­
mêmes par des peuplades venues de l'orient, les Macurèbes. sans 
doute, ils rétrogradèrent définitivement du côté du fleuve Sala, 
non sans lutter, sans doute, et sans laisser quelques fractions dans 
leur ancien territoire. Tous ces détails paraissent ressortir des ren­
seignements confus que nous ont laissés l'auteur de l'Itinéraire, et 
Julius Honorius (3), et sont rendus tout-à-fait vraisemblables par 
l'état dans lequel l'invasion musulmane trouva les pays occidentaux. 

(1) Celte inscription est cilée par plusieurs auteurs, enlr'autres :II. d'A ve­
zac. Univers pittoresque, Afriq:ue ancienne, p. i76. 

(2) Inscriptlon publiée par Marini, Fahretti , OrelIi, et aussi par 
M. d'Avezac, ib., p 176. 

(3) Itinéraire d'Antonin: «Tingi Maurltaniœ, id est ubi Bacuatos et Ma­
cenites barbari morantur .•. »- Julius Honorius (cité par Cassiodore, de 
divin, litteris, cap. 25). « '" Fluvius Malva ... ,. Interdlcens inter Barba­
res et Bncnatcs, vernit in mare quod appellaturColumne Herculis.....• 
- Un peu plus loin, le même auteur nomme, parmi les nations afri­
caines, les Ilarharès, les Salamacgenttès et les nacllati.~, 
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Toutefois, si les Bergbouata furent rejetés en enuer dans 
l'Ouest, les Miknaça, dont le pays confinait au désert, Ile subi­
rent pas tous cette expulsion. La plupart se retirèrent sur IL! haut 

, Dera, où ils vécurent' en nomades, sans renoncer pourtant à l'es­
poir de recouvrer leurs anciens territoires. Ce ne fot néanmoins 
que deux siècles après Mahomet que cette tribu put arracher de 
nouveau ce pays à l'occupation maghraouïennc. 

JI 

VULtE Dit L'OOBD SEBOU, 

La vallée du Sebou a été, <le tout temps, le grand chomiu dell 
invasions de l'Est à l'Ouest, A chaque époque, elle a été parcou­
rue par des armées de nomades, 'lui sc la sont tour-à-tour enle­
levée. Il n'est donc pas étonnant qu'on trouve, dans les "monta­
gnes et dans-les collines qui la bordent, tant de peuplades d'cri­

,s!nes contraires; ces essaims y ont été laissés à des l'poques 
dUTérentès par les divers courants d'Invasion qui, ont, tour-à-tour 
couvert le pays. 

Ptolémée nous a donné la lisle des peuplades qui existaient de 
son temps; mais le peu de précislcu rlo sn géographie ne. nOU8 
permet guère de retrouver aujourd'liul les anciennes demeures de 
ces tribus, et moins encore de discerner lesquelles étaient noma­
des, lesquelles vivaient en sédentaires. Dans le nombre, pour­
tant, quelques-unes méritent d'être citees. Cc sont les Maziques, 
qui habitaient au sud des Métagonites, et que nous assimilons aUJ( 
Zouagha i '- les Ouerrouès ou Onerbiques, (lui se relrouvent dans 
les Oucrr'a des temps postérieurs; '- ct enfin tes Ousloubllians, 
dont le nom, qui dérive de la colonie de Volubilis, démontre que; 
sous Antonin, les Romains avaient réussi organiser administrati­à 

vement, autour de cette place, un noyau d'indigènes soumis.­
Pco.t-être aussi faut-il croire que le Djebel·Zerlloun, montagne 
proche de Fez, doit son nom au" Zcgrrnsiens. 

Les populations qui habitaient le pays tors de l'Invasion DIII­

sulmane- semblent s'y litre établies à trois époques diûérentes. ­
Les unes, telles que les Zouagha, les Ouerra, Il'~ Louata, les 8e­
drata, les Gbiatba, les Nefza, étau. l, ainsi que leurs noms l'indi­
quent, originaires de la Tripolitatn«, où demeuraient encore 'Ieun 
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trib~-mères(1).-L'impossibitité de placer dans les temps moder­
nes l'émigration de ces peuplades, ce fait surtout que deux d'entre 
elles, les Ouerr'a et les ZOtwgha, sont nommées par Ptolémée, 
nous force li penser qu'elles habitaient la Mauritanie bien avant 
les temps historiques, et qu'elles y furent amenées, soit par une 
migration unique, soit plutôt par des invasions sueœsslves. ­
Ce qui est certain, toutefois, c'est qu'elles sont postérieures aUJ; 
Masmoûda, aux pieds desquels elles sont établies. ' 

Entre le cours du Sala et le Djebel-Zerhoun se trouvait, lors de 
l'invasion arabe, une grande fraction Miknaciennc que connaissait 
Julius Honorius, qui la nomme Salamaggenites (Makenites du Sala). 
L'Itinéraire semble aussi indiquer qu'elle s'y trouvait de son 
temps. Il semble que ce fut à la fin du nr' siècle, lors de ces 
guerres qui rdésolèreut les environs de Tanger, que cette tribu 
vint s'établir de ce côté, en même temps que les Bergbouata ve­
naillnt occuper les deux rives du Sala. Comme ces derniers, elles 
.'.y trouvaient encore lors de l'Islam, et c'est li cette époque, à 
peu près, qu'elles commencèrent A quitter la vie nomade, et 
qu'elles fondèrent la ville qui porte leur nom et qui est men­
tionn,ée sur les cartes européennes sous la forme altérée de Mé­
quluèz, 

D'autres tribus vivaient encore dans le pays; celles-ci, on s'accor­
dait à les compter parmi les Zenata, li l'exception d'une seule, les 
Auréba, que les Musulmans plaçaient à côté des Masmouda, dans la 
race de Bernes. Cette opinion, peu justifiable, ne peut reposer que 
snr le VOisinage du Deren ; mais, comme il est certain que les Au­
réba étaient encore tout-à-fait nomades au temps de Mahomet, on 
doit les rattacher, comme les autres, Ala race plus récente des 
Zenètes. 

(A suivre) 

o."•• TAcu". 

(i) Les Hoouara, dont Ptolémée nous cite lea villes sous les dénom'i­
nations d'Aggar, Aggarsel, Aggarselnepte;-les Zouagha, connus-pee Hé­
rodote sous le nom de Zaouèkes, et qui donnèrent leur nom .Ia Zeugitane; 
les Louata (Lebatai de Procope, Itaguatee de Corippe), qui firent subir 
tant d'échecs aux généraux byzantins; - les Nefzaoaa, qui, dans les 
premiers sièclesde l'Héglre, protestèrent tant de fois en armes contre la 
domination arabe. - Tous ces peuples, dès les temps anciens. vivaient 
sur les bords des Syrtes. . 
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CHRONIQUE.
 

M. CberboDlieau, naguère correspondant de notre Société, en est 
devenu membre résidant par le fait ,l~ sa nomination à l'emploi 
de directeur du Collége impérial arabe, à Alger. 1\1. Cherbonneau, 
le secrétaire perpétuel de la Société arché0logique de Constantine, 
dont il était l'âme, par la science et le zèle qu'il a constamment 
déployés à son service; M. Cherbonneau a été, dans celle position, 
le véritable fondateur et le promoteur aussi intelligent qu'infati­
gable des études historiques dans la province de l'Est. Nous de­
vons donc nous réjouir des circonstances qui ont rapproché de 
nous un collaborateur aussi distingué; et qui, en l'associant plus 
intimement à notre œuvre, nous font espérer de lui une coopéra­

tion des plus actives. 
Dès ce numéro, le lecteur pourra s'apercevoir ries effets de l'on 

précieux concours, par le nombre et l'importance des comrnunica­
lions relatives à l'antique Numidie, cette mine si riche en restes 
romains f't lihyques. Aussi, la province d'Alger s'effacera aujour­
d'hui entièrement pour faire 1('8 honneurs rie la f.hronique à sa 
sœur de Constantine. Elle a seulement le regret de n'avoir, cette 

fois. que peu de pages à lui consacrer. 
A. 81lRBRUGGP.R. 

MARKOUNA (Verecunda}. - On écrit à M. Cherbonneau ; 
• Lambèse, le 15 août t863." 

li Le hasard nous Il encore peu servis à Markouna, où les travaux 
sont, d'ailleurs, suspendus depuis plus d'un mois. Un seul point 
a été fouillé un peu profnndément : c'est celui où l'on a l'intention 
de bâtir une ferme. Ce travail nous a fait découvrir un grand 
nombre de tombes, je ne sais de quelle époque, construites en bri­
ques et ayant invariablement la' forme d'une baignoire. Le fond et 
le couvercle sont faits avec d'énormes briques carrées, marquées 

d'une croix ou d'un cœur à leur centre. 
1 Il n'y avait, dans ces tombes, ni vases, ni monnaies, ni usten­

sites d'aucune sorte. 
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- Je suis 3&Se1 aeureus, cependant, pour vous envoyer quelques 
inscriptions, que j'ai tout lieu de croire inédites. Sept viennent de 
Markouna,. et une des jardins de Lambèse. 

_..Les deux dernières m'intriguent; donnez-moi, je vous prie, 
votre interprétatiou, à l'occasion. 

, 1> Les bains qne j'Ri découverts l'année dernière sont bien dis­
tincts de ceux de M. Parisel. Ceux-cl se trouvaient dans l'enceinte 
du camp romain, à 150 mètres environ au sud du Prstorlum, tandis 
que les miens sont à 300 mètres au moins à l'est de ce monument. 
Le genre de construction est, d'ailleurs, tout différent. Remarquez, 
dans l'établissement qne j'ai trouvé, les trois voûtes offrant quel­
q!le ressemblance avec UD pont. mais. dont l'aft'ectation reste dou­
teuse, el puis la belle mosaïque de 13 mètres sur H, dont le des­
sin. en grecque, a été admiré par tous les voyageurs qui ont passé 
lLambèse. 

1 BARNfWND. 

~ • Directeur de la Maison Centrale de Lambèse. _'r' 

Suiven' les inscriptions copiées plJr JI. Barntiond 

N°t.~ 'III'i 1 

1 Il':1 D MS 

:1:1 M' AN'l'ON 
l':i IOVINOM 

JII LEGIlIAVG-V-A 
'l':!! XXVLARRANI 

'1
: SATVRNINVS 

FECIT 

N° 3. 
DAIS 

M ANTONIO 
SEVERO.V.A 

LV I_ARRANI 
VS SATVRNI 

NVS 
FF('l· 

N° 2. 
1lMS
 

I\f t\NTONIO
 
·riVERO lVIVO
 

LARRANIVS
 
SATVRNlNVS
 
IJERES PIVS
 

N04. 
•••• 0 •••••••••••• 

CONCESSAE 
PIAE VA LX 

LARRANIVS 
SATVRNINVS FEC 

~o 0. 

DMS 
SAGRI1\ PnlMA 
VERNAITALICA 
V,\ LXX NEPO 
TES EIVS El 
FECERVNT 

N° 7. 
OMS 
C PACO 
NIO BAS 
50 VET 
Vi\LXXX 
Il FIL! 
EIVSFE 
CERVNT 

- <Ii:; 

x- 6. 

MESSAL 
DIGNIHO 
REDOàfV 
VANCRJE 
AITCloSV 
TIEN·,\nllR 

Nn 8. 
DMF 

DATIVESOR 
MERENTI 

FIIATRIEIVS 
POSVlCX 

AN XV 
MES VII 

Remarques sur la cornml(nica'ion de M. Barnéond. - Les épigra phes 
qu'on vient Ile lire ne se rencontrent pas dans les Inscriptions ro­
maines de l'Algérie, de M. Léon Renier; et il y a tout lien de croire 
qu'alles sont inédites. Cependant, celle qui est relative à un Caius 
Paconius Bossus (no 7) rappelle le n" 1473 dudit ouvrage, où 
Cignre le même nom, Paconius, mais avec des surnoms différents. 
Toutes deux, d'ailleurs, proviennent du même endroit, de Mar­
kouna, l'antique Verecumla, dont les ruines se voient tout près de 
Lambèse. Le document auquel nous faisons allusion est ainsi dé­
veloppé par M. Renier: « Caio Paconio Saturnino; Paconio Justa, 
• IWo; Saturninm ejus ; et Justi filiis. Portunatns, Veleranus. sibi 

» et suis fecit D 

A Caius Paconius Saturninus; à Caius Paconius Justus, son fils j 
, à sa femme Saturnina et aux fils de Justus. Fortunatus, vétéran. a 

fait (ce monument) pour lui et les siens. 
L'épigraphie romauo-africaine signale des membres de cette fa­

mille non-seulement à Verecunda, mais à Lambèse, à Cirta et [us­

qu'à Sétif. 
Après cette observation préliminaire, DOUS allons développer et 

commenter, s'il y a lieu. les textes plus on moins abrégés dont on 
doit la connaissance au zèle archéologique de M. Barnéond. 

N' 1. -. Diis m""ihus sacrum. Mflrro Antonio Vi,,"o. milil; T'!l in 

1 
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ni, tertiae Augwtcw, vi:rit annts viginti quînque. rarraniu$ Saturninu, 
fecit. » 

'Monument consacré aux dieux mânes. A Marcus !ntonius Vin­
nus, soldat de la 3· légion .\ugusle. Il a vécu 25 ans. Larannlns 
Saturninus a fait (ce monument). 
, Justifions la liberté que nOU8 avons prise de substituer VINNO il 
VINO. 

Ce dernier mot, par son rang dans la formule de filiation. s'an­
nonce comme un surnom; el, pourtanl, n'étant pas qualificatif, il 
est dépourvu du caractère essentiel des surnoms Si 011 avait voulu 
appliquer à cet -Antonius un sobriquet emprunté à l'ordre des 
Idées bachiques, on n'aurait pas choisi le substantif vinum, mais 
bien quelqu'on des qualificatifs qui en dérivent, comme vinost", 
"irlolsntus, etc. Cela est ~ans l'usage et dans la logique; vinum ('st 
donc inadmissible ici. 

Le mot VINNO que nous proposons de li'i substituer satisfait 
aux conditions du problème, Il ne s'écarte, d'ailleurs de VINO 
que par le doublement régulier de la consonne, doublement que 
les lacipides négligent trop souvent, ce qui est la moindre des 

.fautes qu'on ait droit de leur reprocher. 
VINNVS, synonyme de cencinnus, est un adjectif qui signifie l!I élégant, • bien tourné, etc. Il est donc tout-à-fait dans les condi­

,1:j 
,,,:	 tions du surnom qui exprimait toujours quelque particularité 

pbysique ou morale de l'individu auquel on l'appliquait, défaut, 
qualité ou ridicule. 
N·~. - ft DUs. ete., Marco Antonio Severo. vit·o. Larrani", Sattl1­

ninus; ""'e, piu,. ~ 

.41 Marc Antoioe Sévère, de 80n vivant, LarraniuaBaturnluns, 
son pieux héritier. 

Le mot VIVO <'1 la lettre qui le précède (un T ou un 1) sont 
frustes dans leur partie supérieure. Il n'y a cependant pas de 
doute sur la formule: de son Clivant; car au numéro suivant nous 
verrons l'épltaphe de ce même Marc Antoine Sévère, tandis 
qu'ici n'apparalt aucune des .particularités qui caractérisent un 
monument funéraire. 1 

Ce Larranius, pieux héritier , qui dresse par anticipation un sou­
venir lapidaire au testateur dont il attend la succession, serait-il un 
de ces coureurs de testaments si plaisamment décrits par Pétrone? 
En tOU8 cas, des sept inscriptions que le basard vient de faire décou­
vrir il Markouna, quatre nous offrent son nom comme dédicateur. 

i li 

-.4.17 ­

x- 3. _ «DiLI, ete., Marcu Antonio Severo. Vixit aflnis quinqua­

ginta quinqw'. Losranius SlIturnim,s [ecü, » 
A Marc Antoine Sévère. 11 a vécu 55 ans, LarL'aniuS Saturnin us 

a faIt (ce monument).
C'est, on le voit, l'épitapbe du personnage auquv' la dMicace 

du numéro précédent est adressée. Larranius, plus heureux que 
beaucoup d'héritiers, avait vu s'ouvrir la succession de Marc 

Antoine Sévère.
 
N" 4. _« (Diis, etc.) Concesstu', piae. Vixit annis sexaginta. Larra­

tlius Saturninus (--cit. »
 
A •.... COIII'.essa, pieuse. Elle vécut 60 ans. l.arranius Satur-.
 

nlnus a fait (ce monument ).

La partie supérieure de cette pierre tumulaire étant brisée, le
 

commencement de \'épitapbr manque. Cette Concessa était proba­

blement de la famille des Antoine dont Larrallius Saturninus cul­

tivait si pieusement les souvenirs funéraires comme héritier et
 

comme ami sans doute. 
Nous nous sommes demandé si le mot Larrallius ne devait pas 

se décomposer en L. Arranius; mais comme dans les quatre épi­
graphes où ce nom figure, il Yest toujours écrit d'un seul tenant, 
sans espace ni signe séparatif quelconque, nous ne nous sommes 

pas cru autorisé à le scinder ainsi. 
N" 5. _ • Diis, etc. Sagria Prima, tlerna italica. Via;1e annis sep­

tuaginta. Nepotes cjus ci fecerunt. • 
Sagria Prima, esclave italienne. Elle a vécu 70 ans, Ses petits-

enfants lui ont fait (ce monument). 
Yema se disait spécialement de l'esclave né dans la maison du 

maitre, mais on l'employait aussi avec le sens d'esclave en général. 
Des cinq monuments fllnéraires qui précèdent, .quatre ont la 

forme de rectangles à sommets arrondis. Le cinquième, d'après ce 
qui eu subsiste, était probablement semblable, mais la brisure 

supérieure empêche de le constater. 
N. 6. _ L'épigraphe inscrite BOUS ce numéro est gravée dans un 

eadre composé d'un double filet, sur une colonne monolithe avec 
base, et dont la parlie supérieure a été brisée. Le commencement: 
Menali digni honore domu., se comprend assez bien; nous pouvons 
même présumer qu'il s'agit ici du Domul œterna (demeure éter­
nelle tombeau) d'un emploi si fréquent dans l'épigraphie funé­
raire de Pomaria (TlemcC'n), ad Rubras (Hadjar er-Roum) et autres 



f 
!III,Ill, 

! 

Il
!,I 

Iii 
(,'Il 
il::'! 

'Ii 
\1 
1 

) 

- ii8­

vntes antiques de l'ouest de l'Algérie i mais les trois dernières 
lignes échappent à notre appréciation. 

Si les correspoudants s'astreignaiont à joindre des estampages 
à leurs copies, on so trouverait moins fréquemment dans l'impos­
sibilité de dé~elopper et de comprendre les textes qu'ils envoient. 
C'est un regret que nous ne pouvons nous empêcher de mani­
foster de temps en temps. Qu,e nos correspondants nous le par­
donnent. 

N' 7. - li DUs, etc. Caio Paconio Bassa, velerano. n:»it annis oeto­
gînlt) duo. Filii ejus {eceront. ) 

A Caius PaconiuS-1JaJ!sus, vétéran. JI a vécu 82 ans. Ses fils ont 
fait ( ce monument). 

Cette épitaphe est gravée' Sur une des faces d'un hexagone dont 
la partie inférieure a été brisée. Néanmoins l'épigraphe ost (:ORl­
piète. , 

NOliS renvoyons au commencement de ces Remarques pour le 
rapprochement entre ceUé inscription et celle des autres Pacollius 
de Verecunda, citée par M. Renier. 

N' 8. - li Diis, etc. Dati!)e, s0101' merenU. Frater ejU8 posuit. 
Vial" annis qttindeCim, mensibu8 septeme 0 

A Da~iva, sœur méritante, son frère a posé (ce monument). EUe 
a Vécu ilS ans el 7 mois. 

Les lettres suivantes sont liées: 0 R, à la fin de la deuxième
 
1i8ne i T l, à la 11n de la troisième: T, 1\-1, H, au milieu de la qua­

trilme. F, mis à la place de S qui termlne habituellement la for­

mule D. M.S,) parait Une erreur de lecture. Quant à MES, pour
 
MENS., à la dernière ligne, c'est une faule de lapicide dont on
 
ConDalt plus d'Un spécimen. 

Les cimetières de Paris, cette capitale de la France et la métro­
pole .du monde civilisé, offrent trop d'exemples de ce genre de 
bévues pour qu'on s'étonne 'de les rencontrer dans une province 
à moitié barbare et, vu le mode de communications de cè& temps 
reculés, fort éloignée du centre de l'Empire romain. 

A. BnBallOGn. 

On lit dans \'.4{rica,·n du 20 octobre 1863: 

SIGUS. - M. le préfet de CQnstantine, dont le zèle éclairé pa­
tronne activement les recberchetl...bistoriques qui s'exécutent sur 
dHTvrents points du département, arait en vue les ruines de Sigus 
(territoire de Segnïa), ruines déjà connues en partie, grâce au 
lleeu,i; âe» inscriptions romaine6 de "Algérie. Une exploration fut 
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dirigée de ce côté et le soin en fut conüe à un membre de la 
Société archéologique, M. Cherbonneau. Sigus est à 41 kilomètres 
est ùu cbet-lieu de l'ancienne Numidie. Uae inscription trouvée 
en IB51 par M. Léon Uenier, lui donne le titre de Pagus,' une 
dédicace à la Yictoire, qui est encastrée dans le mur du bordj, 
nous apprend que la culture des céréales était la principale indus­
trie des habitants de cette localité, « cultoresqui SiliUS consistu'IIt. Ii 

Comme position militaire, Sigus ne le cède à aucun des établis­
sements romains que nous connaissons. Il occupe un ûélllé qui 
tient la tête de la plaine dite Bahira-el-Touïla, et en commande 
l'entrée. C'est par là que passent les caravanes de Tebessa, de 
Kheochela. de 8ouk-Aliras et d'Aln-BeldlJa. A voir les décombres 
qUI couvrent h' sol, les massifs de béton et les pans de mur encore 
debout, il y a lieu de supposer que Sigus avait une certaine im­
portance, Mais les archives des deux nécropoles, explorées au 
mois de septembre par M. Cherbonneau, secrétaire de la Société 
archéologique, fourmssent des renseignements plus significatifs. 

l(eau ne manque pas en cet endroit. Outre les trois fontaines 
restaurées par le génie militaire, il y a une rivière coulant dans 
la direction du village des Oulad-Balimoun, et que l'on dit très­
poissonneuse. Celle rivière suit la route, au fond du défilé, et 
sépare ainsi la grande nécropole du centre de la' bourgade. 

Une superllcie de douze mille hectares de belles terres à blé se 
développe, presque sans pli et sans ondulation, dans la di.rection 
d'Aln-Beldha. Telles sont les plaines de la Beauce, si renommées 
par leur fertilité. Au nord et à l'ouest, le sol devient montueux, 
mais les céréales y prospèrent. et les troupeaux y trouvent d'abon­
dants pâturages. On gémit d'y contempler la paresse des -indigênes. 

QUOI qu'il en soit, nous n'avons pas d'autre but que de Signaler 
les découvertes t'ailes récemment à Sigus. MM. De Lamarre, Léon 
Renler , Desvaux et Creuly y avaient relevé cinquante-six monu­
ments écrits, en comprenant dans ce nombre .trols stèles Iuné­
l'aires eoplées à Oum-el-Gomel, qui est à deux kilomètres du 
Pagus, eu allant vers l'orient. Les fouilles, commencées en sep­
tembre et terminées dans les premiers jours de ~863, ont mis au 
jour plus de deux cents monuments appartenant aux l'aces diffé­
rentes qui se sont succédé sur cet emplacement. Il ressort de ce 
travail que l'occupation n'aurait subi aucune interruption, depuis 
l'arrivée du paganisme jusqu'au développement du christianisme 
triomphant. Toutes les époques y sont représentées par des té­
moignages indiscutables. On remorque seulemenr.que pas une 
tombe romaine n'tlst terminée par un ïronton angulaire et décorée 
du croissant, qui est un des emblèmes de la mythologie nurni­
dlque. La forme qui prévaut est le cintre. Quelques siëtes sont 
taillées l'II manière d'autel; il ! a aussi des sépultures qui res­
semblent à des berceaux renversés. Celles-ci sont généralement 
attribuées aux chrétiens, A part ces détails, qui. ne tiennent sans 
doute qu'à des habitudes locales, la nouvelle exploration de la 
nécropole de Sigus devait révéler l'existence de deux espèces de
monuments, peùt-ètre contemporains de la domlnation romaine, 
mais étrangers, en tout cas, à la race latine. Nous parlerons 
d'abord lies illJa",e~ sculntées sur les rocbers qui sillônnent la 
.iécropole, cormuc autant' de recifs. Le personnage qui y figure, 
!,mtû, dans une cuapc'le n frontispice, tantôt dans un simple 
cauro, se r~Pr'rnchp. bien (o\'Hl"lll\"('nt de l'adorant dessiné sur les 
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stèles numidiques du musée de Constantine; malgré' quelques
divergences dans l'attitude, on 'f relrouve les mêmes emblêmes : 
le disque, une sorte de caducée et le croissant. Quelquefois un 
arbre se dresse à sa droite, comme sur les deux belles pierres
déposées à la préfecture, et qni proviennent des fouilles en ques­
tion. Une partioularîté .mérite d'être signalée, c'est qne pas une 
de ces commémorations numidiques ne porte.une seule ligne, UII 
seur mot. La représentation pure et simple de la prière semble 
avoir suffi aux autochthones cantonnés à Sigus .

Des monuments, d'autant plus intéressants à nos yeux qu'ils se 
rattachent par leur caractère au premier culte de nos pères, ont 
frappé l'attention du secrétaire de la Société archéologique. Dès
pierres inclinées et soutenues par l'une de leurs extrémités, l'autre . 
posant sur le sol; d'énormes tables de, calcaire formées d'une 
masse 'plate que soutiennent' plusieurs roches verticales; des 
tertres a base circulaire et composés d'un entassement de pierres;
des allées tracées par de gros cailloux, constituent le système de 
monuments qui se montre pour la première fois daos une nécro­
pole où l'on ne s'attendait point à .rencontrer des vestiges de la 
religion druidique. Sans offrir aucune des conditions de l'art, ces 
constructions présentent cependant entre elles assez de similitude 
pour faire reconnattre qu'une même pensée présidait à leur exé­
cution. Elles se composent en général de fragments de rochers, 
de pierres dont la forme est plus ou moins irrégulière, dont les 
dimensions sont plus ou moins grandes, tantôt isolées, tantôt 
disposées en groupes d'après des lois qui paraissent constantes.

. Il a été constaté par l'aspect du terrain que le transport et la pose 
des blocs ne peut être que le résultat des efforts dp. l'homme. Le 
plus grand nombre de ces monuments (on en compte au moins 
vingt) se dresse sur le plateau rocheux dont la base sert de né­
cropole. M. Cherbonnean a eu soin de dessiner les sept qui ont 
le plus de caractère. notamment lin beau dolmen, presque carré.' 
que les bergers de l'endroit appellent el honout, II la boutique, ~ à 
cause de la régularité de' ses murs. 

Pour tous les articles non signés, 

Le Pnsident, 

A. BERBRUGGER. 

Alger. - Typ. BASTIDE. 

. l' 

========~
 

'fABLE DES MATIÈRES 
DU SEPTIÈME VOLmlK 

DE 

LA REVUE AFRICAINE. 

II. RTICLES DE ~·ONllS. 
l'aS 81 . 

ARNAIiD. _ Exploration du Djebel bou Kahil .. .., 1.2, '!99. 34i 
AuCAPITAINE (H.). _ Kanonn du village de Thaourirt-Amokran. 279 

BACHE (E.). _ Notice sur les dignités romaines en Afrique
1, 129, 241, 322, 40.1 

.IlERBBUGGRR (A.). _ Bpigraphie d'Auzia. . . . . . . . . . . . . 36 
Id. - Note sur le tombeau et la chambre sépulcralc, 

découverts les t6 et 22 juin 1863. . . . . 193 
_ Remarque sur les inscriptions d'Auzil!. . . . . 3~8 

Id. _ Notice nécrologique sur Paul-Eugène Bache. 3911 
ln. _ t689. Traité de paix avec le gOUYCI'uement dc 
M. la ville et du l'oyamne d'.l.lger . . . . . 433 

BRll8NlER (L.•,J.) _ Formule d'abjuration selon la loi musulmane. . . 35'\
 
DIlVOULX (A.). _ LES édifices religieux. de l'ancien Alger. . •. '102, 16/,
 

DEWULF (Iq. _ Note sul' Ibn Hammad et S'JI' un mémoire de M. Cher­
bonneau. . . . . . . 44& 

FtRAuD (L.). _ Mœurs et coutumes kabiles 67 
Id. _ Un vœu d'Hussein Bey. . . 84 

GOiN. _ Note 8ur le Bey Mohammed. . . . 29~ 
l,ACROIX (F.). _ Colonisation ct administration romainc,; dans l'All'i-· 

que septentrionalc. . .. 363, 41~ 
MIlRCŒR. __ Sidi A'issa. . . . . . . . . . . . . . . . . t86 
PESCHllUX (R.). _ Notice nécrolOgique SUI' Paul-Eugène Bache. 384 
ROHLFS (G.). _ voyage an :.\laroc. . . . . . . . . . . \105 
liALyADOR (Daniel). - La musique arabe . . . . . . . 96 

Id. _ Essai sur l'origine et la transformation de quel­
ques instruments ' 261; 

l'AUX!ER (U.). _ l~tude sur les migratiolls des tribus berbères avant 2 ft ... 

l'islamisme .. ..... 
_ l~thnographie dc l'Afrique sel'lcntl'ionale au temps

Id. de Mahomel. . . . . . . .' .... 4~3 
VAYSU1IE, (1':.). _ Histoire des dernicrs Uey, de Constantinc. . . tH 

Id. _ ta lluebtion de propriété jugée par le" nodcur. 
353 

de la loi musulrnanr 



" 

1 

,. 

l
 

- 482­

CHRONIQUE. 
PIS·I. 

AllCAP1UIliE (B.). - Note sur le Tombeau de la Chrétienne.. . . " 898 
BUIll!OIlD. - Lettre à M. Cherbonneau au sojet, des tombés et des 

'inscriptions découvertes il Markoun8 . . . . . . " 473 
llELLAIiGEI. - Note sur les ruines de Ta-)(itoun. • . . . . . . . . . 2811 
B,RRBI1l6GBR (A.). - 'Séance générale dn !I!I janvier t888. (Ràpport et 

élections). . . . . . • . . . . . . . " . lit 
Id. . - La Rtl'U6 af,.lcalu et la presse allemande. . . U8 
Id. - Va~ provenant dll musée campaoR ..... : tU 
Id. - Mosaïques. sculptures et inscriptions, décou­

vertes au Vieil ArRn . . . '.' . . . . . . . !lU 
Id. - InllOrlption de Cherchel. Des coilJ'euses et des 

collJ'ures romalnea. . . . . . . . . .'. . . . !l88 
Id. _. Remarques sur les ruines de Ta-Kltoun . . !l89, 8t7 

-Id , - Encore l'Inscription condamnée d'Orléansvllle. . 8t2 
Iid. -' Observations Bur le 'Tombeau de la Chrétienne, 

il propos d'un compte-rendu fait eu comité 
des Sociétés lavantes " . . . .. 893 

,id.' ..:- Rulnea de Tigzirt ..• , " .. 898
lU. - MarIé Lefèvre " . . 898 
Id. - Remlrques sur les InscripUons dllcouyertés 'il 

Markouna et copiées' par M. Barnéond. . . . 475 
CII&lIOIIIIUU. - Exploration aux ruinel de SiIUS. '. • .'. . . . . . 478 
CRalITT et waur, - Don fait au musée d'Alger d'antiquités Rnté­

• diluviennes, • • . • . . . . . .. . . . .. 199 
GlIll. - Envol d'un manuscrit relaUf l l'IDscription de Sisga. • .. 812 
MACIl!, - EnvOI d'une I~rlptlou dl!coqverte il Ammi-Mous8l.. . lU 

(Note <Je la rédaotlon il ce Rujet). 
DE NBVEIl. - Envol d'Inscriptions. . . . . . . . . . . . . . . • •. 8111 

(l'ote de la rédaction il, leur suJet). 
vallE (A.). - Lettre sur une IDlIIlrlption de Thlbllis (AQnouna). 3t8 

• (Note, de la rédaction). 
DI	 VIGIIIlUL (L.). - Observations au sujet des remarques sur lès 

, ruinel de Ta-Kitoon.. . . . . . . . . .'.. . 8U 

l'IN DE LA 1'AIIIJ!. DBS .UIIIRIl8. 

AI«er. - Typ. BIOIide. 

Achev6 d'imprim. lur 1.pre- . 
de l'OFFICE DES PUBLICATIONS 

UNIVERSITAIRES 
l, Place Centrale de Ben.Aknoun <AJa-) 

_ Edition: ~2O:46 _06 -as 


	ARNAUD.
	Exploration du Djebel bou Kahil. Première partie.
	Exploration du Djebel bou Kahil. Deuxième partie.
	Exploration du Djebel bou Kahil. Troisième partie.

	AUCAPITAINE (H). Kanoun du village de Thaourirt-Amokran.
	BACHE (E.).
	Notice sur les dignités romaines en Afrique. Première partie.
	Notice sur les dignités romaines en Afrique. Deuxième partie.
	Notice sur les dignités romaines en Afrique. Troisième partie.
	Notice sur les dignités romaines en Afrique. Quatrième partie.

	BERBRUGGER.
	Épigraphie d'Auzia. (Aumale).
	Note sur le tombeau et la chambre sépulcrale découverts les 16 et 22 juin 1863.
	Remarques sur les inscriptions d'Auzia.
	Notice nécrologique sur Paul-Eugène Bache.
	1689. Traité de paix avec le gouvernement de la ville et du royaume d'Alger.

	BRESNIER. Formule d'abjuration selon la loi musulmane.
	DEVOULX.
	Les édifices religieux de l'ancien Alger. Première partie.
	Les édifices religieux de l'ancien Alger. Deuxième partie.

	DEWULF. (E.). Note sur Ibn Hammad et sur un mémoire de M. Cherbonneau.
	FÉRAUD (L).
	Moeurs et coutumes Kabyles.
	Un vœu d'Hussein Bey.

	GOIN. Note sur le Bey Mohammed dit El-Bey Debbah.
	LACROIX (F.).
	Colonisation et administration romaines dans l'Afrique septentrionale. Première partie.
	Colonisation et administration romaines dans l'Afrique septentrionale. Deuxième partie.

	MERCIER. Sidi Aïssa.
	PESCHEUX (R.). Notice nécrologique sur Paul-Eugène Bache.
	ROHLFS (G.). Voyage au Maroc.
	SALVADOR (Daniel).
	La musique arabe.
	Essai sur l'origine et la transformation de quelques instruments.

	TAUXIER (H.).
	Étude sur les migrations des tribus berbères avant l'islamisme.
	Ethnographie de l'Afrique septentrionale au temps de Mahomet.

	VAYSSETTES (E.).
	Histoire des derniers Beys de Constantine.
	La question de propriété jugée par les docteurs de la loi musulmane.




